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CHAPifRÊ  PREMIER. 

LA.  RÉPUàUQU^ 

ÊCâblisseiûent  d^  IaTépubH(iue*-~PuDiti<ni  des  royalistes. 
•—Révolte  et  répression  des  niveleurs. — Charles  II 
proclamé  en  Ecosse.  — 'Avantages  de  ses  partisans  en  Ir* 
lande. — Leur  défaite  à  Rathmines.  -^^Succès  de  Crom- 
well  en  Irlande^  — Descente  de  Charles  en  Ecosse.  — 
Gromwell  est  en v oyé  eo ntre  luii  -^-^ll  remportenne  TÎotoire 
àlNinbar»  -^Le  rdi  s'avanee  ea  Ani^et^rre.  »-»}l  perd  la 
bataille  de  Worcester,  —  Ses  aventures  et  sa  fuite. 

(1649)  Quand  le«  deux  chambres  commencè- 
rent à  Bemettre  en  opposition  avec  le  souverain^ 
leurs  demandes  se  bornaient  au  redressement? 
des  abus  çxistans  :  maintenant  que  la  lutte 
était  terminée,  le  parti  yictorieux  n'exigeait  rien 
moins  que  raboliticm  des  anciennes  règles  de 
goiYvernemient  et  l'établissement  d'unenouvelle 
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forme  plus  démocratique.  Quelques-uns  toute- 
fois se  hasardaient  encore  à  élever  la  voix  en  fa- 
veur de  la  monarchie ,  qu'ils  regardaient  comme 
l'institution  la  plus  en  harmonie  avec  les  mœurs 
et  les  sentimens  des  Anglais.  Ils  proposaient  de 
laisser  à  part  les  deux  fils  aînés  de  Charles,  dont 
les  idées  étaient  déjà  formées  et  les  ressentimens 
allumés  :  le  jeune  duc  de  Glocester  ou  sa  sœur 
Elisabeth,  serait  mis  sur  le  trône;  et  sous  un  roi 
enfant,  on  limiterait  la  prérogative  royale  par 
des  lois  qui  garantiraient  à  l'avenir  de  toute  at- 
teinte les  justes  libertés  du  peuple.  Mais  les 
membres  de  la  majorité  demandaient  avec  cha- 
leur l'établissement  d'une  république.  «  Pour- 
quoi, disaient -ils,  relever  volontairement  l'i- 
dole qu'on  avait  renversée  au  prix  de  tant  d'or 
et  de  sang?  Les  lois  ne  seraient  qu'une  faible 
sauve-garde  contre  les  passions  d'un  monarque 
orgueilleux  et  puissant.  Si  l'on  voulait  mettre 
une  barrière  insurmontable  au  rétablissement 
du  despotisme,  on  ne  pourrait  la  trouver  que 
dans  ces  institutions  qui  placent  le  pouvoir 
suprême  dans  les  représentans  du  peuple.  »  Il 
est  probable  qu'ils  exprimaient  leurs  véritables 
sentimens,  quoique  l'un  de  ceux  qui  assistèrent  à 
leurs  assemblées  nous  ait  assuré  que  l'intérêt 
personnel  n'avait  pas  eu  peu  d'influence  sur  leur 
détermination.  Ils  avaient  trop  mortellement 
offensé  la  royauté,  pour  se  confier  à  la  clémence 
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OU  à  la  modération  d'un  roi.  Ils  choisissaient  la 
république,  parce  qu'elle  leur  promettait  de  les 
mettre  à  Tabri  de  la  vengeance  de  leurs  enne- 
mis, et  leur  offrait  en  outre  l'avantage  de  par- 
tager entre  eux  le  pouvoir,  la  collation  et  les 
émolumens  des  places  (i). 

Conformément  à  cette  décision ,  au  moment 
où  la  tête  de  la  victime  royale  tomba  sur  1  echa- 
£aud  de  Whitehall,  on  lut  à  Cheapside  une  pro» 
clamation  qui  déclarait  coupables  de  haute  tra^- 
hison  ceux  qui  donneraient  le  titre  de  roi  à 
quelque  personne  que  ce  fût,  sans  l'autorisation 
du  parlement.  En  même  temps  on  publia  la  dé- 
Ubération  du  4  janvier,  qui  décidait  que  l'auto- 
rité nationale  suprême  résidait  dans  les  repré- 
sentans  du  peuple.  Les  pairs,  prévoyant  leur 
destinée  prochaine,  continuèrent  à  siéger;  mais 
au  bout  de  quelques  jours ,  les  communes  dé- 
crétèrent d'abord  l'abolition  de  la  chambre  des 
lords,  puis  celle  de  la  dignité  de  roi.  Ces  réso- 
lutions^ quoique  la  promulgation  des  actes  qui 
les  contenaient  fut  différée,  parurent  suffisan- 
tes :  de  ce  moment  la  royauté  (  mot  par  lequel 
on  désignait  actuellement  la  dignité  royale  )  et 
l'autorité  législative  et  judiciaire  des  pairs  fu- 
rent considérées  comme  abolies  ;  et  la  chambre 
basse,  sous  le  nom  dé  parlement  d'Angleterre , 

(i)  Whitelock,  îgi. 


4  BISTOIEE   d'aITGLETÏIRKE. 

concentra  4a^s  so^  $eiu  tous  les  pouvoirs  du 
gouvernement  (  i  ). 

La  mesure  que  prirent  ensuite  les  communes 
fut  la  création  d*un  conseil  d'État,  composé  de 
quarante  et  un  membres;  la  durée  de  leurs  pou- 
voirs était  limitée  à  un  an.  Us  étaient  chargés 
^u  maintien  de  la  tranquillité  publique,  de  Tor- 
ganisation  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  de 
la  surintendance  du  commerce  intérieur  et  ex- 
térieur, et  des  négociations  avec  les  puissances 
étrangères.  Parmi  les  personnes  choisies  pour 
remplir  ces  fonctions,  les  trois  quarts  siégeaient 
dans  la  chambre  des  communes  :  ils  comptaient 
parmi  eux  les  chefs  de  la  justice,  les  principaux 
officiers  de  l'armée  et  cinq  pairs,  les  comtes  de 
Denbigb ,  de  Mulgrave,  de  Pembroke ,  de  Salis* 
bury,  et  le  lord  Grey  de  Werke,  qui  consenti- 
rent k  entrer  dans  le  conseil ,  soit  par  attache» 
ment  à  la  cause ,  soit  comme  compensation 
pour  la  perte  de  leurs  droits  héréditaires  (a). 

t 

(i)  Journaux,  1649  :  3o  janvier,  6,  7  février.  Cromwell 
Tûta  en  faveur  de  la  cbaii)l>re  de$  lords .  (liudlow,  i,  a46.) 
Le  faisait-il  de  bonne  foi?  Je  ne  le  crois  pas. 

(2)  Le  comte  de  Pembroke  eut  la  bassesse  de  sollûoîter  et 
d'accepter  la  place  de  représentant  du  comté  de  Berks. 
Son  exemple  fut  imité  par  deux  autres  pairs,  le  comte  de 
Salisbury  et  le  lord  Howard  d'Ëscrick,  qui  fut  dépulé  pour 
Lynn  et  Carlisle.  Joum.  16  avril,  5  mai,  18  septembre^ 
journal  de  Leicester,  7  a. 


Mais  dè$;  le  commeQceinent  on  vit  éelater  un 
schisme  entre  les.  npuveau?i  conseillers  :  le  ser- 
ment exigé  d'eui,  par  le  parlement  contenait 
Tî^mbatioa, du, jugement  du  roi,  du  décret 
ocmtfe  les  Ëco$sa4s.  et  leurs  associés  anglais,  et 
de  l'abolition  de  la  monarchie  et  de  la  chambre 
des  16i'ds.^C^0mweU  et  dix<buit  autres  le  prêtèr 
rent  de  bonne  grâce  et  sans  observations  ;  les 
vingt-d^uiÊ, autres,  Eairfeix  à  leur  tête)  le  refu-. 
sèren*  avec  fermeté,  quoique  avec  respect.  Les 
pairs  alléguaient  quUl  était,  déshonorant  pour 
eux  d'approuverypar  un  serment,  ce  qui  avait, 
été  fait  en  opposition  à  leur  vote;  Içs  mem- 
bres des  communes,  que  ce  n'était  pas  à  eux  à 
Àsiettre  une  opinion  sur  dfes  procédures  judî- 
c^ires  qu'ils  ne  connaissaient  pas  officielle-^ 
ment.  Mais  leurs  doutes,  relatifs  à  des  mesures 
prises  antérieurement ,  ne  les  empêchaient  pas 
de  reconnaître  l'autorité  du  gouvernement  exis-. 
tant.  Là  dkambre  des  communes  était  actuelle- 
ment en  possession  du  pouvoir  suprême.  Cette 
chambre ét^t  leur  protectrice,  ils  lui  devaient 
obéissaniéê,  et  avec  elle  ils  étaient  prêts  à  vivre 
et  à  mourir.  Cromwell  et  ses  amis  eurent  la  sa- 
gesse dé  céder  :. les  clauses. rétroactives  furent 
elÊicées  (22  lévrier),,  et  oinleur^sttbstitaâ  une  pro- 
messe générale  d'adhésion  au  parlement  quant 
aisK  libertés  publiques  dans  leur  formie  actuelle, 
et  au  gouvernement  futur  de  la  nation  «  au 
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moyen  d'une  république  sans  roi ,  ni  chambre 
des  pairs  (i).  » 

Cette  révolution  importante  amena  plusieurs 
autres  changemens.  Une  image  de  la  cham- 
bre des  communes   remplaça  l'effigie  royale 
sur  le  grand  sceau  y  qui  fut  confié  à  trois  lords 
commissaires,  Lysle,  Reble  et  Wbitelock ;  les 
décrets  ne  furent  plus  rendus  au  nom  du  roi , 
mais  «  des  gardiens  de  la  liberté  de  l'Angle* 
terre,  par  autorité  du  parlement;  »  on  donna  de 
nouvelles  commissions  aux  juges ,  aux  shérifs 
et  aux  magistrats  ;  au  lieu  des  sermens  d'allé*» 
geance  et  de  suprématie,  on  exigea  une  pro-» 
messe  de  fidélité  à  la  république  d'Angleterre. 
Six  des  juges  se  démirent;  les  six  autres  consen- 
tirent à  conserver  leurs  emplois,  si  le  parlement 
youlait  rendre  une  proclamation  déclarant  son 
intention  de  maintenir  les  lois  fondamentales 
du  royaume.  La  condition  fut  acceptée  et  rem- 
plie (2).  Les  tribunaux  continuèrent  d'entendre 

(1)  Journ.  7,  i3y  i4y  15,  19,  22  févr.  Whilelock,  378, 
382 ,  3.  Le  serinent  amendé  est  dans  Walker,  part.  11 ,  i3o. 

(2)  Journ.  8  février.  Toutefois  ni  cette  déclaration  ni  les 
remontrances  fréquentes  des  hommes  de  lois  ne  purent 
empêcher  la  chambre  d'usurper  les  fonctions  judiciaires , 
ni  d'infliger  des  châtimens  illégaux.  Ainsi,  par  exemple,  sur 
le  rapport  d'une  commission  oïl  était  relatée  la  découverte 
d'un  complot  pour  extorquer  de  l'argent  par  une  fausse  ac-r 
pulsation  de  crime,  la  chambre^  sans  entendre  les  accuse^ 
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et  de  juger  les  causes  suivant  l'ancienne  foriuey 
et  la  masse  du  peuple  s'aperçut  à  peine  de  l'im-' 
portant  changement  qui  avait  été  fait  dakisle 
gouvernement  du  pa^s.  Dans  les  années  précé  - 
derites,  l'autorité  suprême  avait  été  exereée  au 
nom  du  roi  par  les  deux  chambres  déWestmin- 
ster, avec  l'aide  da  comité  de  Deriby-House; 
maintenant  la  niéine  autorité  était  exercée  au 
nom  du  peuple  par  une  seule  chambre  et  avec 
l'avis  du  conseil  d'£tat. 

La  gloire  ou  le  blâme  d'avoir  ainsi  élevé  line 
république  sur  les  ruines  de  la  monarchie,  doi- 
vent revenir  principalement  àCrqmv^ell,  Ireton, 
Bradshaw  et  Marten ,  qui ,  par  leur  influence , 
dirigeaient  elrv  gouvernaient  les  opinions  et  les 
passions  de  leurs  compagnons  dans  le  sénat  et 
dans  l'armée.  Après  la  mort  du  roi  ^  ils;  tirèrent 
un  grand  secours  des  talens  de  Vaue,  de  White- 
lock  et  de  Saint-John;  et  l'adhésion  des  eihq^ 
pairs  de  la  chambre  haute  abolie  jeta  ua  faible 
lustre  sur.  ],eur  cause».  Cependant  quand  ils  re- 
gardaient autour  d'eux  et  qu'ils  remarquaient 
les  bancs  dégarnis. de  la  chambre,  ils  sentaient 

ni  les  envoyer  devaot  un^  cour  de  justice,  infligea  à  quel- 
ques-uns les  peines  du  pilori,  de  l'amende  et  de  Temprisonr 
nement,  et  condamna*  mistress  Samford,  comme  la  prin- 
cipale coupable ,  à  être  fouettée  le  jour  suivant ,  depuis 
r^ewgate  jusqu'à  Qld-Exchange ,  et  à  trois  mois  de  travaux 
dans  une  prison.  Journ.  i65o  :  a  féyr.,  i3  aoûj. 
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toute  Içur  faiblesse  et  le  peu  de  iondement  de 
leur$  pcétentipns:  ik  rédamaient  l'autorité  su^ 
préme  comme  représentans  da  peuple;  mais  la 
maioFité  de  ees  if^epréseutais^  aVail:  été  sitcoessi* 
vemeat  chassée  à  maiu  anuée^  et  la  chambre 
.étiât  xéduite  de  plus  de  pînq  cenis  rairaobres 
^  moi^s  àhiïSk  septième  de  ce  nombre.  Pour  ao-* 
iQnédiler  le  gou^erpement  et  iqidonner  de  la  se* 
l^uvité;  il  fallait  k  la  fois  combler  ce  TÎ^e*  et  em^ 
pécher  l'introduction  d'hommes  qiii  eussait  des 
pnisieipes  opposés.  Dans,  ce  bu|;,  ils  réscdurent 
(^ténkrj  de  proilon^  l'exclusion  de  ceux  qui  ^ 
le  j  décembre,  avaient  été  d'avis  que  »  les  con^ 
pessionSi  diu  roi  étaient  une  base  suffisante  pour 
proeéder  à  une  organisation;»  jst; d'ouvrir  la 
Cambre  à  tpus  les  autres^  pourvu  qu'ils  inséras* 
seol  préaiàblemeiit dans  les  jouri^aux  un  désaveq 
4e  cette  déclaration  (i)«  Au  mc^eu  de  cetexpé* 
(i^ient  ^  et  de  quelques  ordoôfinances  à  l'effet  de 
procéder  i^des'  électiouff  dans  les  endroits  où 
i'infkiéhce  du  parti  ét^it  irrésistible,  le  nombre 
des  noembres  s'élera  gradoellement  à  «ent  cin* 
quaittte^  quoiqu'il  fûit  rare  d'obtenir  que  1^  moir 
tié  ou  même  le  tiers  fussent  présens. 

Pendant  la  guerre,  la  crainte  des  représailles 
avait  appris  au^  4^^^  partis  k  user  de  la  victoire 

(i)  Jourow  i^^  févr.  Wâll^er,  par^  ii»  iiS.  Whîtéiock, 
376. 
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avec  modérutioii'.  On  avait  répandu  peu  de  dang, 
excepté  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  ce  mo-* 
tif  n'exislaîl  plus  :  les  fanatiques  ne  se  cantea^ 
laîefit  pas  de  la  mort  du  roi ,  ilsr  deiâandaieiift 
d'autres  yictiines  la  Bible  à  la  ipâin  ;  et  les  poli'^ 
tiques  croyaient  prudent  de  faire  des  exemples 
pour  arrêter  les  complots  de  leurs  ennemie.  Au 
nombre  des  royalistes  en  prison ,  étaient  le  duc 
d'Hamilton  (aussi  comte  de  Cambridge  en  An- 
gleterre), te  comte  deHollandy  Goring,  comte  de 
Norwich ,  i^  lord  Gapel  et  sir  John  Ovfen ,  qui 
tous  avaient  pris  part  aux  derfaiers  efforts  ten« 
tés  pour  rétablir  Charles  sur  le  trône.  Une  déci- 
sion prise  par  la  cbarnbre  des  communes'dansle 
inois  de  noyembre,  avait  condamné  Hamill^o^  à 
une  amende  4^  cent  mille  livres ,  et  les  qiratre 
.avures  k  une  prison  perpétuelle.  Mais  après  le 
triomphe  des  ividépendans,  cette  résolution  avait 
été  annulée;  et  upe  haute  cour  de  justice  était 
maintenant  établie  pour  juger  ces  mêmes  per^ 
sonn^ges ,  accusés  de  haute  trahison  (i«"fèfrier). 
Ce  fiit  en  vain  que  Hainilton  allégua  l'ordre  dti 
parlement  d'Ecosse  qui  Favait-  fait  agir;  que 
Capel  demanda*  à  être  traduit  devant  ses  pairs ^ 
ou  devamt  un  jury  de  ses  compatriotes,  conftyr- 
mément  à  ces  lois  fondamentales  que  le  parle* 
ment  avait  promis  de  maintenir;  que  tous  in- 
voquèrent la  bonne  foi  nationale;  comme  ayant 
obtenu  quartier  lorsqu*ils  s*étaient  rendus.  Brad- 
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sbaw,  président,  fut  l'organe  de  Topinioude  la 
cour  :  il  répondit  à  Hamilton  qu'en  qualité  de 
comte  anglais  il  pouvait  être  traduit  devant  la 
*  justice  du  pays  ;  à  Capel,  que  la  cour  avait  reçu 
ses  pouvoirs  du  parlement,  à  la  suprême  auto- 
rité duquel  tous  devaient  se  soumettre; à  tous, 
que  le  quartier  donné  sur  le  champ  de  bataille 
était  une  sauve-garde  contre  le  glaive  du  vain- 
queur, mais  non  contre  la  vengeance  des  lois. 
Tous  les  cinq  furent  condamnés  à  être  décapi- 
tés ;  mais  la  rigueur  du  jugement  fut  adoucie  par 
un  renvoi  devant  le  parlement.  Le  jour  suivant 
(7 mars),  les  ladics  HoUand  et  Capel  parurent 
à  la  barre ,  accompagnées  d'un  long  cortège  de 
femmes  en  pleurs,  pour  y  solliciter  le  pardon 
des  condamnés.  Leurs  pétitions  furent  rejetées, 
mais  on  accorda  un  délai  de  deux  jours.  Elles  ne 
perdirent  pas  courage  ;  elles  eurent  recours  aux 
flatteries  et  aux  prières;  des  présens  furent  of-- 
fei'ts  et  acceptés,  et  le  lendemain  matin  elles  pré- 
sentèrent de  nouvelles  pétitions.  Le  sort  de 
HoUand  fut  le  sujet  d'une  discussion  d'un  grand 
intérêt  (  8  mars  )  :  il  avait  beaucoup  d'amis  per- 
sonnels parmi  les  indépendans,  et  les  presbyté- 
riens mirent  en  œuvre  toute  leur  influence  en  sa 
faveur;  mais  les  saints  s'étendirent  sur  son  apo- 
stasie réitérée  «de  la  cause,»  et,  après  une  vive 
contestation ,  Cromwell  et  Ireton  obtinrent  sa 
mort  à  la  majorité  d'une  seule  voix.  On  s'occupa 
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ensuite  de  Goring.  Personne,  pendant  la  guerre, 
n'avait  traité  ses  adversaires  avec  plus  de  du- 
reté ;  personne  ne  les  avait  abreuvés  de  plus 
d'outrages;  cependant,  le  partage  ayant  eu  lieu, 
la  voix  prépondérante  de  l'orateur  lui  sauva  la 
vie.  Les  sentences  d'Hamilton  et  de  Capel  furent 
confirmées  par  la  chambre  d'une  voix  unanime  ; 
mais ^  à  la  surprise  de  tout  le  monde,  Owen, 
étranger,  sans  amis  ni  intérêt,  eut  le  bonheur 
d'éviter  la  mort.  Son  abandon  toucha  de  com- 
passion le  colonel  Hutchinson  ;  les  efforts  de 
Hutchinson  furent  secondés  par  Ireton,  et  leur 
influence  réunie  fut  assez  puissante  pour  obte- 
nir une  majorité  de  cinq  voix  en  sa  faveur.  Ha- 
milton,  Holland  et  Capel  moururent  sur  l'écha- 
faud  (9  mars)  :  cc  furent  les  premiers  martyrs  de 
la  fidélité  depuis  l'établissement  de  la  républi- 
que (i).      r 

Mais  quoique  les  ennemis  publics  de  «la  cause» 
fussent  comme  anéantis  devant  leurs  vainqueurs, 
il  y  avait  dans  la  situation  intérieure  du  pays  de 
quoi  éveiller  des  craintes  dans  lecœUr  de  Crom-* 

^m^m^m^Ê^mm  ■    ■     1   11   ii  ,  1  1  ■    m        1  1  1         ■    1  1     I  1  ■■       ■    1  il'  li   I    ■         1       » 

(  i)  Si  le  lecteur  compare  le  récit  détaillé  de  ces  faits  par 
Clarendon  (m,  265-270)  avec  la  narration  officielle  dans 
les  journaux  (mars  7,8),  il  sera  surpris  des  nombreuses 
inexactitudes  de  Thlstorien.  Voyez  aussi  «  le  tribunal  san- 
guinaire de  l'Angleterre;  »\Yhitelock,  386;  les  Hamiltoo's 
4e  Bumet,  385  ;  Journal  de  Leicester,  70;  Ludlow,  i^  a47t 
et  Hutchinson ,  3 1  o« 
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weU  et  de  ses  ^nns.  On  ne  pouvait  douter  que 
les  anciezfô  royalistes  n'attendissent  une  occa* 
sien  &vorable  de  venger  la  mort  du  roi;  que 
les»  nouvteauj^  royalistes  9  les  presbytériens,  qui 
désiraient  relever  le  trône  sous  les  conditions 
stipulées  par  le  traité  de  l'île  de  W^ht,  ne  sup* 
portassent  iinpatîenitnent  1^  supériorité  de  leurs 
rivaux.  Dans  tout  le  royaume,  les  basses  classes 
se  plaignaient  hautement  du  fi^rdéau  <ks  taxes; 
en  plusieurs  lieux  l'indigence  et  la  famine  les 
luisaient  cruellement  souftrir.  Ban^  le  Lança* 
shire  et  le  Westmoreland  nombre  de  personnes, 
moururent  de  faim,  et  il  fut  attesté  par  les  ma- 
gistrats du  Cumberland  qiie  trente  mille  fa-, 
milles,  dans  ce  comté,  «  n'avaient  de  blé  ni  pour 
ensemencer,  ni  pour  faire  du  pain,  riîies  moyens, 
dé  s'en  procurer  (i).  »  Mais  ce  qui  alarmait  le 
plus,  c'étaient  les  progrès  que  faisait  dansFai^ 
roée  la  secte  des  niveleurs  y  hommes  à  principes 
inébranlables  eï  d'tin  caractère'  inflexible,  qui 
avaient  pour  ch'ef  le  colonel  -John  Lîlburne, 
officier  distingué  par  ses  talens,  son  éloquence 
et  son  courage  (a).  Lilburne  et  ses  amis  avaient 


■^ 


(x)  Whitelock ,  3^,  399. 

(3)  Iilb«rue,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  partisan  de  Bast-^ 
fvick,  -et  il  avait  imprimé  un  de  ses  traîtéis  en  Holliinde.  De-^ 
vaut  la  chambre  étoilée,  il  refusa  de  prêter  le  serment  ex 
o/ficio ,  et  de  répondre  aux  interrogatoires;  eu  conséquence, 
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lon^-temps  soupçonné  Cromweli,  Ireton  et  Har^ 
risoD  de  ne  chercher  que  leur  propre  intérêt 
sous  le  voile  du  patriotisme.  Les  changement 
récens  avaient  converti  ce  soupçon  en  certitude. 
Ils  remarquaient  que  les  mêmes  hommes  gou- 
vernaient sans  contrôle  l'assemblée  générale  des 
officiers,  le  parlement  et  le  conseil  d'£tat.  Ib 
prétendaient  que  toutes  les  questions  étaient 
d'abord  débattues  et  décidées  dans  le  conseil 
des  officiers ,  et  que,  si  leur  décision  était  en- 
suite  adoptée  par  la  chambre^  c'était  seulement 
pour  qu'elle  fut  présentée  au  public  sous  la 
sanction  prétendue  des  représentans  de  la  na- 
tion; que  le  conseil  d'£tat  avait  été  investi  de 
pouvoirs  plus  absolus  et  plus  oppressifs  que 
ii'en  avait  jamais  exercé  le  dernier  roi  ;  et  que 
la  haute  cour  de  justice  avait  été  établie  par  le 
parti  dans  le  but  d'enlever  à  leurs  victimes  les 
garanties  que  leur  auraient  données  les  tribur 
naux  ordinaires.  Dans  quelques-unes  de  leurs 
puUi^ations ,  ils  allèrent  plus  loin  :  ils  sontin- 


il  fut  condamné  au  pilori,  foueité  defNiis  la  pvisoii  de  la 
Flotte  jusqu  à  Westminster,  avec  des  cordes  nouées  dont  il 
reçut  cinq  cents  coups,  et  emprisonné  avec  des  fers  doubles 
aux  Bi<iiiis  et  aux  pieds.  Trois  années  plus  tard  (^641),  la 
chambre  des  communes  dédara  ce  châtiment  illégal ,  san-' 
guinaire,  barbare  et  tyrannique.  Journal  de  Burton,  xii, 
5o3 ,  note. 
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rent  que  le  conseil  d'Etat  était  employé  à  éprou^ 
ver  la  patience  de  la  nation  ;  qu'il  existait  un 
projet  de  passer  de  la  tyrannie  de  quelques-uns 
à  la  tyrannie  d'un  seul  ;  et  qu'Olivier  Cromwell 
était  l'homme  qui  aspirait  à  cette  haute ,  mais 
dangereuse  prééminence  (i). 

Un  projet  de  constitution ,  intitulé  «  l'u-^ 
nion  du  peuple,  »  avait  été  sanctionné  par  le 
conseil  des  officiers ,  et  présenté  par  Fairfax  à 
la  chambre  des  communes  (20  janvier),  pour  être 
transmis  aux  différens  comtés ,  où  il  recevrait 
l'approbation  des  habitans.  On  avait  voté  en 
faveur  de  Lilburne,  comme  un  gâteau  pour  fer** 
mer  la  gueule  de  Cerbère,  la  somme  de  trois 
mille  livres  à  lever  sur  les  biens  des  délinquans 
du  comté  de  Durham;  mais  lorsqu'il  revint  du 
nord,  il  parut  à  la  barre  de  la  chambre  (26féTrier), 
et  présenta  une  pétition  contre  <c  l'union  du 
peuple ,  »  attaquant  particulièrement  la  dis- 
position en  vertu  de  laquelle  le  parlement  ne 
devait  siéger  que  six  mois  tous  les  deux  ans,  et 
le  gouvernement  de  la  nation,  pendant  les  dix- 
huit  autres  mois,  être  confié  au  conseil  d'£tat. 
Son  exemple  eut  bientôt  des  imitateurs ,  et  le 


(1)  Voyez  «  les  Nouvelles  ChaÎDes  de  l'Angleterre  décou- 
»  verles,  et  la  Chasse  aux  reuards,  »  (Ëngland's  New  Chains 
discovered,  et  the  Hunting  of  the  foxes),  passim.  Riug's 
Pamphlets,  n9*  /|ii,  xxi,  /ii4,  xii,  xvi. 
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bureauftit  couvert  d'une  série  de  pétitions  d'of- 
ficiers, de  soldats  et  «d'hommes  bien  intention- 
nés »  des  différens  comtés.  Ils  demandaient  qu'on 
tînt  chaque  année  un  nouveau  parlement;  que, 
pendant  les  intervalles,  le  pouvoir  suprême  fut 
exercé  par  un  comité  de  la  chambre  ;  qu'aucun 
membre  d'un  parlement  ne  siégeât  dans  celui  ^ 
qui  suivrait  ;  que  l'acte  de  renonciation  à  soi- 
même  fut  obligatoire  ;  qu'aucun  officier  ne  con- 
servât son  commandement  dans  l'armée  plus 
d'un  certain  temps;  que  la  haute  cour  de  justice 
fut  abolie  comme  contraire  à  la  loi,  et  le  conseil 
d'Etat  comme  pouvant  devenir  un  instrument 
de  tyrannie  ;  que  les  procédures  dans  les  tribu- 
naux se  fissent  en  langue  anglaise  ;  que  le  nonibre 
des  hommes  de  loi  fut  diminué  et  leurs  hono- 
raires réduits;  que  l'excise  et  les  douanes  fussent 
supprimées ,  et  les  terres  des  délinquans  ven- 
dues pour  donner  des  indemnités  aux  hommes 
bien  intentionnés  ;  que  la  religion  fut  «c  réfor- 
mée suivant  la  volonté  de  Dieu  ;  »  que  personne 
ne  fut  ni  molesté  ni  déclaré  Incapable  pour  des 
raisons  de  conscience  ;  que  les  dîmes  fussent 
abolies,  et  que  le  revenu  de  chaque  ministre  fut 
fixé  à  cent  livres  par  an ,  levées  par  contribu- 
tion sur  ses  paroissiens  (i). 

(i)Walker,  i33;  Whitelock,  388,  393,396,  398,  399- 
Lettres  de  Carte,  x,  219. 
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Imbu  de  la  nécessité  de  réprimer  cet  esfirii 
d'opposition  parmi  les  militaires^  Fairfax  doiina 
des  ordres  généraux  pour  défendre  tes  réutiiona 
particulières  d'officiers  et  de  soldats  ( 22  féTrier)^ 
<t  tendant  à  mettre  le  désordre  dans  l'armée;» 
et  sur  la  réception  d'une  lettre  de  remontrances 
de  plusieurs  régimens  (i«  m&rs),  quatre  des  cinq 
cavaliers  par  qui  elle!  était  signée  furent  €on«* 
damnés  par  uhe  cour  martiale  à  monter  le  the-* 
rai  de  bois ,  le  visage  tourné  vers  la  queue  ;  à 
avoir  leurs  sabres  brisés  sur  leur  tête,  et  enfin 
à  être  causés.  lâlburne^  d'un  autre  coté,  travail*^ 
lait  à  exciter  le  mécontentement  général^  pW 
une  suite  de  pamphlets  iiititulés  «  Nouvelles 
CSiâînes  de  l'Angleterre  découvertes ,  la  Gbassê 
aux  renards  depuis  Newmarket  et  Trlploe*I|eath 
jusqu'à  Whitehali  par  cinq  petits  bassets  (aliu*' 
sion  aux  cinq  militaires)^  et  la  seconde  partie 
aux  Nouvelles  Chaînes  de  l'Angleterre,»  Il  lut  le 
dernier  de  ces  pamphlets  devant  une  nombreuse 
assemblée  à  Winchester-House  (25  mafa).  Le  par- 
lement déclara  que  c'était  un  libelle  séditieuxi 
et  l'auteur  ainsi  que  ses  complices ,  Walwyn  « 
Prince  et  Overton ,  furent  emprisonnés  dans  la 
Tour  par  ordre  du  conseil  (2»m«r«)  (1). 


*  »  ■m  ■■■— »^i»i»»iM*« 


(i)  Whitelock,  385,  386,  392.  Council  Book  in  the  state 
paper  office,  47  mars,  n*»  17 ,  ag  mars,  a 7  nov.  Lettres  de 
Carte,  i,  ^73,  276. 
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Il  avait  été  décidé  qu'on  enverrait  en  Irlande 
une  division  de  douze  mille  hommes  ;  et  lés  ré^ 
gimens  qui  devaient  être  employés  avaient  été 
choisis  au  scrutin,  et  évidemment  de  la  manière  la 
plus  loyale.  Les  hommes,  toutefois ,  déclarèrent 
qu'ils  ne  voulaient  pas  marcher.  «  Ce  n'était  pas , 
disaient-ils ,  qu'ils  refusassent  le  service  ;  maii 
ils  croyaient  que  Fexpédition  n'était  qu'un  artî»- 
fice  pour  éloigner  lès  mécontens  du  royaume  ; 
et  ils  assuraient  qu'à  raison  de  léut*  engagement 
de  Triploe-Heath,  ils  hé  pouvaient  en  con- 
science faire  un  pas  jnsqu^à  ce  que  lés  libertés 
de  la  nation  fussent  établies  sur  une  base  dti*- 
rable.  »  Le  premier  acte  de  révolte  eut  lieu  à 
Bitchôpsgate  :  utie  compagiiie  de  cavalerie  re^ 
faâa  d'obéir  à  son  colouel ,  et  au  lieu  de  marcher 
hors  de  la  ville,  elle  s'empara  de  Fétendard.  Cinq 
d'etitre  eux  furent  condamnés  à  être  fusillés; 
mais  un  seul,  nommé  Lockyer,  feit  exécuté. 
Lorsqu'on  l'enterra ,  mille  hommes  ,  rangés 
deux  à  deux^  précédaient  le  corps,  qui  étaî4: 
couvert  de  branches  deromariti  trempées  dans 
le  tong  ;  de  chaque  côté  étaient  trdis  trompette 
à  cheval ,  et  derrière  on  conduisait  le  cheval  du 
soldat  couvert  de  harnais  en  deuiL  Des  milliens 
d'hommes  et  de  femmes  suivaient  a^vec  des  ru*- 
bans  verts  et  noirs  sur  leurs  têtes  et  à  leur  côté, 
et  ils  furent  reçus  au  tombeau  par  une  foule  nom- 
breuse d'habitans  de  Londres  et  de  Westminster. 

XI.  2 
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Ces  funérailles  extraordinaires  firent  voir  aux 
meneurs  combien  le  mécontentement  était  géné- 
ralement répandu ,  et  les  portèrent  à  prendre 
de  suite  les  mesures  les  plus  décisives  (i). 

Les  régtmens  de  Scroop,  d'Ireton,  d'Harri- 
son ,  dlngoldsby,  de  Skippon ,  de  Reynolds  et 
dHorton,  quoique  établis  en  différens  endroits, 
avaient  déjà  choisi  leurs  agens  et  rendu  publi- 
que leur  résolution  de  se  réunir,  lorsque  la 
ohambre  chargea  Fairfax  de  réduire  le^  mutins , 
ordonna  à  Skippon  d'assurer  la  capitale  contre 
toute  surprise,  et  déclara  coupables  de  haute 
trahison  les  soldats  qui  comploteraient  la  mort 
du  général  ou  du  lieutenant-général ,  ainsi  que 
toute  personne  qui  tenterait  de  changer  le  gou- 
vernement, ou  qui  dirait  que  le  parlement  ou  le 
•conseil  d'Etat  étaient  tyranniques  ou  illégaux  (a). 
A  Banbury,  dans  le  comté  d'Oxford,  un  capi- 
taine Thompson,  à  la  tête  de  deux  cents  hom- 
mes, publia  un  manifeste  intitulé  «  TEtendard 
avancé  d'Angleterre,  »  dans  lequel  il  déclarait 
que  si  Lilburne  et  ceux  qui  avaient  été  emprison- 
nés avec  lui  étaient  maltraités ,  leurs  souffrances 
seraient  vengées  septante  fois  sept  fois  sur  leurs 
persécuteurs.  Son  but  éfait  de  réunir  quelques- 
uns  des  régimens  mécontens  ;  mais  le  colonel 

(i)  Walker,  i6i  ;  V^Thitelock,  399. 
(ft)  Journ.  I,  i4  mai;  Whitelock,  ^gg. 
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Reynolds  le  surprit  à  Banbury  et  força  ses  com-^ 
pagnons  à  se  rendre  sans  eflùsion  de  sang  (i)^ 
Un  autre  parti ,  composé  de  dix  compagnies  de 
cavalerie  et  fort  de  plus  de  mille  hommes^  mar^ 
cha  de  Salisbury  à  Bedfort^  se  grossissant  à  me- 
sure qu'il  avançait  Fairfax  et  Cromwell ,  après 
avoir  fait  une  marche  de  plus  de  quarante  milles 
en  un  seul  jour  (i4  mai),  arrivèrent  bientôt  après 
et  ordonnèrent  à  leurs  soldats  de  prendre  du 
repos.  White  avait  été  envoyé  aux  insurgés  pour 
offrir  le  pardon ,  s'ils  se  soumettaient.  Youlait- 
il  les  tromper  ou  non^  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
savoir  :  il  représenta  la  pause  que  faisait  le  gé->* 
néral  comme  un  délai  qui  leur  était  accordé 
pour  délibérer  et  former  leurs  demandes  ;  et  ^  à 
minuit,  pendant  qu'ils  dormaient  sans  rien 
craindre  9  Cromwell  entra  de  force  dans  la  ville 
avec  deux  mille  hommes  par  une  porte  ^  tandis 
que  le  colonel  Reynolds,  avec  un  corps  consi- 
dérable, s'opposait  à  leur  sortie  par  l'autre^. 
Quatre  cents  mutins  furent  faits  prisonniers^ 
huit  cents  perdirent  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux. Une  cornette  et  deux  caporaux  furent  exé^ 
cutés;  les  autres,  après  un  emprisonnement  de 
peu  de  durée ,  furent  replacés  dans  leurs  régi-* 
mens  (a). 

(i)  V^alker,  ii,  i68;  Whitelock,  401. 

('a)King's  tamphkt»,  n»»  421 ,  xxvii,  44a ,  1  ;  Whitelock^ 
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Cet  avantage  décisif  déconcerta  tous  les  plans 
des  rebelles*  Quelques  soulèvemens  partiels  dans 
les  comtés  de  Hauts,  de  Devon  et  de  Somerset 
furent  promptement  réprimés ,  et  Thompson , 
qui  s'était  enfui  de  Banbury  et  retiré  à  Welling*" 
borough  (  20  mai  ) ,  étant  abandonné  de  ses  compa* 
gnons,  refusa  de  se  rendre  et  mourut  en  combat- 
tant seul  contre  une  armée  d'ennemis(i)(  si  mat). 
Pour  exprimer  combien  la  nation  était  recon- 
naissante de  cette  délivrance  signalée,  on  fixa  un 
jour  d'actions  de  grâces.  Le  parlement,  le  conseil 
d'État  et  le  conseil  de  l'armée  s'assemblèrent  à 
Ghrist-church  (7  juin);  et  après  le  service  religieux 
du  jour,  consistant  en  deux  longs  sermons  et  en 
prières  appropriées  à  la  circonstance,  ils  se  ren* 
dirent  à  Grocers-hall,  où  la  ville  leur  donna  un 
dîner.  L'orafear  Lenthall,  comme  organe  de  l'au- 
torité  suprême,  reçut  l'épée  de  PEtat  des  mains 
du  maire,  ainsi  que  la  recevaient  autrefois  les 
rois,  et  la  lui  rendit.  A  table,  il  s'assit  au  haut 
bout ,  ayant  à  sa  droite  le  lord  général ,  et  à  sa, 
gauche  Bradshaw,  le  président  du  conseil ,  mon- 
trant ainsi  aux  convives  les  représentans  des 
trois  corps  par  lesquels  la  nation  était  actuel- 
lement gouvernée.  A  la  fin  du  dîner,  le  lord  maire 
présenta  à  Fairfax  mille  livres  en  or  dans  un 


(i)  Whiielock,  4o5. 
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bassin  et  une  aiguière  de  même  métal,  et  h 
Cromwell  cinq  cents  livres  avec  un  service  com« 
plet  en  vaisselle  plate  (i). 

La  répression  de  la  rébellion  permit  au  con-; 
sôil  de  tourner  son  attention  vers  ce  qui  se  pas*' 
sait  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Dans  le  premier  de 
ces  deux  royaunies ,  après  le  départ  de  Grom^ 
well,  l'autorité  suprême  avait  été  exercée  pair 
Argjle  et  son  parti ,  qai  étaient  soutenus  et  en 
même  temps  dominés  par  l'influence  supérieure 
de  l'Église  presbytérienne.  La  confiscation  de^ 
biens  des  partisans  de  «rengagement,  »  et  leur  ex*» 
communication,  laissèrent  à  leurs  adversaire^ 
une  supériorité  non  contestée  dans  lé  pârlemeni 
et  dans  tous  les  grands  emplois  de  FÉtat^  Le 
râle  qu'Ârgyle  avait  joué  lors  de  la  réalise  du 
roi  aux  Anglais ,  son  union  récente  avec€rbm^ 
well  et  sa  haine  pour  «rengagement,»  faisaient 
croire  généralement  qu'il  agissait:  de  concert 

I  avec  les  indépcndans  d'An^eterre.  Mais  ilcétait 

circonspect,  souple  et  rusé  à  l'approcb^ô  dU 
danger;  il  savait  dissimuler^  et,  selon  qu'il  en 
prévoyait  les  suites,  changer  de  mesures  sans 
changer  de  projets.  Au  commencement  de  jan- 

I  vîer,  le  sort  qui  menaçait  Charles  avait  ranim^ 

l'affection  languissante  des  Ecossais.  Un  cri  d'ifl- 

■p  !■■— «m»  niiBi ■    t Il  1^    f\\9Mi  ww>M^w^i»^bii^i^w»»^#i<i^>%ai>w>yî<N«"FP<^^<WP^*^'»*»^t^y^ 

(i)  Journal  de  Lèicester,  74.  Whîteîock(4oS)  place  les 
conTiyes  dans  un  ordre  différent. 
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dignation  s'éleva  de  toutes  les  parties  du  pays  : 
M  c'était  un  roi  de  leur  nation  .Souffriraien  t'ils  qui  l 
fut  traîné  en  criminel  devant  un  tribunal  étran- 
ger? En  le  livrant  à  ses  ennemis ,  ils  avaient 
souillé  la  gloire  de  la  nation.  Augmenteraient* 
ils  cette  honte  en  souscrivant  lâchement  à  sa 
mort?»  Argyle  crut  prudent  de  se  laisser  entraî- 
ner par  ce  sentiment  national  (i).  Il  laissa  nom- 
mer un  comité  dans  le  parlement ,  et  les  agens 
du  gouvernement  reçurent  des  instructions  pour 
protester  contre  le  jugement  et  la  condamnatioin 
du  roi.  Mais  ces  instructions  se  ressentirent  de 
la  politique  timide  et  flottante  de  l'homme  qui 
les  dictait.  C'est  en  vain  qu'on  y.  chercherait  ces 
sentimens  nobles  et  généreux  que  demandait  la 
circonstance.  Elles  sont  rédigées  avec  embarras 
et  circonspection*  La  conscience  de  la  faiblesse, 
la  crainte  d'exciter  l'inimitié,  la  sollicitude  pour 
des  intérêts  particuliers  s'y  montrent  à  chaque 
ligne  ;  elles  prouvent  que  les  auteurs  de  la  pro- 
testation, s'ils  désiraient  réellement  sauver  la 
vie  du  roi,  étaient  encore  plus  soigneux  d'évi- 


(i)  Warriston  avait  proposé  (et  Argyle  l'avait  soutenu} 
de  r^emettre  ^  motion  pour  Tintervention  en  faveur  du  roi  y 
après  qu\>n  aurait  consulté  le  Seigneur  par  un  jeûne  solen* 
uêl  i  mais  «  Axgyle,  lorsqu'il  vit  que  les  votes  étaient  contre 
lui,  changea  son  premier  avis  en  unç  belle  rétractation^ 
et  demanda  qu'on  agit  de  suitç.  »  Bs^lfour,  m,  386. 
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ter  tout  acte  ou  toute  parole  qui  pourrait  of- 
fenser ses  ennemis  (i). 

Les  commissaires  donnèrent  cet  écrit;  et  le 
parlement  écossais,  au  lieu  d'une  réponse,  reçut 
la  nouvelle  de  l'exécution  du  roi.  Le  jour  Sui- 
vant ,  le  chancelier,  suivi  des  membres  du  par- 
lement, vint  à  la  Croix  d'Édinbourg  (sférr.), 
et  proclama  Charles  II,  fils  du  prince  décédé, 
roi  d'Ecosse,  d'Angleterre,  de  Frsmce  et  d'Ir- 
lande. Mais  à  cette  proclamation  on  joignit  une 
clause  portant  que  le  jeune  prince,  avant  d'en- 
trer en  exercice  de  l'autorité  royale ,  devait  jus- 
tifier au  parlement  de  son  adhésion  au  covenant 
national  de  l'Ecosse ,  ainsi  qu'à  la  ligue  et  au 
covenant  solennels  entre  les  deux  royaumes  (i). 

Ce  ne  fut  que  trois  semaines  après  la  mort 
du  roi  (i7féTr.),  dont  on  avait  prétendu  sauver 
la  vie ,  que  le  parlement  anglais  daigna  répon« 
dre  à  la  protestation  des  Écossais,  mais  d'un 
ton  d'indifférence  dédaigneuse  pour  la  justice 
de  leur  réclamation  et  les  suites  que  pourrait 
avoir  leur  ressentiment.  y>  L'Ecosse  ,  disait- on , 
n'avait  peut-être  pas  le  droit  de  mettre  son 
souverain  en  jugement;  mais  cette  circonstance 
ne  pouvait  préjudicier  au  droit  de  l'Angleterre. 


ip^ 


(i)  Yoyez  les  instructions  dans  Balfour^  m ,  383,  et  Cla* 
rendon,  m,  a8o. 

(a)  Balfour,  lu,  387;  dar,  m,  284. 
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Comme  le  parlement  anglais  ne  se  mêlait  pa$ 
d'empiéter  sur  les  libertés  des  autres,  il  ne 
souffrait  pas^  que  les  autres  empiétassent  sur 
les  siennes.  Le  souvenir  des  maux  causés  à  la 
nation  par  les  méfaits  du  roi,  et  la  conscience 
qu'ils  avaient  encouru  la  colère  de  Dieu  en 
négligeant  de  punir  ses  crimes,  lies  avaient  por» 
tés  à  le  mettre  en  jugement,  mesure  qu'ils  ne 
dotitaîent  pas  que  Dieu  n'eût  déjà  approuvée, 
et  qu'il  récompenserait  dans  la  suite  par  Téla-v 
hlissement  de  leurs  libertés.  Les  Écossais  pou* 
vaient  cboisir  d'être  libres  ou  esclaves  :  l'aide 
de  l'Angleterre  leur  était  offerte  pour  soutenir 
leurs  droits;  s'ils  la  refusaient,  ils  devaient 
prendre  garde  d*attirer  sur  eux  et  sur  leuF 
pa$térjté  les  malheurs  d'une  guerre  continuelle 
avec  leurs  plus  proches  voisins,  et  ceux  de 
l'esdavage  aou&  la  vace  d'un  tyran  >>(i)* 
,  .  Les  commissaires  écossais ,  dans  leur  réponse, 
donnaient  à  entendre  (  24  févr.)vque  le  parlement 
actuel  n'était  pas  un  vrai  parlement;  ils  faisaient 
des  objections  contré  tout  changement  au  goifr* 
Yemememt  d'un  roi  et  de  deux  chambres;  ils 
désiraient  qu'on  ne  mit  point  d'obstades  à  la 
succession  légitime  de  Charles  II;  ils  finissaieat 
par  protester  que,  si  on  faisait  rien  de  sem-r 
blable ,  les  Écossais  étaient  innocens  devant 


K)    «'M 


(1)  Journ.  i'^,  ao  févr.;  Clar.  m,  282, 
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Dieu  et  le^  hoitune»  des  crimes  ^  du  sang  et  des 
ina)heaï*s  qui  eu  résulteraient  pour  les  deux 
royaume.»  Ayaut  donné  cette  déclaration,  ils 
se  rendirent  à  Gravesend.  Iieur  intention  était 
de  s'embarquer  pour  les  Provinces^Unies ,  iet 
d'offrir^  sous  certaines  conditions,  la  couronne 
d'Ecosse  au  jeune  roi  ;  mais  Ijbs  meneurs  anglais 
résolurent  de  mettre  obstacle  à  leur  mission^ 
On  déclara  que  leur  réponse  était  un  libelle 
scandaleux,  fait  dans  le  but  d'exciter  une  sédi* 
tion  (  2)6  févi.  )  ;  les  commissaires  furent  arrêtés  à 
Graveaend  (iman)  comme  coupables  envers  la 
iiation,  et  le  capitaine  Dolphin  reçut  Tordre  de 
les  conduire  30us  bonne  garde  jusqu'aux  froh* 
tière»  d*Bco$se  (i). 

Cette  insulte,  qui,  bien  que  vivement  ressen* 
tie,  fut  soufferte  tranquillement,  pouvait  re- 
tarder, sinon  empêcher^  les  desseins  du  parle- 
m^Qit  écossais.  Le  comte  de  Cassilis  (i7  mars)^ 
avec  quatre  nouveaux  commissaires,  fut  chargé 
de  se  rendre  en  Hollande,  où  Charles,  sous  la 
protection  de  son  beau- frère,  le  prince  d'CK* 
range,   avait   résidé  depuis  la  mort  de  son 

*    '  »  '  ;  ■■    ■  i  '  1  ■  '  1  I  ■  I'       t   f    t I     !■  1 1  I  n  1 1 1        I i  »  I  ■  ■     I  I  II     I 

(i)  Joftm.  î6,  a8  févr.;  Whitelock ,  384;  Balfonr ,  ni, 
388, 389;  Carte,  Lettres,  i,  233.  Dolphin  reçat  Tordre  se- 
cret de  ne  pas  laisser  aller  sir  John  Chiesley ,  mais  de  le 
garder  comme  otage ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  que 
M.  Rowe ,  agent  anglais  à  Édinbourg ,  était  en  liberté. 
Council  Book,  2  mars. 
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père  (i).  Sa  cour  se  composait  d'abord  du  petit 
nombre  d'individus  que  ce  monarque  avait  placés 
autour  de  lui,  et  qu'actuellement  le  jeune  prince  '^ 
avait  faits  membres  de  son  conseil  privé.  Elle  fut 
bientôt  augmentée  du  comte  de  I^neric,  qui,  à 
la  mort  de  son  frère,  devint  duc  d'Hamil  ton;  du 
comte  de  Lauderdale  et  du  comte  de  Gallendar, 
chefs  des  Écossais  :  ils  furent  suivis  des  anciens 
royalistes  écossais  Montrose,  Kinnoul  et  Sea- 
forth ,  et  au  bout  de  quelques  jours  (  26  ma»  ) 
Cassilis  parut  avec  ses  collègues  et  trois  députés 
de  l'Église  d'Ecosse,  qui  apportaient  une  nou- 
velle peu  propre  à  leur  assurer  un  accueil  gra* 
deux,  celle  que  le  parlement,  sur  la  demande 
de  l'Eglise,  avait  envoyé  à  l'échafaud  le  vieux 
marquis  de  Huntley,  proscrit  pour  son  adhésion 
à  la  cause  royale  en  i645.  Tous  faisaient  pro- 
fession d'avoir  en  vue  le  même  objet,  la  restau- 
ration du  jeune  roi  ;  mais  la  division  régnait 
parmi  eux,  et  le  fanatisme  politique  et  religieux 
les  rendait  ennemis  les  uns  des  autres.  Les  com- 
missaires évitaient  les  engagers  (2)  ;  les  uns  et 
les  autres  évitaient  Montrose  et  ses  amis  comme 
traîtres  à  leur  patrie  et  pécheurs  excommuniés 

(i)  Quelle  qu'ait  pu  être  la  politique  d'Argyle,  très-cer- 
taioemeqt  il  fut  le  promoteur  de  cette  mission^  et  «il  triom- 
pha de  l'opposition  qu'elle  excita ,  par  sa  raison ,  son  auto- 
rité et  sa  diligence.  »  Baillie ,  11 ,  353. 

(2)  C'était  ainsi  qu'on  appelait  ceux  qui  avaient  souscrit 
«  l'engagement,  »  [Note  du  Traducteur,) 
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par  FÉglise.  Les  opinions  contradictoires  de  ces 
divers  conseillers  tenaient  Charles  dans  la  per* 
plexité.  Les  commissaires  et  les  «  engagers^  »  quoi- 
qu'ennemis  les  uns  des  autres ,  représentaient 
son  adhésion  au  covenant  comme  une  condition 
essentielle,  tandis  que  Montrose  et  ses  conseil- 
lers anglais  prétendaient  que  par  là  il  exaspé- 
rerait les  indépendans,  blesserait  les  amis  de 
Fépiscopat,  et  s'enlèverait  toute  espérance  de 
secours  de  la  part  des  catholiques,  qu'on  ne 
pouvait  s'attendre  à  voir  hasarder  leur  vie  pour 
défendre  un  prince  qui  aurait  juré  de  détruire 
leur  religion  (i). 

Pendant  qu'on  débattait  encore  cette  question, 
ilsurvint  un  événementqui  hâta  le  départ  deChar- 
les  de  La  Haye.  Le  docteur  Dorislaus ,  Hollandais 
de  naissance,  mais  d'abord  professeur  au  collège 
de  Gresham,  puis  chargé  de  dresser  l'acte  d'accu- 
sation contre  le  roi,  arriva  en  qualité  d'envoyé  du 
parlement  aux  Etats.  Le  même  soir,  pendant  qu'il 
soupait  à  l'auberge,  six  gentilhommes  entrèrent 
l'épée  nue  dans  la  chambre,  l'arrachèrent  de 
sa  chaise,  et  regorgèrent  sur  le  plancher  (a). 

(x)  Clar.  ixz,  287-29^ ;  Baillie,  u,  333 ;  CsM^te,  l4ettres,  x,, 
2|38  -  2i63.  Outre  le  coyenant ,  les  commissaires  deman- 
daient le  bannissement  de  Montrose,  auquel  on  leur  per-. 
sjiada  de  renoncer;  et  que  la  suite  du  roi  fût  limitée  à  cent 
personnes.  Carte,  Lettres ,  X  9  264  >  5  y  6 ,  8 ,  37 1 . 

(a)  Cl^end.  xii,  agS;  "Whitelock,  401;  journ.  10  n^iai, 
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Quoiqu'on  eût  laissé  les  lassassins  s'enfuir,  on 
sut  bientôt  que  c'étaient  des  Écossais ,  la  plu- 
part de  la  suite  de  Montrose;  et  Charles  ^  pré- 
venant la  demande  du  parlement  anglais  pour 
obtenir  justice,  fit  aux  commissaires  la  réponse 
définitive,  <c  qu'il  était  et  avait  toujours  été  prêt 
à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la  sé- 
curité de  leur  religion ,  l'tinion  entre  les  royau- 
mes, la  paix  et  la  prospérité  intérieure  de  l'É* 
CQsse  ;  mais  que  leurs  autres  demandes  étaient 
inconciliables  avec  sa  conscience ,  sa  liberté  et 
son  honneur.  Ils  le  reconnaissaient  pour  leur 
roi  ;  il  était  donc  de  leur  devoir  de  lui  ob^r,  de 
le  soutenir  et  de  le  défendre  :  ce  devoir,  il  de- 
vait  en  attendre  l'accomplissement  de  la  part 
du  comité  des  Etats,  de  l'assemblée  de  l'Église, 
et  de  toute  la  nation  écossaise.  »  Us  partirent 
aveô  cette  réponse  peu  satisfaisante  ;  et  Charles, 
quittant  les  Province^^Unies,  se  rendit  à  Saint-t 
Germain  ,  en  France ,  pour  visiter  la  reine  sa 
mère,  avec  l'intention  de  rejoindre,  après  un 
court  séjour,  l'armée  royaliste  d'Irlande  (ï). 

■       t  t  n       ■■';   I   l'ij       I .il »iiiii  I  j  I  I      I  I  m 

Le  parlement  donna  une  pension  annuelle  de  200  1.  au  fils 
de  Dorislau^,  et  une  somme  de  5oo  1.  à  chacune  de  ses 
filles.  Ib. ,  16  mai.  On  donna  îi5o  1.  pour  ses  funérailles. 

* 

Council  Book,  i  t  mai. 

(i)  Balfour,iii,  4o5  ;  et  les!Négociations  des  commissaires 
de  rÉglise  et  du  royaume  d'Ecosse  avec  &  Majesté,  à  La 
Haye.  Édinbourg,  imprimé  par  Evan-Tyler.  1649. 
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Pour  faire  bien  connaître  aa  lecteur  Tétat  dè^ 
flrlaude,  il  faut  le  reporter  à  l'époque  à  laquelle 
le  désespoir  ou  le  patriotisme  d'Ormond  livra  au 
parlement  la  capitale  de  ce  royaume.  Le  nonce 
Rinuccini  était  devenu  président  du  conseil  sur 
préme^  à  Kilkenny;  mais  son  administration 
fut  bientôt  marquée  par  des  désastres  qui  mi* 
rent  ses  rivaux  à  même  de  miner  et  de  renver- 
ser $on  autorité.  L'armée  catholique  de  Leinster^ 
sous  les  ordres  de  Preston ,  fut  défaite  à  Dungan^- 
hill  (  8  août  1647  ),  par  Jones  9^  goUverhetir  de  Du** 
blin^  et  celle  de  Munster,  sous  le  vicomte  Taafe 
(  iJnoTèmbre  ),  à  Cloutarf^  par  le  lord  Inchi»- 
^uin  (i).  Quant  à  Rinuccini  lui-même,  ce$  mal*- 

*— — —  ■     ■ .  ^  . ...  ^  ■         ^         ^  ^  ^        f  T  -  r  ■  _  Il 

(i)  RushwOTth,  823 ,  916.  A  la  bataille  de  Dungan-hill, 
le  commandant  de  la  cavalerie  irlandaise  fut  tué  à  la  pre- 
mière charge  :  ses  soldats  prirent  aussitôt  la  fuite;  Tinfante* 
rie  repoussa  plusieurs  attaques ,  et  se  retira  dans  un  marais, 
où  elle  of&it  de  capituler.  Le  cc^dnet  Flower  dit  qu'il  d'était 
pas  autorisé  à  acaorder  quartier }  mais  en  méine  tQmp$  il 
ordonna  à  &es  «oldats  de  rester  sous'  les  armes ,  et  sauva  la 
vie  du  comte  de  Westmeath,  du  lieutenant-général  Byrne, 
et  de  plusieurs  ofBciers  et  soldats  qui  joignirent  ses  dra- 
peaux. «  En  même  temps  le  colonel  écossais  Tichbùrri  et  le 
colonel  Moor^  des  régimens  de  Baiikhali>  passèrent  le  reste 
au  fil  de  répée  sans  miséricorde.  ^  U  y  avait  entre  ;  trois  H 
quatre  mille  hommes.  BelUng,  Histoire  de  la  derni^^r^gUérre 
d'Irlande,  M.  S. ,  11,  gS.  Je  cite  cet  exemple  pour  montrer 
que  ce  n'est  pas  Cromwell  qui  a  commencé  les  massacres  : 
il  imita  ses  prédécesseurs ,  dont  l'objet  avoué  était  d'exter- 
miner les  naturels  du  pays. 
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heurs  furent  pour  lui  des  sujets  de  joie  ;  car  U 
se  défiait  de  Preston  et  de  Taafe,  à  cause  de 
leur  attachement  pour  Ormond;  et  leur  abais-* 
sement  servait  à  relever  son  ami  et  son  protec- 
teur, Oven  Roe  O'Nial,  chef  des  habitans  de 
rulster.  Mais  sur  ces  commencemens ,  la  na- 
tion craignit  une  suite  de  malheurs  du  même 
genre.  Ses  adversaires  obtinrent  la  majorité 
dans  l'assemblée  générale^  et  le  nonce,  après 
avoir  déclaré  qu'il  n'avait  point  de  prétentions 
à  une  autorité  temporelle,  évita  prudemment 
une  abdication  forcée  en  offrant  de  se  démet* 
tre  de  sa  charge.  Un  nouveau  conseil,  composé 
d'hommes  choisis,  en  nombre  égal  des  deux 
partis  (  4 janvier  1648  ) ,  fut  établi  ;  et  le  marquis 
d'Antrim ,  le  lord  Muskerry  et  Geoffroy  Brown 
furent  envoyés  à  la  reine-mère  et  à  son  fils 
Charles,  pour  solliciter  dés  secours  en  argent 
et  en  hommes ,  et  pour  demander  que  ce  prince 
vînt  résider  en  Irlande ,  ou  nommât  à  sa  place 
un  lieutenant  catholique.  Ântrim  espérait  ob- 
tenir pour  lui-même  cette  place  importante; 
mais  ses  collègues  étaient  chargés  de  s'opposer 
à  ses  prétentions  et  d'acquiescer  au  rétablisse-^ 
ment  du  marquis  d'Ormond(i). 
Pendant  l'absence  de  ces  envoyés ,  le  lord  In-' 


(i)  Pliilopator   Irenaeus,   5o-6o;  Castlehaven ,    Mé^ 
moires,  83. 
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chiquin,  contre  toute  attente ,  se  déclara^  ainsi 
que  son  armée ,  en  faveur  du  roi  contre  le  par- 
lement, et  proposa  un  armistice  aux  catho-* 
liques  confédérés  comme  amis  de  la  cause 
royale.  Quelques-uns  rejetèrent  cette  ouver*- 
ture  avec  indignation.  «Inchiquin,  disaient-ils, 
avait  été  leur  plus  cruel  ennemi  ;  il  avait  trouvé 
sa  joie  à  verser  le  sang  des  Irlandais ,  à  profa- 
ner et  à  détruire  leurs  autels.  En  outre ,  quelle 
garantie  pouvait- on  avoir.de  la  fidélité  d'un 
homme  qui ,  par  ses  changemens  réitérés  de 
parti,  avait  déjà  montré  quil  plierait  toujours 
sa  conscience  à  son  intérêt?  Il  valait  mieux  mar- 
cher contre  lui  dans  le  moment  où  il  était  sans 
alliés,  et  lorsqu'il  serait  vaincu,  Jones  et  Tarmée 
parlementaire  succomberaient  nécessairement.» 
A  ces  raisons, on  répondait  «que  l'expédition  de- 
mandait du  temps  et  de  l'argent;  qu'on  pouvait 
pourvoir  dans  le  traité  au  libre  exercice  de  la 
religion ,  et  que  dans  un  moment  où  les  catho- 
liques voulaient  se  réconcilier  avec  le  roi,  ils 
ne  pouvaient  en  honneur  détruire  ceux  qui  ti- 
raient l'épée  en  sa  &veur  (  27  avril  ).  »  Malgré  les 
remontrances  de  Rinuccini  et  de  huit  des  évé- 
ques,  le  traité  eut  lieu,  et  le  nonce ,  croyant  ou 
feignant  de  croire  qu'il  était  prisonnier  à  Kil« 
kenny ,  se  sauva  la  nuit  par-dessus  les  murs  de 
la  ville ,  et  fut  reçu  à  bras  ouverts  à  Marybo* 
rough,  par  son  ami  O'Nial  (  9  mai  ).  Le  conseil 
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consentit  à  Tarmistice  et  chercha ,  par  des  nies- 
sages  réitérés,  à  écarter  les  objections  du  notice 
(  22  mai  )  ;  mais  Ic  zèlc  ou  le  ressentiment  le  por- 
tèrent à  dépasser  ses  pouvoirs  {%7  mai).  Il  con- 
damna le  traité ,  excommuiiia  ses  partisans  et 
mit  en  interdit  les  villes  où  ils  seraient  admis. 
Mais  ses  armes  spirituelles  produisirent  peu 
d'effet  (  3i  mai  ).  Le  conseil  et  quatorze  évéques 
appelèrent  de  ses  censures.  Les  ti^oupes,  sous 
les  ordres  de  Preston,  de  Taafè  et  de  Clani^i- 
card ,  renvoyèrent  ses  messagers  ;  et  lors  du  dé- 
part d'0*Nial ,  il  se  retira  dans  la  ville  de  Galway, 
où  il  était  sur  de  l'appui  du  peuple,  quoique  le 
maire  et  les  marchands  lui  fussent  opposés. 
Son  dernier  effort  fut  de  convoquer  un  synode 
national  à  Galway  ;  mais  le  conseil  protesta  con- 
tre lai.  Clahricard  entoura  la  ville  avec  son  ar- 
mée, et  les  habitans  ouvrant  leurs  portes  firent 
leur  soumission  (i). 

La  guerre  était  maintenant  ouvertement  dé- 
clarée entre  les  deux  partis.  D'un  côté ,  Jones  > 
dans  Dublin,  et  Monk,  dalis  i'Ulster,  con- 
cluaient des  trêves  avec  O'îîial  afin  de  pouvoir 

X 

(i)  Voyez  Desiderata  Cùi*.  Hib.  ii,  5ii,  Carte,  ii,  io, 
3i,  36.  BélUng,  dans  son  Histoire  M.  S.  de  la  dernière  gaeirre 
d'Irlande,  part,  iv^  x~4o.  Il  a  inséré  dans  cet  ouvrage  plu*- 
s^urs  écrits  qui  circulèrent  p^mi  lesdlfïerens  partis.Yoyes 
aussi  Philopûter  Irenaeus,'i,6o,  86,  n,  90,  94^  Walsh,  His- 
toire et  apologie,  33-40  ;  Ponce,  90.  > 
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s'opposer  avec  plus  de  succès  à  Tennemi  com- 
mun; de  l'autre,  Inchiquin  se  joignait  à  Pres- 
tpn  pour  soutenir  l'autorité  du  conseil  contre 
O'Nial.  On  Élisait  des  incursions  réciproques  ; 
des  villes  étaient  prises  et  reprises',  et  de  nom- 
breuses armées  se  trouvaient  souvent  en  pré- 
sence. Le  conseil,  toutefois,  commença  à  pren- 
dre un  ton  plus  hardi.  Il  déclara  O'Nial  rebelle 
et  traître  (  s  septembre  ),  et  lors  de  l'arrivée  tardive 
d'Ormond ,  avec  la  commission  de  lord  lieute- 
nant (29  septembre),  il  envoya  à  Binuccini  lui- 
même  l'ordre  de  quitter  l'Irlande ,  en  lui  Élisant 
savoir  (  19  octobre  )  qu'il  l'avait  accusé  devant  le 
pape  comme  ayant  eu  la  conduite  la  plus  cou-  v 
pable  (i).  Mais  il  continua  à  rendre  des  ordon- 

.  ■  ■      .  '  ■ mti   '   >  ■  M 

(i)  On  peut  voir  Taccusation  dans  Philopater  Iren.  t, 
i5o-i6o;  Clarendyiii)  6S,  Oxford^i  7  a6.Il  est  évident  que 
la  conduite  qu'avait  tenue  Rinuccini^  en  rompant  la  pre- 
mière paix,  était  non-seulement  répréhensibleen  elle-méme| 
mais  encore  qu'elle  avait  eu  les  plus  malheureux  résultats 
pour  la  cause  de  la  royauté  et  pour  les  intérêts  civils  et 
religieux  des  catholiques  irlandais.  Voici  par  quels  moti£i 
il  essaie  de  se  justifier.  Posant  comme  une  vérité  incontes- 
table que  les  Irlandais  avaient  autant  de  droit  à  ce  que  leur 
religion  fut  établie  dans  leurpatrie,  que  les  «covenanters» 
en  Ecosse  ou  les  presbytériens  eu  Angleterre ,  il  soutient 
qu'il  était  de  son  devoir  d'en  faire  le  grand- objet  de  toutes 
ses  actions.  Quand  la  paix  fut  conclue,  Charles  était  prison- 
nier des  Écossais ,  qui  avaient  solennellement  juré  d'abolir 
la  religion  catholique,  et  les  royalistes  anglais  avaient  été 
XI.  3 
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oapc^s  ep  dépU  de  leurs  ordres  et  de  leurs  Bde-* 
ii9ces.  Ce  ne  fut  qu'après  que  Ja  nouvelle  paix 
conclue  entre  Charles  et  les  confédérés  eut  été 
publiée ,  et  que  lorsque  Texécutioii  du  roi  eut 
fixé  Q7  janvier  1749)  l'oplnion  publique  sur  le  per- 
nicieux résultat  (  so  ismwt  )  de  ses  conseils,  que 
la  honte  et  la  crainte  le  poussèrent  dlrlande 
en  France  (n  février) ,  d'où^  au  bout  de  quelques 
mois ,  il  fut  rappelé  à  Borne. 

lies  négociations  entre  Onnond  et  les  catho- 
Uques  avaient  duré  trois  mois.  En  janvier,  le 
daQger  qui.  menaçait  la  personne  du  roi  enga- 

▼aincus  par  le  parlement ,  qui,  par  des  votes  et  des  décla- 
rations réitérées 9  s'était  engagé  à  exterminer  la  race  irlan- 
daise, et  à  partager  Tîle  entre  des  aventuriers  étrangers.  Il 
n'y  avait  pas^  probabilité  humaine  que  Charles  fût  ja- 
mais rétabli  sur  son  trône,  qu'aux  conditions  que  lui  im- 
poseraient le  parlement  et  les  Écossais  :  sur  leur  demande 
il  sacrifierait,  après  quelque  résistance,  les  catholiques  ir* 
landais:  c'est  ce  qui  résultait  évidemment  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  ses  différentes  négociations  avec  le  parlement, 
de  son  désaveu  de  la  commission  de  Glamorgan,et  de  l'opi- 
niâtreté avec  laquelle  son  lieutenant  Ormond  s'était  opposé 
aux  demandes  des  confédérés.  Il  concluait  de  là  qu'une* 
paix  qui  laissait  l'établissement  de  la  religion  à  la  détermi-* 
nation  subséquente  du  roi ,  ne  donnait  pas  de  sécurité> 
mais,  an  contraire,  était  un  abandon  de  la  cause  pour  la- 
quelle les  catholiques  s'étaient  ligués  ;  et  que  par  conséquent 
sa  position  lui  imposait  le  devoir  de  s'y  opposer  par  tous 
le^  moyens  possibles.  Narration  M.S.  de  la  conduite  de 
Bfnuccini,  écrite  pour  l'usage  du  pape^  et  Ponée,  ^71. 
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geà  ceux-ci  à  se  relâcher  de  leurs  demandes  et 
à  se  confier  à  la  reconnaissance  et  à  l'honneur 
de  leur  souverain.  Ils  s'engagèrent  à  entretenir 
à  leurs  frais  une  armée  de  dix-sept  mille  cinq 
cents  hommes,  qui  seraient  employés  contre  Ten* 
nemi  commun.  Le  roi,  de  son  côté,  consentait 
à  ce  que  le  libre  exercice  du  culte  catholique 
fût  permis  ;  à  ce  que  douze  commissaires  de 
confiance,  nommés  par  l'assemblée ,  aidassent 
le  lord  lieutenant  dans  Tadministration  inté- 
rieure ;  à  ce  que  la  cour  des  pupilles  et  plu- 
sieurs autres  abus  fussent  abolis;  à  ce  qu'un 
parlement  fût  convoqué  aussitôt  que  la  majo- 
rité des  commissaires  le  jugerait  convenable; 
à  ce  que,  dans  ce  parlement,  les  lois  qui  éta« 
blissaient  des  persécutions  religieuses  et  celles 
qui  nuisaient  au  commerce  d'Irlande  fussent 
abrogées,  et  que  le  parlement  irlandais  fut  dé- 
claré indépendant  du  parlement  anglais  (i). 

La  cause  royale  était  alors  prédominante  en  Ir^^ 
lande.  La  flotte  du  prince  Rupert  volait  en  triom** 
phe  le  long  de  la  côte  ;  les  cpmmandans  parle* 
mentaires,  Jones  à  Dublin ,  Monk  à  Belfast,  et 
Coote  à  Londonderry,  étaient  presque  confinés 
dans  les  limites  de  leurs  garnisons  respectives  ; 

(x)  Phil.  Iren.  i,  166;  Walsh.  app.  43-64;  Whitelock^ 
S91.  Charles  approuva  et  promit  d'observer  ce  traité  de 
paix.  Carte,  Lettres,  11,  3^  67. 

3. 
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lachiquiD  j  dans  le  Munster,  les  régiiiiens  écos* 
sais ,  dans  TUlster,  et  la  grande  masse  des  ca-^ 
tholiques,  unie  au  conseil  suprême,  avaient 
proclamé  le  roi  et  reconnu  Tautorité  de  sou 
li.eutenant.  C'est  pendant  qyi^  les  affaires  étaient 
dans  cet  état  prospère ,. que  Charles  reçut  et  ac« 
cepta  l'invitation  d'Ormond  j^  29  mars  )•  Mais  son 
voyage  fut  forcémenj^f^ïârdé  par  le  manque 
d'argent,  et^on  ardeur  fut  souvent  arrêtée  par 
quelques-uns  de  ses  conseillers  qui  craignaient 
secrètement  que,  s'il  était  une  fois  à  la  tête  d'une 
armée  catholique ,  il  n'écoutât  les  demandes  des 
catholiques  pour  l'établissement  de  leur  reli- 
gion (i).  Au  contraire,  pour  les  meneurs  de 
Londres ,  le  danger  de  perdre  l'Irlande  devint 
une  source  des  plus  vives  inquiétudes.  La 
charge  de  lord  lieutenant  fut  offerte  à  Crom- 
weir(  15  mars  ).  Il  feignit  de  balancer.. A  sa  re- 
quête, deux  officiers  de  chaque  corps  reçurent 
l'ordre  de  se  joindre  à  lui  à  Whitehall  (  2ama«  ), 
et  de  consulter  le  Seigneur  dans  leurs  prières. 
Après  un  délai  de  quinze  jours,  il  consentit  à 
se  charger  de  ce  fardeau  (  29  mars  \  parce  qu'il 
avait  appris  que  c'était  la  volonté  du  ciel  (i). 
Ses  demandes  toutefois  étaient  si  nombreuses , 
les  préparatifs  à  faire  si  considérables,  qu'il 
fallut  avoir  recours,  dans  l'intervalle,  à  d'autres 


(i)  Carie,  Lettre,  i,  258,  262. 
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moyens  pour  la  conservation  des  troupes  et  des 
places  qui  reconnaissaient  encore  Tautorité  du 
parlement.  Un  de  ces  moyens  fut  de  gagner  à  la 
cause  des  indépendans  les  catholiques  des  deux 
royaumes.  On  sonda  dans  cfe  but^lés  seutimèns 
de  sir  Kenelm  Digby  et  de  sir  John  Wînter 
(  mars  ).  On  eut ,  par  l'intermédiaire  de  Tambas- 
sadeur  d'Espagne,  des  conférences  avec  deux 
prêtres  irïandais,  OTReilly  et  Quîn  (  arrU  ).  On 
proposa  de  tolérer  Texercice  du  culte  catholi- 
que ,  en  faisant  disparaître  toutes  les  incapacités^ 
qui  y  étaient  attachées.  Les  catholiques^  en  re- 
tour, devaient  désavouer  les  prétentions  tempo- 
relles du  pape ,  et  entretenir  dix  mille  hommes 
pour  le  service  de  la  république.  Pour  faciliter 
la  réussite  de  ce  projet ,  on  laissa  Digby,  Win- 
ter  et  Tabbé  Montagne  venir  en  Angleterre-sous 
prétexte  de  transiger  pour  leurs  biens;  et  le  cé- 
lèbre Thomas  White ,  prêtre  séculier,  pubira  un 
ouvrage  intitulé  :  «  Les  fondeniens  de  l'obéi s- 
»  sance  et  du  pouvoir,  »  pour  prouver  que  la 
mauvaise  conduite  du  magistrat  civil  peut  dé- 
lier le  peuple  de  son  obéissance ,  et  que,  lors- 
qu'il est  une  fois  déposé  (  peu  importe  que  ce 
soit  justement  ou  injustement  ),  il  vaut  quel- 
quefois mieux  se  soumettre  au  nouvel  ordre  de 
choses  dans  l'intérêt  général,  que  d'essayer  de 
le  rétablir.  On  ne  peut  douter  que  cette  doc- 
trine ne  fût  satisfaisante  pour  les  hommes  du 
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pouvoir;  mais  ils  avaientsi  souvent  reproché  au 
dernier  roi  une  coalition  avec  les  papistes ,  qu'ils 
n'osèrent  pas  la  tenter  eux-inémes,  et  au  bout 
de  quelque  temps,  pour  aveugler  peut-être  le 
peuple ,  il  y  eut  des  votes  sévères  contre  Digby, 
Montagne  et  Winter,  et  on  donna  des  ordres  pour 
arrêter  les  prêtres  et  les  jésuites  (i)  (31  août). 

(  1 65o)  £n  Irlande  on  essaya  d'obtenir  pour  le 
parti  parlementaire  l'assistance  amicale  d'O'Nial. 
Ce  chef  avait  reçu  des  propositions  de  la  part  d'Or- 
mond;  mais  sa  jalousie  contre  et  les  agens  de  con- 
fiance,» ses  anciens  ennemis,  le  porta  à  rompre 
le  traité  (  20  février  ),  et  à  envoyer  de  son  chef  un 
messager  pour  offrir  ses  services  à  Charles.  Le 
comte  de  Castlehaven  (iBmars)}  par  ordre  du  lord 
lieutenant,  attaqua  et  réduisit  les  garnisons  de 
Maryborough  et  d'Athy  (  21  mar»  ),  O'Nial ,  pour 
se  venger  (  25  avril  ),  prêta  l'oreille,  aux  sugges* 
tions  de  Monk,  qui  s'était  retiré  devant  une  ar- 
mée supérieure  de  royalistes  écossais,^  depuis 
Belfast  jusqu'à  Dundalk  (  8  mai  ).  Une  cessation 
d'hostilités  fut  conclue  pour  trois  mois  ;  et  les 
propositions  du  chef  irlandais,  modifiée3  par 
Monk,  furent  envoyées  en  Angleterre  pour  être 
ratifiées  par  le  parlement.  Les  a  grandesses  » 

(i)  Sur  ce  sujet  obscur,  on  peut  consulter  Walker,  li, 
iSo^  Carte,  Lettres,  I,  ai6,  219,  aai,  332,  2114,267, 
272,  297$  iz,  363,  4,etles  jouniaux,3i  août. 
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jugèreût  imprudent  de  les  soumettre  à  un  exa- 
men qui  les  aurait  rràdùéè  publiques.  Mtàk 
la  réponse  que  l'on  reçut  satisfit  lès  pattiet 
contractantes.  Monk  fournit  des  munitions  à 
0'Nial(  22  mûî  );  et  O'Nial  essaya  d'empêcher  la 
communication  entre  les  r^imens  écossais  du 
nord  et  la  grande  armée  d'Ormond,  au  centre 
du  royaume  (i). 

(i)  O'Nial  demandait  la  liberté  de  d)ns€ieiice  pour  fui- 
mémey  ses  compagnons  et  lears  descehdans;  la  possession 
tranquille  de  leurs  terres  aussi  long-temps  qu'ils  resteraient 
fidèles  au  parlement  ^  et  en  récompense  de  ses  services,  la 
restitution  des  propriétés  de  ses  ancêtres  ou  un  équivdent, 
(y oyez  son  plan  et  la  copie  corrigée  par  Monk,  dans  Phi* 
lopater-Iren.  i,  19I9  et  dans  Walker^  11,  ^33-8.)  Lorsque 
son  agent  arriva  à  Londres ,  les  grandesses  lui  demandé- . 
rent  pourquoi  il  s'adressait  à  elles  et  refusait  de  traiter 
avee  Ormbnd.  Il  répondit  «que  c'était  parce  que  le  dernier 
rôi  leur  avait  toujours  fait  de  belles  promesses;  niais 
quand  ils  lui  avaient  rendu  des  services ,  et  qu'il  pouvait 
obtenir  de  leurs  ennemis  des  conditions  plus  avantageuses^ 
il  s'était  toujours  montré  prêt  aies  sacrifier.»  Pourquoi  donc 
CNîal  ne  s'était-il  pas  plus  tôt  joint  au  parlement  t  «  Parce 
que  les  hommes  qui  avaient  alors  le  pouvoir  avaient  juré 
de  les  exterminer  ;  mais  ceux  qui  lé  possédaient  maintenant 
ptrofessaient  la  tùlér^mcé  et  la  liberté  de  eon^ence;.  »  (Lud*^ 
I0W9  ly  255.)  Ludlow  ajoute  que  la  proposition  fut  rejetée, 
parce  que  les  habitsms  de  TUlster  avaient  été  les  priûdpaux 
acteurs  dans  le  massaci^e  des  Adglais ,  et  parce  que  la  liberté 
de  religion  pouvait  devenir  dangereuse  p6ur  la  paix  pu- 
blique. Mais  ce  rejet  ^ùi  lieu  bieâ  plus  tahl.  Il  est  clair  que 
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Quoique  le  parlement  eût  nommé  Gromwell 
lord  lieutenant  dlrlande ,  et  l'eût  investi  pour 
trois  ans  du  pouvoir  suprême ,  tant  au  civil  qu'au 
militaire,  il  avait  encore  de  la  répugnance  à  ha- 
sarder sa  réputation  et  ses  espérances  dans  une 
expédition  dangerease,sansmoyens  suffisans  de 
succès  (  22  )oio  ).  Outre  l'armée  en  pied  de  qua- 
rante-cinq  mille  hommes,  à  Taide  de  laquelle 
l'Angleterre  était  alors  gouvernée ,  il  demanda 
un  corps  de  douze  mille  vétérans ,  avec  un  sup- 
plément abondant  de  munitions  de  guerre  et 
de  bouche,  et  la  somme  de  100,000  liv.  en  ar- 
gent comptant  (i).  Le  jour  de  son  départ,  ses 
amis  s'assemblèrent  à  Whitehall.  Trois  ministres 
invoquèrent  solennellement  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  armes  des  saints ,  et  trois  officiers, 
Gk>fF,  Harrison  et  le  lord  lieutenant  lui-même 
expliquèrent  les  Écritures  et  d'une  manière  excel- 
»  lente  et  appropriée  à  la  circonstance.  »  Après 
ces  effusions  de  l'esprit ,  Gromwell  monta  dans 
son  carrosse ,  traîné  par  six  chevaux.  Il  était  ac- 
compagné par  les  grands  dignitaires  de  l'Etat 

Jones,  3Ionk,  Coote  et  O'Nial  comprirent  que  la  conven» 
tîon  serait  ratifiée,  malgré  les  délais  qu'on  y  apportait 
Wàlker,  ix,  198,  2^1 ,  %iSi 

(i)  Gromwell  reçut  3,oool.  pour  son  équipement,  10 1.  par 
jour  comme  général ,  pendant  qu'il  restait  en  Angleterre; 
ftjOoo  1.  par  trimestre  en  Irlande,  outre  sa  solde  comme 
lord  lieutenant.  Council  Book,  juillet  la ,  n<>  120. 
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«I  de  rarmée.  Ses  gardes-du-corps,  consistant  en 
quatre-vingts  jeunes  gens,  tous  de  qualité  et 
dont  plusieurs  avaient  des  commissions  de  ma- 
jors et  de  colonels  y  surprirent  les  spectateurs 
par  leurs  magnifiques  uniformes  et  leur  belle 
tenue;  et  pendant  qu'il  se  dirigeait  vers  Wind* 
sor,  les  rues  de  la  capitale  retentissaient  des  ac- 
clamations de  la  populace  et  du  bruit  de  la 
musique  militaire  (i).  Il  avait  été  décidé  que 
Texpédition  partirait  de  Milford-haven  ;  mais 
rimpatience  du  général  trouva  un  obstacle  dans 
la  résistance  et  la  désertion  de  ses  soldats.  La 
transaction  récente  entre  Monk  et  0*Nial  avait 
répandu  un  esprit  de  défiance  dans  l'armée.  On 
disait  que  c'était  apostasier  les  principes  pour 
lesquels  ils  avaient  combattu.  On  rappelait ,  en 
les  exagérant,  les  horreurs  du  massacre  de 
1641.  On  discutait  avec  chaleur  les  résolutions 
tant  de  fois  prises  par  le  parlement  d'exter- 
miner  les  naturels  irlandais,  et  l'engagement 
solennel  de  Tarmée  de  venger  le  sang  qui  avait 
été  répandu.  Les  invective)»  des  meneurs  contre 
le  dernier  roi,  lorsqu'il  avait  conclu  une  paix 
avec  les  confédérés  catholiques,  étaient  mises  en 
opposition  avec  la  tergiversation  qu'ils  avaient 
montrée  en  prenant  les  hommes  de  l'Ulster 
pour  leurs  alliés  et  leurs  frères  d'armes.  Pour 

(i)  Whitelok ,  4i3  ;  Jouroal  de  Leic^ter,  76. 
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apaiser  le  iDécontentement  toujours  croissant, 
le  parlement  annula  la  convention.  Monk,  qui 
était  revenu  en  Angleterre ,  reçut  publique^ 
ment  Tassurahee  que,  s'il  évitait  la  punition  d^ 
son  imprudence ,  c'était  en  raison  de  ses  services 
passés  et  de  ses  bonnes  intentions.  Peters ,  du 
haut  de  la  chaire,  employa  son  éloquence  pour 
justifier  les  «  grandesses;  »  et  si  nous  pouvons 
en  juger  par  ce  qui  suivit,  on  promit  non- 
seulement  que  la  bonne  cause  serait  soutenue , 
mais  que  l'on  s'acquitterait  amplement  du  de- 
voir de  la  vengeance  (i). 

Pendant  que  l'armée  était  ainsi  retenue  dans 
le  voisinage  de  Milford-haven ,  Jones,  à  Dublin, 
cueillait  les  lauriers  que  Cromwell  s'était  des- 
tinés à  lui-même.  L'armée  royale  s'avança  sur 
les  deux  rives  de  la  Lifiy  pour  assiéger  cette  ca- 
pitale ,  et  Ormond,  de  ses  quartiers  de  Finglass 
(i«  août  1649  ) ,  ordonna  de  faire  certains  ouvrages 
à  un  endroit  appelé  Bogotrath.  Son  objet  était 
d'enlever  à  la  cavalerie  de  la  garnison  le  seul 
pâturage  dont  ils  fussent  en  possession  ;  mais  H 
arriva  malheureusement  que  ceux  qu'on  avait 
envoyés  pour  cela  n'atteignirent  cet  endroit 
qu'une  heure  avant  le  lever  du  soleil  (2  août  )  ;  et 
Jones  faisant  une  sortie,  mit  la  garde  en  déroute 
'■'     ■■  I  ■  — — «— — — ai— — i II       I.      I  II  II  —————— 1^1^ 

(i)  Walker,  11,  a3o,  243  j  Whitelok,  416;  Journal  de 
Leicester,  82. 
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et  excita  Talarme  dans  le  cam  p.  Le  désordre  et  la 
confusion  des  royalistes  l'encouragèrent  à  pour- 
suivre son  succès  :  les  régirpeiis  furent  battus 
lun  après  Fàutre.  Ce  fut  en  vain  qu'Ormond , 
éveillé  de  son  sommeil ,  vola  de  poste  en  poste  : 
les .  différens  corps  n'agirent  pas  de  concett  ;  il 
j  eut  ensuite  une  terreur  panique  générale,  et 
toute  l'armée  sur  la  rive  droite  s'enfuit  dans 
toutes  les  directions.  L'artillerie ,  les  tentes  y  le 
bagage,  les  munitions,  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs,  avec  deux  mille  prison* 
niers,  dont  trois  cents  furent  massacrés  de  sang* 
froid.à  la  porte  de  la  ville.  C'est  ce  qu'on  appela 
la  bataille  dç  Rathmines,  bataille  qui  détruisit 
lai  espérances  des  royalistes  irlandais^  et  fit 
douter  des  talens  d'Ormond,  â  la  cour,  ses  en^ 
nemis  allèrent  jusqu'à  insinuer  des  soupçons  de 
trahison;  mais  Charles,  pour  faire  taire  leurs 
murmures  et  l'assurer  de  la  faveur  royale,  lui 
aivoya  l'ordre  de  la  Jarretière  (  i  ), 

La  nouvelle  de  cette  importante  victoire  hâta 

(i)  King's  pamphlets, ii<»  434»  xxi;  Witelock,  4io,  i,  2, 
4»  ^9  7?  9?  ClareDd.  viii,  92,  ^3;  Carte,  Lettres,  11,  8949 
40a,  408;  ÏBailHe,  11,  346;  Ludlow,  i,  a57,8.  Ormond, 
avant  sa  défaite,  {)rédisait  hardiment  la  prise  de  Dublin 
(Carte,  Lettres,  11,  383,  389 ,  391).  Après  révénement,  il 
as5tire  à  plusieurs  reprises  qne  Jones ,  pour  exagérer  ses 
services,  fait  monter  les  royalistes  à  dix*-huit  mille  hommes, 
tandis  qu'en  réalité  ils  n'étaient  que  huit  mille.  Ib.  40a,  4:1 3« 
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le  départ  de  Cromwell.  Il  mît  à  la  voile  à  MiN 
ford ,  avec  une  seule  division  (  iSaoût)  ;  son  gen- 
dre Ireton  suivait  avec  le  reste  de  l'armée 
(  18  août  )  ;  et  oii  accorda  quinze  jours  aux  soldats 
pour  se  reposer  de  leur  voyage.  Sachant  qu* 
les  royalistes  ne  pouvaient  pas  tenir  la  cam- 
pagne ,  il  vint  assiéger  Drogheda.  La  place 
n'étai^  pas  forte  (  8  septembre  )  mais  la  garni- 
son se  composait  de  deux  mille  cinq  cents 
hommea  d'élite,  et  le  gouverneur,  sir  Arthur 
Aston ^  avait  acquis  dans  la  guerre  civile  la  ré^ 
putation  d'un  officier  brave  et  expérimenté.  En 
deux  jours  une  brèche  fut  ouverte  (  9«eptembr»  )  ; 
mais  Aston  fit  creuser  des  fossés  dans  l'intérieur 
des  murs ,,  et  les  assaillans  furent  vivement  re- 
poussés à  leur  première  attaque.  Dans  un  second 
assaut  ^  plus  de  mille  hommes  entrèrent  par  la 
brèche;  mais  leur  témérité  fut  rudement  punie, 
et  ib  furent  repoussés  avec  une  perte  considé* 
rable.  Alors  Cromwell  se  mit  lui-même  à  la  tête 
de  la  réserve ,  et  les  mena  à  l'assaut,  les  animant 
par  sa  voix  et  par  son  exemple.  Au  plus  fort  du 
combat,  il  arriva  que  l'officier  royaliste  qui  défen- 
dait un  des  fossés  fut  tué  ;  ses  soldats  s'ébranlè- 
rent ;  on  leur  offrit  quartier,  et  ils  l'acceptèrent. 
L'ennemi,  passant  par-dessus  le  parapet,  prit  pos- 
session du  pont,  entra  dans  la  ville,  et  détruisit 
successivement  tout  ce  qui  résista.  La  foi  donnée 
fut  alors  violée  :  aussitôt  qu'il  n'y  eut  plus  de 
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résistance,  Cromwell  ordonna  ou  permit  un 
massacre  général.  Pendant  cinq  jours ,  le  sang  ' 
inonda  les  rues  de  Drogfaeda  :  la  vengeance  et 
le  fanatisme  enflammaient  les  passions  des  sol- 
dats. Ayant  achevé  la  garnison ,  ils  tournèrent 
leurs  glaives  contre  les  habitans,  et  un  millier 
de  victimes  sans  défense  furent  immolées  à  la 
fois  dans  la  cathédrale,  où  elles  avaient  cherché 
un  asile  (i).  De  Drogheda,  le  vainqueur  con- 
duisit ses  soldats,  ivres  de  ramage,  au  siège  de 

Wexford.  Les  timides  conseils  des  bourgeois  ne 

■  -  -  -*  -  ■       - 

(i)yaye£  TOnnond  de  Cairle,  n-^  84;  Carte ^  Lettres, 
XI,  412;  Philop.  Iren.  x,  lao;  Whitelock  ,  4a8;  Ludlow, 
I  y  a6 1  ;  L3mch ,  Cambrensis  Eversus ,  in  fine.  Ormond  as- 
sure à  plusieurs  reprises  qu*on  avait  accordé  quartier  avant 
le  massacre.  «  Tous  ses  officiers  et  ses  soldats  promirent 
»  quartier  à  tous  ceux  qui  mettraient  bas  les  armes ,  et  ils 
»  le  firent  aussi  long-temps  qu'il  y  eut  de  la  résistance  en 
»  quelque  endroit ,  ce  qui  encouragea  les  autres  à  céder; 
»  mais  quand  une  fois  ils  furent  maîtres  de  tout  et  n'eurent 
»  plus  rien  à  craindre,  alors  le  mot  point  de  quartier  cxTcxAdif 
»  et  les  soldats  furent  forcés  de  mettre  à  mort  leurs  prisoi^ 
niers ,  plusieurs  contre  leur  volonté.  »  Carte ,  Lettres  y  11 , 
4 12.  Cromwell  semble  dire  le  contraire  dans  sa  dépêche 
officielle  :  «Etant  ainsi  entrés,  nous  leur  refusâmes  quartier,. 
»  ayant  la  veille  sommé  la  ville.  Je  crois  que  nous  avons 
»  passé  au  fil  de  l'épée  tous  ses  défenseurs...  C'est  un  sac  de 
9  ville  vraiment  merveilleux.  »  Dans  une  autre  lettre,  il 
est  question  du  massacre  ultérieur  de  mille  habitans  qui 
avaient  cherché  un  asile  dans  la  grande  église.  Whitelock , 
4^8. 
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purent  feire  plier  la  résolution  du  gouverneur; 
mais  un  traître  ouvrit  la  citadelle  à  l'ennemi.  Le 
mur  adjacent  fut  aussitôt  escaladé  (  n  octobre)^  et, 
après  une  résistance  opiniâtre^  mais  inutile ^ 
sur  la  place  du  marché,  Wexford  fut  abandonné 
à  la  merci  des  assaillans.  Les  scènes  tragiques, 
encore  si  récentes  de  Drogheda ,  recommencè- 
rent :  on  ne  fit  pas  de  distinction  entre  rhabi- 
tant  sans  défense  et  le  soldat  armé.  Les  cris  et 
les  prières  de  trois  cents  femmes,  qui  s'étaient 
pressées  autour  de  la  grande  croix ,  ne  purent 
les  préserver  du  glaive  de  ces  barbares.  Crom- 
well  réduit  à  deux 'mille  le  nombre  des  égor- 
gés; quelques  écrivains  le  font  monter  à  cinq 
mille  (i). 

Ormood,  hors  d'état  d'arrêter  la  marche  san- 
glante de  son  adversaire,  attendait  avec  impa- 
tience la  détermination  d'O'Nial.  Ce  chef  avait 
fidèlement  rempli  ses  engagemens  avec  les 
commandans  parlementaires.  Il  avait  arrêté  les 
progrès  des  royalistes;  il  avait  forcé  Montgo-^ 
mery  à  lever  le  siège  de  Londonderry,  et  avait 
sauvé  Coote  et  sa  petite  armée ,  la  dernière  es- 
pérance du  parlement  dans  l'Ulster^  du  sort  qui 
les  menaçait.  Dès  le  commencement ,  les  me^ 
neurs  de  Londres  hésitèrent  à  ratifier  les  traités 


(i)  Ormond  de  Carte,  ii,  9a;  Castlehaven,  99;  Philop. 
Iren.  i,  1*^3 
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faits  avec  lui  par  leurs  généraux  ;  après  la  vic« 
toire   de  Rathmines,  ils  le  refusèrent  publi* 
quement  (i).  Transporté  d'indignation,  O'Nial 
accepta  les  offres  d'Ormond ,  et  partit  de  Lon* 
donderry  pour  se  joindre  à  Tannée  royale;  mais 
il  tomba  malade  en  route ,  et  mourut  à  Ciock- 
nacter,  dans  le  Cavan.  Les  officiers,  toutefois, 
remplirent  ses  intentions.  L'arrivée  des  hommes 
de  ruister  releva  le  courage  de  leurs  alliés,  et  le 
général  anglais  fut  battu  successivement  dans  ses 
attaques  sur  Duncannon  et  Waterford.  Ses  trou- 
pes conmiençaient  déjà  à  souffrir  de  la  rigueur 
de  la  saison ,  lorsque  lord  Broghill ,  qui  était  ré- 
cemment revenu  d'Angleterre,  corrompit  la  fidé- 
lité des  régimens  aux  ordres  de  lord  Inchiquin. 
Les  garnisons  de  Cork^  d'Youghall,  deBandon  et 
de  Kinsale  se  déclarèrent  pour  le  parlement;  et 
Cromwell  saisit  cette  occasion  de  terminer  la 
campagne  et  de  mettre  ses  troupes  dans  leurs 
quartiers  d'hiver  (2). 

(i65o)  Mais  l'inaction  ne  convenait  ni  à  sa 

(i)  GouncilBook,  6  août,ii«  67, 68, 69, 70;  Joarnaux,  1  o, 
a4  août.  Walker,  11,  a45-8;  King's  Pamphlets,  n«  435  ;  xi, 
437,  xxxui.^Le  lecteur  ne  doit  pas  confondre  cet  Owen  Roe 
O'Nial  avec  un  régicide  du  même  nom  qui  réclama  devant 
le  parlement  le  paiement  d'une  dette  de  5,o65  1.  17  s.  6  d. 
et  obtint  une  ordonnance  pour  être  payé  sur  les  terres 
cx>nfisquées  en  Irlande.  Joum.  x653,  9  sept. 

(a)  Phil.Iren.  i,  aîi  ;  TOrmond  de  Carte,  11,  loa. 
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politique  ni  à  son  caractère.  Après, sept  se» 
maines  de  repos,  il  les  mit  de  nouveau  en  cam- 
pagne, et,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes 
bien  équipés  et  bien  disciplinés  (p  janvier),  il  put 
prédire  avec  assurance  la  conquête  entière  de 
l'Irlande.  Les  royalistes  étaient  sans  argent, 
sans  armes  et  sans  munitions  ;  uùe  maladie  épi- 
démique,  introduite  avec  la  cargaison  d'un 
vaisseau  venant  d'Espagne',  ravageait  leurs  quar- 
'  tiers.  Dans  le  nord ,  Charlemont  seul  reconnais- 
sait l'autorité  royale  ;  dans  le  Leinster  et  le 
Munster,  presque  toutes  les  places  importantes 
leur  avaient  été  enlevées  par  la  force  ou  la  tra- 
hison ;  même  dans  le  Connaught  y  leur  dernier 
asile,  les  discordes  intestines  empêchaient  une 
union  qui  pouvait  seule  les  sauver  d'une  entière 
destruction.  Leurs  malheurs  firent  revivre  les 
divisions  qui  étaient  restées  assoiipies  depuis  le 
départ  du  nonce.  La  trahison  récente  des  trou- 
pes d'Inchiquin  avait  fait  naître  le  soupçon  et 
la  jalousie  :  plusieurs  prétendaient  qu'il  valait 
mieux  se  soumettre  au  vainqueur,  que  de  voir 
leur  sort  dépendre  de  la  fidélité  douteuse  du 
lord  lieutenant.  Cromwell  trouva  peu  de  résis^ 
tance  ;  partout  où  il  vint ,  il  promit  la  vie  sauve 
et  la  liberté  de  conscience  (i);  mais  le  rejet  de 

(i)  U  entendait  par  liberté  de  conscience,  la  liberté  de  la 
croyance  intérieure ,  non  celle  du  culte  extérieur.  Voye» 
Ircn.  sa  lettre  dans  Phil.  i,  270. 
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ces  offres,  quoique  acceptées  plus  tard,  était 
puni  par  le  meurtre  des  officiers,  et  si  la  place 
était  prise  d'assaut ,  par  un  massacre  général  (  i  ). 
D'après  ce  plan,  un  jour  faisant  quartier,  le 
lendemain  mettant  seulement  les  chefs  à  mort, 
ou  immolant  toute  la  garnison,  et  égorgeant 
des  centaines  d'êtres  humains,  il  réduisit  promp- 
tement  la  plupart  des  villes  et  des  châteaux, 
dans  les  trois  comtâs  de  Limerick ,  Tipperary  et 
Kilkenny.  Mais  cette  politique  sanguinaire  re- 
tomba enfin  sur  son  auteur.  Des  hommes  qui 
n'avaient  d'alternative  que  de  vaincre  ou  de 
mourir,  apprirent  à  combattre  avec  l'énergie  du 

(i)  Les  commandaiis  irlandais  dédaignèrent  d'imiter  la 
cruauté  de  leurs  ennemis.  «  JTai  pris  d'assaut  Athy^  dît  lord 
»  Castlehaven^  avec  toute  la  garnison  (700  hommes).  Je  les 
y>  ai  renvoyés  à  Cromwell,  lui  demandant  dans   ma  lettre 
y»  d'en  agir  de  même  avec  moi,  si  quelqu'un  des  miens  tom- 
»  bait  en  son  pouvoir.  Mais  il  a  eu  peu  d'égards  à  ma  cour-* 
«toisie;  car  peu  de  jours  après,  il  a  assiégé  Gouvan  :  les 
»  soldats  s*étant  révoltés,  et  ayant  livré  la  place  et  leurs 
»  officiers ,  il  a  fait  mettre  à  mort  le  gouverneur  Hammond 
»  et  quelques  officiers.  »  Castlehaven,  107.  Ormond  dit  aussi 
dans  une  de  ses  lettres  :  «Hier  Rathfamham  a  été'pris  d'as- 
«  saut,  et  tout  ce  qui  s'y  trouvait  a  été  fait  prisonniet  : 
y>  quoique  cinq  cents  soldats  soient  entrés  dans  la  forteresse 
»  avant  qu'aucun  officier  de  marque  y  eût  pénétré^  personne 
»  n'a  été  tué  :  ce  que  je  vous  dis  en  passant  pour  montrer 
»  la  différence  qui  existe  entre  l'usage  que  nous  faisons  de 
»  la  victoire  et  celui  qu'en  font  les  rebelles.  »  Carte ,  Lettres, 
«,  /|o8. 

.XI.  4 
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désespoir.  Au  siège  de  Ktikenny»  les  assiégeons , 
quoique  repoussés  deux  fois  de  la  brèche^  fu- 
reut»  par  la  timidité  de  quelques  habitans,  in- 
troduits dans  les  murs  de  la  ville  ;  mais  la  ré- 
sistance de  la  garnison  fut  si  opiniâtre,  que,  pour 
épargner  ses  soldats ,  le  général  fut  obligé  de 
leur  accorder  une  capitulation  honorable  (u  m«r«). 
De  Kilkeniiy,  il  marcha  sur  la  ville  de  Clonmel, 
oùHugb,  fils  du  dernier  O'Nial,  commandait 
avec  douze  cents  hommes  des  meilleures  trou- 
pes de  ruister.  La  longueur  du  siège  mit  sa  pa- 
tience à  bout  :  on  donna  l'assaut  une  seconde 
fois,  et  après  un  combat  dé  quelques  heures, 
les  Anglais  forent  repoussés  avec  une  perte  con- 
sidérable. La  garnison,  toutefois^  n'avait  plusf 
de  munitions  ;  elle  profita  du  désordre  de  Teh- 
nemi  pour  partir  à  la  Ëiveur  de  la  nuit,  et  le 
lendemain  les  habitan3>  n'en  ayant  rien  laissé 
connaître ,  obtinrent  une  capitulation  favorable 
de  Cromwell  (i)  (  lOmai  ).  Ce  fut  son  dernier  ex- 
ploit en  Irlande.  De  Clonmel,  il  fut|-appelé  en 
Angleterre  pour  une  entreprise  plus  importante 
et  plus  difficile,  à  laquelle  le  lecteur  doit  main- 
tenant donner  son  attention. 

On  se  souvient  que  le  jeune  roi  avait  quitté 
La  Haye  avec  l'intention  de  se  rendre  bientèt  en 


(x)  Whitelock,  449>  4^^;  Castlehaen,  io8;Ludlowyiy 
a65  ;  Pcrfect  Politîcian,  70. 
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Irlande,  où  l'appelaient  les  conseils  d'Ormpnd  et 
les  vœux  des  royalistes.  Il  fut  retenu  trois  mois 
à  Saint«Germain  (  {oia  1649)  par  les  charmes  d'une 
maîtresse  ou  les  intrigues  de  ses  courtisans^  et 
il  n'arriva  à  Jersey  (septembre)  que  long-temps 
après  la  désastreuse  bataille  de  Rathmines.  Cet 
événement  fit  mettre  en  discussion  s'il  irait  pli^s 
loin  :  les  difficultés  s'accrurent  par  l'arrivée  de 
Wynram,  de  Libertoun  (octobra)^  avjsc  les  adres- 
ses du  parlement  et  de  l'Église  d'Éco^; .Le  pre- 
mier offrait  au  roi ,  s'il  reconnaissait  ^on  autorité 
comme  parlement,  de  traita  avec  lui  d^apr^ 
les  conditions  proposées  par  les  preipiers  com- 
missaires  ;  l'autre ,  dans  un  langage  Jrresp^ç^ 
tu«ux  et  outrageant»  lui  mettait  devant  lesyeuK 
ses  péchés  de  sa  jeimesae  :  on  lui  reprochait «Ufs 
n'avoir  pas  vcmiu  pv mettre  que  Le  Fils  de  Dieu 
régnât  sur  lui  en  réglant  le  gouvernement  de 
rÉglise  et  le  cult^ ,  de  s'être  livré  à  des  conseil- 
lers qui  n'avaient  jamais  en  Vuç  la  gloire  de  Dieu 
ni  le  bien  du  peuple ,  d'avoir  admis  prés  de  sa 
personne  «  ce  rebelle  fugitif  et  excommuni^^, 
D  James  Graham.  »  et  avant  tout  •«  d'avoir  donné 
»  ie  pouvoir  et  la  force  royale  à  labéte,  en  faisant 
»  un  traité  de  paix  avec  les  papistes  irlandais, 
»  meurtriers  de  tant  de  protestans.  >>  Ils  l'enga- 
geaient à  se  rappeler  les  iniquités  de  la  maison 
de  son  père,  et  l'assuraient  que  s'il  ne  mettait  de 
côté  «le  livre  d'offices  si  plein  de. corruptions ro- 

4. 
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»  maines,  pour  adopter  la  réformation  de  doctrine 
»  et  de  culte  sur  laquelle  s'étaient  accordés  les 
»  théologiens  de  Westminster ,  »  et  s*il  n'approu- 
vait pas  dans  ses  trois  royaumes  le  co venant, 
sans  lequel  le  peuple  ne  pouvait  avoir  de  sécu- 
rité pour  sa  religion  ou  sa  liberté ,  il  éprouverait 
que  la  colère  de  Dieu  n -était  pas  apaisée ,  mais 
que  sa  main  était  encore  prête  à  s'appesantir 
sur  la  personne  et  sur  la  famille  royale  (i).  » 

Cet  écrit  plein  d'amertume  et  de  dureté  n'é- 
tait pas  propre  à  opérer  la  conversion  d'un 
prince  jeune  et  fier.  Au  lieu  de  répondre,  il 
^attendit  jusqu'à  te  qu'il  pût  avoir  l'avis  d'Or- 
mond  ;  et  enfin,  quoique  son  inclination  le  por- 
tât à  se  jeter  dans  les  bras  de  ses  partisans 
irlandais,  il  se  soumit  avec  répugnance  à  l'au- 
torité de  ce  général ,  qui  déclarait  que  le  seul 
moyen  de  conserver  l'Irlande  était  d'allumer 
une  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  (a). 
Charles  consentit  alors  à  donner  à  la  convention 
le  titre  V d'Etats  du  parlement»  (i650,ii  janvier),  et 
choisit  la  petite  ville  de  Bréda,  patrimoine  par- 
ticulier du  prince  d'Orange ,  pour  le  lieu  de  la 

^■— ^— — "^  '  ■  ■         > I  .1  ■  I ■   ■    Il     ■   I ■  Il  ■ 

(i)  Clar.  State  Papers,  m,  app.  89-92  ;  Carte,  Lettres,  i, 
3a3;  Whitelock,  4^9.  L'adresse  de  l*Église  fut  composée  par 
M.  Wood  et  désapprouvée  par  les  plus  modérés.  BaHlie,  n, 
330,  345. 

(i)  Carte,  Lettres,  I,  333,  340. 
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conférence.  Il  y  trouva  les  nouveaux  commis- 
saires ,  les  comtes  de  Cassilis  et  de  Lothian , 
avec  deux  barons ,  deux  députés  de  la  bourgeoi- 
sie et  trois  ministres  (iSman).  Leurs  demandes 
actuelles  différaient  très-peu  des  premières ,  et 
elles  n'étaient  pas  de  nature  à  être  plus  goûtées 
du  roi.  En  y  consentant  il  aurait  cru  renier  le$ 
principes  pour  lesquels  son  père  avait  combattu 
et  perdu  la  vie  :  a  un  abandon  des  amis,  écossais 
de  sa  famille  à  la  merci  de  leurs  ennemis,  x^  D'un 
autre  côté  le  prince  d'Orange  le  pressait  d'ac- 
cepter; plusieurs  de  ses  conseillers  lui  insi- 
nuaient qu'une  fois  sur  le  trône,  il  pourrait 
adoucir  ou  dompter  l'opiniâtreté  du  parlement 
écossais;  sa  mère^  dans  ses  lettres,  l'exhortait 
à  ne  pas  sacrifier  à  ses  affections^  sa  dernière 
ressource,  le  seul  moyen  qui  lui  restât  pour  re- 
couvrer ses  trois*  royaumes.  Mais  le  roi  avait 
encore  une  autre  voie  de  salut  :  il  cherchait  à  ga- 
gner du  temps  ;  ses  regards  étaient  fixés  sur  les 
efforts  de  ses  amis  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  et 
il  continuait  à  se  livrer  à  l'espoir  d'être  replacé 
sans  conditions  sur  l'ancien  trône  de  ses  ancê- 
tres (i). 

Pendant  que  Charles  était  à  Saint-Germain , 


(i)  Carte, Lettres,  r,  S38,  355;  Whitelock,  43o,  446; 
Clareod.,  III,  343-4. 
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il  avait  donné  à  Montrose  une  commission  pour 
lever  réteiidaM  royal  dans  les  montagnes.  Ce 
seigneur,  avec  un  zèle  infatigable,  sollicita  et 
obtint  de  la  plupart  des  couronnes  du  nord 
des  secours  en  hommes  ^  en  argent  et  en  mu- 
nitions. Dans  Tautomne  (i649,i4<ict.)  et  par  son 
ordre,  une  troupe  d'exilés,  sous  les  ordr^  de 
lord  Kinnoul,  avait  pris  possession  de  Kirk- 
wall ,  dans  les  Orcades.  Pendant  l'hiver,  malgré 
la  perte  de  quelques-uns  de  ses  vaisseaux^  il 
réussit  à  débarquer  environ  cent  officiers  > 
douze  cents  soldats,  et  une  quantité  considé- 
rable de  munitions.  En  mars,  Montrose  lui- 
même  se  joignit  à  ses  compagnons ,  et  les  con- 
duisit dans  lé  Caithness  et  le  Sutherland.  Sur 
sa  bannière  oh  voyait  un  bras  nu  et  une  épée, 
baignée  dans  le  sang ,  peints  sur  un  fond  noir. 
Sa  proclamation  sommait  tous  les  loyaux.  Écos- 
sais de  l'aider  à  rétablir  leur  roi  sur  son  trône, 
et  à  le  sauver  de  la  perfidie  de  ceux  qui ,  s'ils 
l'avaient  une  fois  en  leur  pouvoir,  le  vendraient 
comme  ils  avaient  vendu  son  père,  aux  rebelles 
anglais.  Mais  son  nom  avait  perdu  cette  in- 
fluence magique  que  lui  avait  d'abord  donnée 
le  succès.  Les  montagnards  évitèrent  son  ap- 
proche par  peur,  ou  surveillèrent  sa  marche 
en  ennemis  :  la  proclamation  fut  brûlée  à  Édin- 
bourg  par  la  main  du  bourreau,  et  quatre  mille 


hommes  de  lroup<$9  régulières  marcbèrent  con- 
tre lui  sous  le  commandement  de  Pavid  Leslie. 
Ij(^  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Corbiesdale, 
dans  le  comté  de  Ros^  (  ifiso,  t?  ^nt^  ),  Les  roya- 
listes ,  au  nombre  4e  douze  cent$,  repoussèrent 
la  première  attaque  de  Tenn^jd^i  ;  ils  ne  purent 
soutepiir  la  $6coi[ide  :  quatre  cents  mirent  bas 
les  armes  et  se  rei^dirent;  les  autres,  presque 
jusqu'au  dernier,  périrent  en  essayant  de  passer 
la  rivière,  ou  firent  les  victiipes  de  la  vengeance 
des  paysans  (t).  Montrose  lui-même  mit  l'habrt 
d'un  laboureur;  mais  11  fut  livré,  dans  ia  chau- 
mière où  il  avait  cherché  nn  asile ,  à  Macleod , 
le  latrd  d'Assint.  Sa  captivité  fut  le  sujet  d'un 
triomphe  indécent  pour  l'Église  (3  m«i) ,  qui  y^r 
vait  excommunié,  ejt  pour  Argyle,  qui  apté-^ 
rieurement  avait  appris  à  respecter  et  à  crain- 
dre ^  valeur»  Les  magistrats  vinrent  le  recevoir 
à  la  porte  de  l.a  capitale .(  18  mai).  Par  leur  ordre , 
le  bourreau  le  plaça ,  tête  nue  et  les  bras  liés , 
dans  une  charre^e  ;  $es  officiers ,  compagnons 
de  son  malheur,  au  nombre  de  vingt  -  trois  i 
marchèrent  devant  lui.  On  marcha  lenijjei^fieqt 

(i)  Sur  les  prisonniers,  environ  une  centaine  qui  étaient 
Irlandais  furent  fusillés  à  un  poteau,  un  des  ministres  obser- 
vant «que  cette  œuvre  allait  joliment.»  Quatre-vingts  femmes 
et  enfans ,  qui  avaient  suivi  l'armée  de  Montrose,  furent 
jetés  du  pont  de  Linlithgow  daps  la  rivière.  K.ir]^ton,^ 
p.  4B,  note. 
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en  procession  à  travers  les  rues  jusqu'à  la  pri- 
son commune  (i). 

M ontrose  n'avait  point  de  pardon  à  espérer 
de  ses  ennemis  ;  et  ils  hâtèrent  le  moment  de 
sa  mort  pour  que  le  roi  n'eût  pas  le  temps  d'in- 
tercéder en  sa  faveur  (  20  mai  ).  Lorsqu'il  parut 
devant  le  parlement,  ses  traits  pâles  et  défaits 
témoignaient  combien  il  avait  souffert  de  fati- 
gues et  de  privations  ;  mais  son  costume  était 
magnifique,  son  maintien  intrépide,  son  langage 
ferme ,  calme  et  plein  de  dignité.  Il  répondit  au 
chancelier  qui,  d'un  ton  d'amertume  et  de  repro- 
che ,  énumérait  les  charges  portées  contre  lui , 
«  que,  depuis  que  le  roi  avait  daigné  traiter  avec 
eux  en  qualité  «  d'Etats,  »  il  ne  convenait  pas 
à  un  sujet  de  contester  leur  autorité  ;  mais  que 
l'apostasie  et  la  rébellion  qu'ils  lui  reprochaient 
étaient,  dans  son  opinion,  l'accomplissement 
d'un  devoir;  tout  ce  qu'il  avait  fait,  sous  le  règne 
précédent  et  sous  celui-ci ,  avait  été  fait  avec  la 
sanction  du  souverain.  S'il  avait  d'abord  pris  les 
armes ,  c'avait  été  une  diversion  pour  détourner 
ses  compatriotes  de  la  guerre  impie  qu'ils  sou- 
tenaient contre  l'autorité  royale  eu  Angleterre  ; 
actuellement,  son  objet  avait  été  d'accélérer  la 


(i)  Carte,  Lettres,  i,  345;  Balfour,  m,  43î*>  439j  iv, 
8-i3;  Whitelack,  435,  45a,  3,  4, 5;  Clar.,111, 348jLaîng, 
xu,  443. 
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négociation  existante  entre  eux  et  leur  nouveau 
roi.  Comme  chrétien,  il  avait  toujours  soutenu 
la  cause  que  sa  conscience  approuvait;  comme 
sujet,  il  avait  toujours  combattu  pour  défendre 
son  prince  ;  comme  compatriote ,  il  avait  sou- 
vent sauvé  la  vie  à  ceux  que  le  sort  des  combats 
avait  mis  en  son  pouvoir.  »  Le  chancelier  le  dé- 
clara meurtrier  de  ses  compatriotes,  ennemi  du 
covenant  et  de  la  paix  du  royaume,  Êictieux^ 
dont  l'ambition  avait  contribué  à  la  ruine  du 
père ,  et  était  actuellement  employée  à  celle  du 
fils.  Le  jugement  qui  avait  été  rendu  en  parle- 
ment quelques  jours  auparavant ,  fut  alors 
prononcé  par  le  greffier.  Il  portait  que  James 
Graham  serait  pendu,  pendant  trois  heures, 
à  une  potence  de  trente  pieds  de  haut  ;  que 
sa  tête  serait  exposée  sur  une  pique  à  Edin- 
boùrg ,  ses  bras  sur  les  portes  de  Perth  et  de 
Stirling ,  ses  jambes  sur  celles  de  Glasgow  et 
d*Aberdeen  ;  que  son  corps  serait  enterré  par 
le  bourreau  dans  le  faubourg,  à  moins  qu'il 
ne  fiit  relevé  auparavant  par  l'Eglise  de  son  ex- 
communication. Pendant  cette  cruelle  épreuve, 
ses  ennemis  obsei*vaient  attentivement  son  main- 
tien. Deux  fois  on  l'entendit  soupirer,  et  ses 
yeux  errèrent  machinalement  sur  les  corniches 
de  la  salle  ^  mais  il  resta  devant  eux  froid  et 
calme  ;  sa  contenance  ne  trahit  aucun  trouble  ; 
aucune  plainte,  aucune  marque  d'impatience 
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ne  lui  échappèrent  ;  il  se  montra  supérieur  auK 
insultes  de  ses  ennemis,  et  leurs  menaces  da 
mort  ne  purent  l'intimider. 

La  même  hauteur  de  saitimens  soutint  Tin- 
fortunée  victime  jusqu'au  dernier  soupir.  Quand 
les  ministres  l'avertirent  que  sa  punition  dans 
ce  monde  n'était  que  l'ombre  de  celle  qui  lui 
était  réservée  dans  l'autre,  il  répondit  avec  in* 
dignation  qu'il  se  glorifiait  de  son  sort,  ^t 
regrettait  seulement  de  n'avoir  pas  asse^  de 
membres  pour  fournir  à  toutes  les  villes  de  la 
chrétienté  une  preuve  de  sa  loyauté.  Sur  l'écha- 
faud,  il  soutint  que  sa  conduite  était  innocente, 
loua  le  caractère  du  roi  actuel ,  et  en  appela  des 
censures  de  l'Eglise  à  la  justice  du  Ciel.  €on^me 
dernière  ignominie ,  l'exécuteur  suspendit  k  3on 
cou  sa  dernière  proclamation  avec  l'histoire  de 
ses  premiers  exploits.  Il  sourit  de  la  malitoe  de 
ses  ennemis,  et  dit  qu'ils  lui  donnaient  une  dé- 
coration plus  brillante  que  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière dont  son  souverain  l'avait  honoré.  Mont* 
rose,  par  sa  mort,  gagna  plus  de  prosélytes  à  la 
cause  royale,  qu'il  n'en  avait  jamais  fait  p^r  ^es 
victoires  (i). 

(i)  Balfour,  ly^  i3,  i5,  i6,  i9-aa;Clar.,  m»  353,356; 
Whitelock,  456.  Le  colonel  Hurry,  que  le  lecteur  a  vu  tour 
à  tour  servir  le  roi  et  le  parlement  dans  la  guerre  civile • 
Spottiswood,  petit-fils  de  l'arche véque  de  ce  nom;  sirW.Haj, 
qui  avait  été  proscrit  comme  catholique,  en  1647;  Sibbald, 
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Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  ouvrit 
les  yeux  de  Charles  sur  le  danger  qu'il  courait 
d'être  exclu  du  trône  d'Ecosse.  Il  assura  le  par^ 
lement ,  par  une  lettre ,  que  comme  il  avait  an- 
térieurement défendu  à  Montrose  de  rien  en- 
treprendre,  il  ne  regrettait  pas  la  défaite  d'un 
homme  qui  avait  ose  agir  en  opposition  avec 
son  autorité  (i),  et  il  se  soumit  sans  réserve  aux 
demandes  des  commissaires  (i3  mû  ) ,  s'engageant 
à  adhérer  au  covenant  écossais,  à  la  ligue»  au 
covenant  solennel^  à  désavouer  et  déclarer  nulle 
la  paix  avec  les  Irlandais;  à  ne  jamais  permettre 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  en  Ir* 
lande,  ni  en  aucune  autre  partie  de  ses  Etats; 
à  reconnaître  l'autorité  de  tous  les  parlemens 
tenus  depuis  la  dernière  guerre,  et  à  adminis- 
trer les  affaires  civiles  avec  l'avis  du  parlement, 
les  afiBaires  religieuses  avec  celui  de  l'Eglise  (a). 
Ces  préliminaires  étant  posés,  il  embarqua 
(s foin  )  un  petit  escadron,  fourni  par  le  prince 

agent  confidentiel  de  Montrose  ^  et  plusieurs  autres  furent 
décapités.  Parmi  les  simples  soldats,  plusieurs  furent  donnés 
à  dilférens  lords  pour  en  faire  des  pêcheurs  ou  des  mineurs  : 
le  reste  fut  enrôlé  dans  des  régimens  au  service  de  France. 
Balfour,  iv,  189  27,  làS,  Sa,  33,  44. 

(x)  Voyez  Balfour,  ly,  a4,  ^5.  Il  donne  la  date  du  x5  mai 
à  la  lettre  du  roi  à  Montrose  :  mais  ce  doit  être  une  erreur j, 
peut-être  est-ce  le  i5  mars. 

(a)  Tiirloe,  1, 147. 
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d'Orange,  et,  après  une  périlleuse  traversée 
de  trois  semaines,  pendant  lesquelles  il  eut  à 
lutter  contre  les  tempêtes  et  à  échapper  à  la 
poursuite  des  croisières  parlementaires ,  il 
arriva  en  sûreté  dans  le  détroit  de  Cromartic 
(  23  jain  ).  Le  roi  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus 
à  son  rang  :  on  lui  organisa  une  cour  convena- 
hie ,  et  la  somme  de  cent  mille  livres  d'Ecosse, 
ou  neuf  mille  livres  d'Angleterre,  fut  votée  pour 
les  dépenses  mensuelles  de  sa  maison.  Mais  le 
parlement  avait  auparavant  rendu  un  décret 
(  4  juin  )  qui  bannissait  nominativement  d'Ecosse 
plusieurs  des  favoris  du  roi ,  et  qui  interdisait 
aux  a  engagers  »  le  ressort  de  la  cour  et  tout 
emploi  dans  l'Etat.  Après  des  demandes  réi- 
térées ,  le  duc  de  Buckingham ,  le  lord  Wil« 
mot  et  quelques  serviteurs  anglais  obtinrent 
la  permission  de  rester  avec  le  roi;  et  plusieurs 
des  exilés  écossais  saisirent  cette  occasion  pour 
se  dérober  aux  regards  dans  les  îles  de  l'ouest  ou 
les  parties  les  plus  reculées  du  pays  (i). 

Ce  fut  la  négociation  entre  les  Ecossais  et  leur 
roi  de  nom  qui  arrêta  Crorawell  dans  le  cours 
de  ses  victoires,  et  l'empêcha  de  mettre  à  fin  sa 
conquête.  Les  chefs  de  la  république  connais- 
saient l'union  intime  que  la  ligue  et  le  covenant 


(x)  Balfour,  iv,  4i,  60,  61,  64,  .65,  67,  73,  f 7 ,  78; 
Whitel.,  i6%'p  Clarend.,  in,346,  356,  7. 
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solennels  avaient  établie  entre  les  presbytériens 
anglais  et  TÉglise  écossaise^et  ils  en  concluaient 
naturellement  que  si  le  prétendant  au  trône 
d'Angleterre  était  une  fois  assis  sur  celui  d'E- 
cosse ,  leur  pouvoir  se  trouverait  dans  une  si- 
tuation bien  précaire.  Dès  le  commencement, 
ils  avaient  surveillé  avec  inquiétude  les  mesures 
peu  amicales  du  parlement  écossais.  Les  moyens 
de  persuasion  avaient  été  essayés ,  mais  iliutile- 
ment.  Il  restait  la  ressource  d'une  guerre  ;  et  la 
guerre r  on  l'espérait,  forcerait  les  Ecossais  à 
abandonner  les  prétentions  de  Charles,  ou  ré- 
duirait l'Ecosse  à  être  une  province  de  la  répu- 
blique. Il  est  vrai  que  Fairfax  (qu'on  supposait 
sous  l'influence  d'une  femme  presbytérienne  et 
des  ministres  presbytériens)  désapprouvait  ce 
projet  (f).  Mais  sa  désapprobation,  quoiqu'on 
s'en  affligeât  en  public,  était  en  particulier  re- 
gardée comme  une  bonne  fortune  par  ceux  qui 
connaissaient  les  desseins  ambitieux  de  Crom- 
v^ell,  et  qui  fondaient  sur  son  élévation  la  flat- 
teuse espérance  de  leur  propre  grandeur.  Par 
leurs  manœuvres ,  aussitôt  que  le  lord  lieute- 
nant eut  mis  ses  troupes  en  quartier  d'hiver»  on 
obtint  du  parlement  un  ordre  qui  lui  enjoignait 
de  venir  remplir  ses  fonctions  à  la  chambre 
(  1650, 8 janvier)  ;  mais  il  reprit  ses  opérations  mi<- 

(i)  Whitelock,  438. 
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litaires  (99{aoTier).  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
deux  mois  qu'il  prit  connaissance  de  l'ordre  de 
l'autorité  suprême  (  2  avril  ),  et  qu'il  condescen- 
dit à  faire  une  apologie  insignifiante  pour  sa 
désobéissance.   L'ordre  ayant  été    réitéré,  il 
laissa  le  commandement,  en  Irlande,  à  Iréton, 
et  revenant  en  Angleterre,  il  reparut  à  là  cham- 
bre. Il  fut  reçu  avec  acclamation.  Le  palais  de 
Saint*James  lui  fut  donné  pour  résidence,  et  un 
don  considérable  en  terres  fut  voté  pour  ré*- 
compenser  ses  éminens  services.  Peu  de  jours 
après  Fair&x  fut  nommé  commandant  en  chef, 
et  Cromwell ,  lieutenant-général  de  l'armée  dé* 
signée  pour  faire  la  guerre  en  Ecosse.  Chacun 
d'eux  fit  savoir  «  qu'il  était  prêt  à  se  conformer 
»  aux  ordres  de  la  chambre.  y>  Mais  Fairfax  en 
même  temps  révéla  au  conseil  d'État  les  secrè*- 
tes  objections  de  sa  conscience  (  U  iuio  ).  Une 
députation  de  cinq  membres ,  Cromwell ,  Lan> 
bert,  Uarrison,  Whiteiock  et  Saint* John,  se 
rendit  chez  lui.  La  conférence  commença  par 
une  invocation  solennelle  au  Saint-Esprit,  et 
les  trois  généraux  prièrent  tour  à  tour  avec  ta 
ferveur  la  plus  édifiante.  Alors  Fairfax  dit  qu'à 
ses  yeux  l'invasion  de  l'Ecosse  était  une  viola- 
tion de  la  ligue  et  du  covenant  solennels  qu'il 
avait  juré  d'observer.  On  répondit  que  les  Ecos- 
sais eux-mêmes  avaient  violé  la  ligue  par  l'in- 
vasion de  l'Angleterre ,  sous  le  duc  d'Hamilton , 


«t  qu'il  ^it  toujours  permis  de  préYenir  les 
desseins  hostiles  d'une  autre  puissance.  Mais  il 
répliqua  que  le  parlement  écossais  avait  donné, 
par  la  punition  des  coupables,  la  satisfaction 
qu'on  pouvait  désirer;  que  si  Ton  soupçonnait 
des  projets  hostiles,  on  devait  sans  doute  pren- 
dre des  mesures  de  précaution ,  mais  qu'il  fal- 
lait certitude  pour  justifier  une  invasion  ac- 
tuette^  Aucune  impression  ne  fut  faite  sur  son 
esprit  ^  et  quoique  Cromwell  et  ses  compagnons 
d'armes  le  sollicitassent  vivement  de  se  rendre, 
«  il  y  avait  tout  lieu  d^  croire,  dit  un  membre 
9  de  la  députation ,  qu'ils  ne  le  désiraient  pas 
»  excessivement  »  (i)  (  25  juhi  ).  Le  jour  suivant 
on  fit  une  autre  tentative  avec  aussi  peu  de  suc- 
eès«  Le  lord  général,  prétextant  sa  mauvaise 
santé,  ses  scrupules  et  ses  tristes  pressentimens, 
refusa  la  charge  qu'on  lui  ofiGrait  ;  ilà  la  requête 
de  la  chambre,  se  démit  aussi  de  ceUe  qu'il 
possédait  (  26  fuin  )  ;  et  le  commandement  en  chef 
de  toutes  les  troupes  levées  ou  à  lever  par  ordre 
du  parlement ,  fut  transféré  à  Olivier  Cromwell. 
Ainsi  cet  aventurier  obtint  à  la  fois  des  éloges 
pour  sa  modération ,  et  le  grand  objet  de  son 

mmét^mm   I  ^liÉ        i       I  i      é  I  l  >  !■  i  m         i     ■  li     i»       i       ■ ,  ...    .1 

(i)  Whitelock,  460-!^.  Ludlow  dit  :  «  Il  joua  son  rôle  teU 
»  lement  au  naturel,  que  je  crus  qu'il  le  désirait  réellement: 
»  mais  la  suite  fit  assez  voir  que  telle  n'était  pas  soii  inteiir 
»  tion.  V  I,  «71.  Hntdiinsony  qui  était  présent  à  l'une  des 
conférences,  le  crnt  sincère.  Hntchin.  3 15«  Voyez  la  note  (A). 
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ambition.  Fairfax  se  retira  dans  son  bien  d'York- 
shire,  où  il  vécut  en  gentilhomme  de  cam- 
pagne ,  jusqu'au  moment  où  il  tira  encore  une 
fois  Fépée,  non  pour  défendre  la  république, 
mais  en  faveur  du  roi  (i). 

La  comparaison  de  l'état  des  deux  royaumes 
laissait  peu  de  doutes  sur  les  résultats  (22  jauiet). 
Cromvell  avait  passé  la  Tweed  à  la  tête  de, seize 
mille  hommes  y  la  plupart  vétérans  et  tous  bien 
disciplinés,  avant  que  les  levées  inexpérimentées 
des  Ecossais  eussent  quitté  leurs  comtés  respec- 
tifs. Par  ordre  du  parlement  écossais^  l'armée 
avait  été  fixée  à  trente  mille  hortimes  ;  le  com- 
mandement nominal  avait  été  donné  au  comte 
de  Leven  ;  mais ,  à  cause  de  l'âge  et  des  infirmi- 
tés de  ce  général ,  le  commandant  réel  était  son 
parent  David  Leslie.  On  avait  donné  l'ordre  de 
dévaster  le  pays  situé  entre  Berwik  et  la  capitale  : 
les  troupeaux  et  les  provisions  devaient  être 
éloignés  oudétruits,  et  leshabitans  avaient  ordre 
d'abandonner  leurs  demeures,  sous  peine  d'être 
déclarés  infâmes ,  punis  de  mort  et  de  la  confisca- 
tion des  biens.  Pour  faciliter  l'exécution  de  cette 
mesure  on  répandait  avec  adresse  des  répits  sur 
les  cruautés  exercées  par  Cromwell  en  Irlande  : 
on  disait  que,  partout  où  il  avait  été,  il  avait  fait 


(i)  V^Thitelocky  438,  4^0,  4S7;  Journ.  1  jany.,  a5  fév. 
3oniârs,  i5  avr.',  a,  7,  Bornai,  4,  la,  i4,a5,a6juîn. 
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mettre  à  mort  tous  les  mâles  entre, seize  et 

scôzante  ans ,  couper  la  main  droite  à  tous  les 

enfans  entre  six  et  seize,  et  percer  a^ec  un  fer 

rouge  le  sein  de  toutes  les  feknmes.  Les  Anglais 

furent  surpris  du  silence  et  de  la  désolation  qui 

régnaient  autour  d'eux.  Les  seuls  êtres  humains 

qu'ils  rencontrassent,  dans  leur  marche  à  travers 

ce  désert,*  étaient  quelques  vieilles  femmes  et 

quelques  enfans  qui  demandaient  grâce  à  ge- 

noux«  Mais  Gromwell  conduisit  ses  soldats  le  long 

de  la  cote:  laflotteleur  fournissait  journellement 

des  provisions,  et  leur  bonne  conduite  dissipa 

par  degrés  les  craintes  des  habitans  (i).  Ik 

trouvèrent  tes  levées  écossaises  placées  derrière 

un  profond  retranchement  (n  iniiiet)  courant  d'Ë-» 

dinbûurg  à  Leith,  fortifié  de  nombreuses  bat-> 

teries,  et  défendu  à  une  extrémité  par  le  canon 

du  château,  et  à  l'autre  par  celui  du  port.  Crom^ 

well  employa  tout  son  art  pour  engager  un 

combat,  Leslie  pour  l'éviter.  Ce  fut  en  vain  que 

le  premier,  pendant  plus  d'un  mois,  fit  des 

marches  et  des  contremarches ,  qu'il  feignit  des 

attaques:  générales  et  en  exécuta  de  partielles; 


■  J«  *^m 


(i)  Wfaitelock,  46ô,<466,  468;  PeFfeâtdlumal,  n^lM* 
Yoyez  les  trois  propUmattons  :  cell^  du  pigrlemeitt  }cn>$.49 
la  marche  4e  rarmée ,  celle  de  l'armée  ellerméme^  adre$sé^ 
«  à  tous  ceux  qui  sont  saints  et  qui  partagent  la  foi  de  Télu 
»  de  Dieu  en  Ecosse,  »  et  la  troisième  de  Cromwell,  datée  de 
Berwick,  dans  l'Histoire  parlementaire,  xix,  ^76,  298,^310. 
XI.  5 
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Lesiie  resta  fixé  dans  ses  retranchemens,  ou> 
s'il  se  mettait  en  mouvement ,  c'était  pour  sur- 
veiller ceux  de  l'ennemi  du  haut  des  montagnes 
les  plus  voisines ,  ou  en  mettant  une  rivière  ou 
un  marais  entre  les  deux  armées.  Les  Anglais 
commençaient  à  être  épuisés  de  £sitigue;la  ma- 
ladie eclaircissait  leurs  rangs;  l'arrivée  des  pro- 
visions: était  à  la  merci  des  flots  et  des  vents;  et 
Cromwell  apprit  à  craindre,  non  la  valeur  des 
ennemis  y  inais  la  prudence  de  leur  général  (i). 
Le  lecteur  aura  déjà  remarqué  combien,  à 
cette  époque^  les  pratiques  de  religion  se  mêlaient 
aux  afiaires  de  l'Etat ,  et  même  aux  opérations 
militaires.  Les  deux  partis  étaient  également 
convaincus  que  le  succès  de  l'expédition  dé- 
pendait de  la  volonté  du  Tout-Puissant ,  et  que 
par  conséquent  il  fallait  apaiser  sa  colère  par 
le  jeûne  et  la  mortification.  Dans  l'armée  an- 
glaise, tes  o£6iciers  prêchaient  et  priaient  ;  ils 
(€  sanctifiaient  le- camp,  »  et  exhortaient  les  sol- 
dats à  l'unité  d'intention  et  à  une  vie  sainte. 
Chez  les  Ecossais,  ces  fonctions  étaient  remplies 
par  les  ministres  ;  et  leur  piété  était  si  fer- 
vente ,  leur  zèle  si  impitoyable ,  qu'outre  leurs 
prières,  ils  forçaient  souvent  le  jeune  roi  à  en- 
tendre le  même  jour  six  longs  sermons,  pendant 

lesquels  il  prenait  un  air  grave  et  montrait  des 

'  ''  '  ■  I ...  I.  ■  I        ■■II",  „  „ 

(i)  Balfour,  iv,  87,  88,  90;  Whitelock,  467-8. 
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sentimens  de  dévotion  peu  conformes  à  ses  dis- 
positions véritables.  Mais  les  Anglais  n'avaient 
pas  de  crime  national  à  déplorer  :  en  punissant 
le  dernier  roi ,  ils  avaient  expié  les  maux  de  la 
guerre  civile;  les  Ecossais,  au  contraire, avaient 
adopté  son  fils  sans  avoir  aucune  preuve  de  sa 
conversion,  et  c'est  pourquoi  ils  craignaient 
d'attirer  sur  leur  pays  les  châtimens  dus  à  ses 
péchés  et  à  ceux  de  sa  famille.  Il  arriva  que 
Charles^  par  le  conseil  du  comte  d'Eglington, 
osa  visiter  l'armée  (29  juillet)  ;  il  fiit  reçu  avec  des 
cris  d'enthousiasme  par  les  soldats,  qui  buvaient 
à  genoux  à  la  santé  de  leur  jeune  souverain. 
Mais  le  comité  de  l'Eglise  se  plaignit  que  sa  pré- 
sence excitait  à  l'ivresse  et  à  l'impiété;  et  il  re- 
çut une  prière  équivalente  à  un  ordre  de  quit- 
ter le  camp  (2  août).  Le  lendemain  (s  août)  on  dé- 
clara que  la  société  avec  les  méchans ,  les  «  en- 
gagers  »  et  les  ennemis  du  covenant  ne  pou- 
vait pas  manquer  de  multiplier  «  les  jugemens 
de  Dieu  sur  le  pays  ;  »  on  soumit  à  une  inquisi- 
tion sévère  un  grand  nombre  d'individus,  et 
quatre-vingts  officiers  et  plusieurs  de  leurs  sol- 
dats furent  cassés,  pour  que  leur  présence  ne 
souillât  pas  l'armée  des  saints  (  1  )  (s  août).  Mais  c'é- 
tait pour  Charles  Stuart,  le  chef  des  «  méchans,  » 


(  i)  Balfour,  iv,  86 ,  89. 

5. 


68  HISTOIRE   p'ANCtETERRE. 

qu'ils  a,Ilaient  combattre ,  et  c'est  pourquoi  on 
exigeait  de  lui ,  au  nom  du  parlement  et  de 
r£glise ,  une- déclaration  expiatoire. 

Dans  cet  acte ,  on  l'invitait  à  déplorer,  dans 
un  laugagç  humble  et  pénitent,  l'opposition  de 
son  père  à  l'œuvre  de  Dieu ,  ainsi  qu'à  la  ligue 
et  au  co venant  solennels,  qui  avail  été  cause  que 
le  sang  du  peuple  du  Seigneur  avait  été  versé; 
l'idolâtrie  de  sa  mère  qui ,  tolérée  dans  le  palais 
du  roi,  ne  pouvait  manquer  d'être  une  grave 
offense  contre  celui  qui  est  un  Dieu  jaloux,  pu- 
njissant  les  péchés  des  pères  sur  les  enfam  ;  à  dé- 
clarer qu'il  avait  souscrit  au  covenant  dans  la 
sincérité  de  son  cœur,  et  qu'il  n'aurait  d'amis 
ou  d'ennemis  que  ceux  qui  en  seraient  amis  ou 
ennemis  ^  à  déclarer  coupable  le  traité  avec  les 
sanguinaires  rebelles  d'Irlande,  traité  dont  il 
devait  prononcer  la  nullité;  à  détester  le  pa- 
pisme et  l'épiscopat,  l'idolâtrie  et  l'hérésie,  le 
schisme  et  Timpiété  ;  enfin  à  promettre  qu'il  ac- 
corderait, à  un  libre  parlement  en  Angleterre, 
\e^  demandes  faites  par  les  deux  royaumes ,  et 
qu'il  réformerait  l'Eglise  d'Angleterre  d'après  le 
plan  tracé  par  l'assemblée  des  théologiens  à 
Westminster  (i). 


■I  ■< 


(i)  Balfour,  iy,  92;  Whitelock,  469.  «  Déclaration  de 
»  sa  majesté  le  roi  à  ses  sujets  des  royaumes  d'Angleterre 
»  d'Ecosse  et  d^lrlande.  »  Imprimée  en  t65o. 
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Lorsque  cette  déclaration  si  humiliante  pouf 
son  drgneil^  si  blessante  pour  ses  sèntimèhs, 
fat  présentée  à  Charles  pour  qu'il  la  signât,  il 
répondit  d'abord  par  un  refus  plein  d'indigna- 
tion (  10  aoàt  ).  Un  peu  de  réflexion  le  porta  k 
prendre  l'avis  du  conseil  et  l'opinion  des  prin* 
cipaux  ministres  (1^  août  )  ;  mais  les  saints  refu- 
saient d'attendre.  Lés  deux  comitési  de  l'Eglise 
el  du  royaume  protestaient  qu'ils  ne  voulaient 
point  prendre  la  querelle  ni  embrasser  les  inté- 
rêts du  parti  deé  «trbéchans»  (14  août);  qu'ils  dés- 
avouaient les  fautes  du  roi  et  de  sa  famille,  et 
qu'ils  ne  se  chargeraient  jamais  de  sa  cause , 
sll  ne  recomiaissait  pas  les  péchés  de  sa  famille, 
ceux  de  sa  vie  passée,  et  s'il  ne  promettait  de 
donner  satisfaction  au  petiple  de  Dieu  dans  les 
deux  royaumes.  Cette  protestation  fîit  imprimée 
et  envoyée  en  secret  au  camp  anglais  (  15  août  ). 
Les  officiers  de  l'armée  présentèrent  au  comité 
des  Etats  une  remontrance  et  une  supplication 
exprimant  leur  adhésion  ;  et  les  ministres  sou- 
tinrent dans  leurs  chaires  «  que  le  roi  était  la 
»  racine  de  malignité  et  un  hypocrite  qui  avait 
»  juré  le  covenant  sans  intention  d^y  être  fidèle.» 
Charles,  cédant  à  ses  propres  craintes  et  aux 
avis  de  ses  conseillers ,  signa  en  pleurant ,  au 
bout  de  trois  jours^  l'écrit  qu'on  lui  présentait 
(  16  août  ).  Si  c'était  folie  aux  Ecossais  de  propo- 
ser au  jeune  prince  ime  déclaration  aussi  con- 
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traire  à  ses  sentimens  et  à  ses  ojnnions ,  c'était 
une  plus  grande  folie  encore  de  croire  que  des 
témoignages  de  repentir,  extorqués  avec  au- 
tant de  violence ,  pouvaient  être  sincères  ou  sa* 
tisfaisans.  Cependant  son  adhésion  fut  reçue 
avec  des  élans  de  joie  et  de  reconnaissance; 
l'armée  et  la  ville  s'imposèrent  un  jeûne  solen- 
nel pour  les  péchés  des  deux  rois ,  le  père  et  le 
fils;  et  les  ministres,  maintenant  que  la  colère 
du  Ciel  était  apaisée ,  promettaient  à  leurs  au- 
diteurs une  victoire  facile  sur  «  un  général  blas* 
»  phémateur  et  une  armée  schismatique(i).  » 

Si  leurs  prédictions  ne  se  vérifièrent  pas,  la 
faute  en  fut  assurément  à  eux.  La  prudence  et 
la  vigilance  de  Leslie  avai^it  triomphé  de  l'ha^ 
bileté  et  de  l'activité  de  son  adversaire.  Crom- 
vrell  se  vit  obligé  de  choisir  :  il  n'avait  plus 
d'autre  alternative  qu'une  victoire  ou  une  re* 


(i)  Balfour,  iv,  gr^  92,  gS.  Le  parlement  anglais  dans  sa 
réponse  s'écrie  :  «  Quel  changement  heureux  et  inattendu 
»  s'est  opéré  en  un  instant  dans  ce  jeune  roil  combien  il  est 
»  devenu  zélé  pour  la  cause  de  Dieu  et  l'œuvre  de  la  réfor- 
»  mation  I  comme  il  avale  facilement  ces  pilules  amères 
»  préparées  pour  lui,  et  qu'on  l'oblige  à  prendre  comme 
»  pouvant  seules  opérer  la  cure  désespérée  dont  ses  affaires 
»  dépendent!  mais  qui  ne  voit  l'hypocrisie  grossière  de 
»  toute  cette  transaction,  le  fondement  de  sable,  la  base 
»  ruinée  de  toutes  les  résolutions  fondées  là-dessus  ?  »  Voyei^ 
l'Histoire  du  parlement ,  xiv,  359, 386. 
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traite;  il  ne  doutait  pas  de  la  première  s'il 
pouvait  une  fois  joindre  l'ennemi  ;  la  seconde 
était  dangereuse  à  tenter ,  les  passages  qui  se 
trouvaient  devant  lui  étant  occupés  d'avance, 
et  des  forces  plus  nombreuses  menaçant  ses 
derrières.  A  Musselburg ,  ayant  envoyé  les 
malades  sur  la  flotte,  il  ordonna  à  l'armée  de 
marcher  le  lendemain  matin  sur  Haddington , 
et  de  là  sur  Dunbar.  Cette  nuit  même,  on  vit  un 
météore  où  l'imagination  des  spectateurs  crut 
apercevoir  une  épée  de  feu  passer  sur  Edin- 
bourg,  en  se  dirigeant  vers  le  sud*est;  preuve 
évidente,  dans  l'opinion  des  Ecossais,  que  les 
flammes  de  la  guerre  seraient  portées  aux  extré- 
mités les  plus  reculées  de  l'Angleterre {i){^ sept. )* 
A  Dunbar,  Cromwell  rangea  ses  soldats  en  ba* 
taille  dans  le  voisinage  de  Broxmouth4iiouse  : 
Leslie  occupa  avec  les  Ecossais  les  hauteurs  de 
Lammermuir;  un  ravin  large  et  profond  cfe 
trente  pieds  séparait  les  postes  avancés  des  deu« 
armées.  Mais  alors  les  comités  des  Etats  et  de 
l'Eglise,  craignant  que  l'ennemi  ne  s'échappât, 
forcèrent  leur  général  de  se  départir  de  sa  pru- 
dence ordinaire  et  à  se  préparer  au  combat. 
Cromwell  et  ses  officiers  avaient  passé  une  par- 
tie du  jour  à  invoquer  le  Seigneur  :  pendant  qu'il: 
priait,  cet  enthousiaste  sentit  une  dilatation. 

(i)  Balfour,  tv,.94. 
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de  cœur^  un  redoublement  de  courage  qu'il  r>e* 
garda  comtne  un  présage  infaillible  tk  victoire; 
et,  voyant  à  travers  sa  lunette  le  mouvemenl 
dans  le  camp  écossais ,  il  s'écria  :  «  Ils  desoen-» 
»  dent)  le  Seigneur  les  a  livrés  entre  nos  mains  i> 
^  s  septembre)  (]).  Pendant  la  nuit,  il  fit  avancer 
son  armée  jusque  sur  le  bord  du  ravin.  Lematin^ 
de  bonne  heure,  les  Ecossais,  essayèrent  de  s'e»-' 
parer  d'un  passage  sur  la  route  de  Dunbar  à  Ber* 
wick  :  après  une  vive  lutte  y  les  lanciers  écossais, 
aidés,  soutenuspar  leur  artillerie,  attaquèrent  la 
colline,  chastéreni  de  sa  position  la  brigade  de  ca^ 
Valérie  anglaise,  et  enfoncèrent  l'infanterie  qui 
s'avançait  au  secours  de  la  cavalerie.  CromweU,s6 
tournant  vers  son  régiment  d'infanterie,  s'écria  s 
«Que  le  Seigneur  se  lève  et  dissipe  ses  enne^ 
mis.  30  Us  s'avancèrent  aussitôt  avec  leurs  piques* 
Les  cavaliers  se  rallièrent;  les  lanciers  ennenns 
s'ébranlèrent ,  se  débandèrent  et  s'enfuirent. 
Dans  ce  moment  le  brouillard  se  dissipa,  et  \é 
premier  spectacle  qui  frappa  les  yeux  des  Eco»* 
sais  3  fiit  là  déroute  de  leur  cavalerie.  Une  ter-> 
reur  panique  se  répandit  aussitôt  de  la  droite 

■  <     I       I ■  Il  I       >  I     I  in      ■         !■      ■     I  I      ■■       I         ■■  I»    ■    ■  I  II Il  II Il 

(i)  Sagredo,  l'ambassadeur  vénitien ,  dans  sa  relation  au 
sénat,  dit  que  Cromwell  prétendait  avoir  été  assuré  de  la 
victoire  par  une  voix  surnaturelle.  (Prima  che  venisse  alla 
battaglia,  diede  cuori  ai  soldati  con  assicurargli  la  vittoria 
predettagli  da  Dio,  con  una  voce  che  lo  aveva  a  mezza  notte 
riscosso  dal  sonno.)  Exemplaire  M.S.  en  ma  possession. 
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à  la  gauche  de  leur  front  de  bataille  :  à  Fappro* 
che  des  Auglais ,  ils  jetèrent  leurs  armes  et  s'en* 
fuirent.  On  les  poursuivit  pendant  plus  de  huit 
milles  ;  les  corps  de  trois  mille  Ecossais  jon* 
chèrent  le  sol  natal,  et  dix  mille  prisonniers, 
avec  l'artillerie,  les  munitions  et  le  bagage,  tom- 
bèrent au^  pouvoir  du  vainqueur  (i). 

Cromwell  ne  pensait  plus  à  la  retraite  :  il  re  • 
vint  vers  la  capitale.  Tout  espoir  de  résistance 
fijt  abandonné.  Edinbourg  et  Leith  ouvrirent 
leurs  portes,  et  tout  le  pays  voisin  du  Forth  se 
soumit  au  général  anglais.  Cependant  la  pré-» 
somption  des  six  ministres  qui  composaient  le 
comité  de  l'Eglise  n'était  pas  abattue.  Quoique 
leurs  prédictions  eussent  été  démenties,  ils 
étaient  toujours  les  dépositaires  des  secrets  de 
la  Divinité  ;  et  dans  une  «  courte  déclaration  et 
»avis,  »  ils  annoncèrent  à  leurs  concitoyens  les 
trdze  causes  de  cette  calamité  nationale  (12  sept.)  : 
c'étaient  Timpiété  ge'nérale  du  pays;  les  provo- 
cations manifestes  du  rojb  et  de  la  maison  du  roi  ; 

(i)  Carte,  Lellres/i,  3Si;Whitelock,  470,  471;  Lucflow, 
1 ,  2fi3^  Balfour,  iv,  97  ;  Diverses  procédures ,  n^  60  ;  Pari, 
hist.,  XIX,  343,  352,  ijS.'Pairmi  les  prisonniers  ^.cihq  mille 
cent,  formant  un  peu  plus  de  la  moitié,  étant  blessés,  furent, 
renvoyés  chez  eu^  :  l'autre  moitié  fut  chassée,  «  comme  des 
dindons,»  en  Angleterre.  Parmi  ceux-ci,  seize  cents  étaient 
morts  d'une  maladie  contagieuse,  et  cinq  cents  étaient  actuel* 
lement  malades  le  3i  oct.  Whitel.,  47  i;PArl.hist.,  xix,4i7. 
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les  voies  tortueuses  et  puécipitées  des  politiques 
dans  le  traité  de  Breda;  tes  «méchans»  laissés 
dans  la  maison  du  roi  ;  la  permission  donnée  à 
sa  garde  de  prendre  part  au  combat  sans  puri- 
fication préalai>le  ;  la.  défiance  de  quelques  of- 
ficiers, qui  avaient  refasé  de  profiter  des  avan- 
tages que  Dieu  leur  offrait  ;  la  présomption  de 
quelques  autres,  qui>s'élaient  prcmiia la  victoire 
sans  avoir  Dieu  en  vue;  là  rapacité  et  la  tyran- 
nie de  la  soldatesque,  et  Fégoîsme  tout  charnel 
des  hommes  du  pouvoir,  qui  avaient  porté  Dieu 
à  envoyer  à  son  peuple  un  châtiment  si  terrible 
et  pourtant  si  mérité  (i). 

La  défaite  de  Dunbar  fut  pour  le  jeune  roi 
le  sujet  d'une  joie  réelle  et  mal  déguisée.  Jusque 
là,  il  n'avait  été  qu'une  marionnette  entre  les 
mains  d'Argyle  et  de  son  parti  :  maintenant  leur 
pouvoir  était  renversé,*  et  il  ne  lui  était  pas  im- 
possible de  prendre  le  dessus.  Il  entra  en  né- 
gociation avec  Murray,  Huntley,  Athol  et  les 
nombreux  royalistes  des  montagnes  ;  mais  le 
secret,  sans  ses  détails ,  fut  révélé  à  Ârgyle 
(  27  septembre  )  probablement  par  Buckingham, 
qui  désapprouvait  ce  projet  ;  et  tous  les  a  cava- 
liers, »  à  l'exception  de  trois,  reçurent  Tordre  de 
quitter  la  cour  dans  les  vingt-quatre  heures  et 
le  royaume  sous  vingt  jours.  La  vigilance  des 


(i)  Balfour,  iv,98-io7. 
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gardes  empêcha  l'exécution  du  projet  qui  avait 
été  formé  ;  mais  une  après-midi,  sous  prétexte  de 
chasser  à  l'oiseau ,  Charles  sortit  de  Perth  (4  oct), 
et  ayant  fait  quarante-deux  milles  à  cheval,  il 
passa  la  nuit  dans  une  misérable  cabane  d'un 
village  des  hautes  terres ,  appelé  Clova  (5  oct.). 
Au  point  du  jour ,  il  fut  atteint  par  le  colonel 
Montgomery  qui  l'engagea  à  revenir,  pendant 
que  le  vicomte  Dudhope  le  pressait  de  gagner 
les  montagnes ,  où  sept  mille  hommes  armés  se 
joindraient  à  lui.  Charles  hésitait;  mais  Mont- 
gomery lui  montra  deux  régimens  de  cavalerie 
qui  suivaient  à  peu  de  distance,  et  le  fugitif 
royal  consentit  à  retourner  dans  sa  première 
résidence  de  Perth  (i). 

Le  «  start  »  (a)  (  c'est  ainsi  qu'on  appela  cette 
aventure  )  fut  toutefois  une  leçon  pour  le  co- 
mité des  Etats  :  ils  eurent  la  prudence  de  prendre 
pour  bonne  l'apologie  du  roi,  qui  prétendit 
avoir  reçu  un  faux  avis  qu'il  devait  ce  jour  même 
être  livré  à  Cromwell.  Ils  lui  permirent,  pour 
la  première  fois,  de  présider  à  leurs  délibéra- 

(  i)  Balfour,  iv^  109,  i  z3,  z  1 4  ;  Baillie,  11, 356;  Whitelock, 
476;  Miscellan.  aulica.  i5s.  Il  paraît  probable,  et  d'après 
quelques  lettres  publiées  dans  la  correspondance  du  secré- 
taire ]!ïicolas  y  que  Charles  avait  formé  le  projet  de  se  sous- 
traire à  «  la  perversité  et  à  l'hypocrisie  »  du  parti ,  dès  le 
jour  de  la  bataille  de  Dunbar.  Mém.  d'ËTelyn,  v,  1 81-1 86, 8**^ 

(i)  £n  français,  l'escapade. 
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tiojis  (lô octobre  ),  et  ils  employèrent  son  atitO' 
rite  (  12  octobre  )  poiiF  pacîfier  les  royalistes  des 
hautes  terreis  qui  avaient  pris  les  armes  en  son 
nom  sous  les  ordres  de  Huntley,  Athol,  Seaforth 
et  Middieton  (  4  novembre  ).  Ccux-ci ,  après  une 
longue  négociation ,  acceptèrent  une  amnistie  . 
et  licencièrent  leurs  troupes  (i). 

Dans  le  même  temps,  Cromwell^  dans  ses  quar- 
tiers  d'Edinbourg ,  travaillait  à  allier  le  rôle  de 
saint  à  celai  de  vainqueur,  et,  entouré  comme  il 
Tétait  de  l'éclat  de  la  victoire,  à  étonner  le  monde 
par  un  étalage  de  modestie  et  d'hurailîté.  Lors- 
que ses  amis  et  ses  flatteurs  nourrissaient  sa  va* 
nité  en  l'avertissant  de  se  tenir  en  garde  contrer 
ses  suggestions,  il  répondait<c  qu'il  n'était  qu'un 
»  faible  instrument  entre  les  mains  duTout-Puis- 
»  sant  ;  si  Dieu  s'était  levé  dans  sa  colère,  s'il 
«avait  déployé  son  bras  et  vengé  sa  cause,  à  lui 
»  et  à  lui  seul  en  appartenait  la  gloire  (2).»  S'ém- 

(i)  Balfour,  iv,  118,  i23,  129,  i35,  i6o;Baillie^ii,356. 
Un  ministre,  Jacques  Guthrie,  malgré  le  comité  des  États , 
excommunia  Middieton  :  et  tel  était  le  pouvoir  de  TÉglise, 
que  même,  lorsque  le  parti  du  roi  avait  Tayaratage,  Mid- 
dieton fut  obligé  de  faire  pénitence ,  revécu  d'un  ^c ,  dané 
réglise  de  Dundee,  avant  de  pouvoir  obtenir  Fabs^lutïon,' 
qui  lui  était  nécessaire  pour  avoir  un  commandement  dan» 
l'armée.  Baillie,  357  ;  Balfour,  a4o. 
.  (a)  Voyez  plusieurs  lettres  dan$  l«s  pa^iéri  d'État  àé 
Milton,  i8-35. 
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parant  des  fonctions  4e  missionnaire ,  il  exhor- 
tait ses  officiers,  par  des  sermons  quotidiens, 
à  s'aimer  les  uns  les  autres ,  à  se  repentir  des  œu- 
vres mortes,  à  prier  et  à  pleurer  pour  Taveugle* 
ment  de  leurs  adversaires  les  Ecossais.  Sous  pré- 
texte de  profiter  de  son  loisir  actuel,  il  provoqua 
une  controverse  théologique  avec  les  ministres 
dans  le  château  d'Edinbourg  ;  leur  reprochant 
Forgueil  avec  lequel  ils  s'arrogeaient  le  droit 
d'expliquer  le  véritable  sens  de  la  ligue  solen- 
nelle et  du  covenant  ;  réclamant  pour  les  laïques 
le  droit  de  prêcher  l'Evangile  et  de  montrer  leurs 
dons  spirituels  pour  l'édification  de  leurs  frères  ; 
et  soutenant  qu'après  les  jeûnes  solennels  ob- 
servés par  les  deux  nations,  après  leurs  nom* 
breuses  et  ardentes  prières  au  Dieu  des  armées, 
la  victoire  de  Dunbar  devait  être  regardée 
comme  une  manifestation  évidente  de  la  volonté 
divine  en  faveur  de  la  république  d'Angleterre. 
Voyant  qu'il  ne  convertissait  pas  ses  adversai- 
res, il  publia  ses  argumens  pour  l'instruction 
du  peuple  écossais  ;  mais  son  zèle  fit  naître  des 
soupçons ,  et  les  plus  clairvoyans  crurent  que^ 
sous  le  manteau  d'une  controverse  religieuse,  il 
ti^availlait  en  réalité  à  tenter  la  fidélité  du  goxxr 
verncur  (i). 

Bientôt  après,  son  attention  fut  attirée  par  une 

(i)  Thurloe,  i,  i58-i6a. 
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controverse  plus  importante ,  qui  finit  par  ré*^ 
pandre  dans  toute  la  nation  la  flamme  des  dis- 
cordes religieuses.  Il  y  avait  eu  de  tout  temps 
beaucoup  d'Ecossais  qui  approuvaient  l'exécu- 
tion du  dernier  roi,  et  condamnaient  même  l'au- 
torité nominale  donnée  à  son  fils.  Ces  hommes^ 
redoutables  par  leurs  talens^  plus  redoutables 
encore  par  leur  fanatisme,  avaient  pour  chefs 
Wariston,  greffier  du  parlement,  et  deux  mi^ 
nistres  de  l'Eglise,  Gillespie  et  Guthrie.  Dans  le 
parlement,  ce  parti,  quoique  trop  faible  pour 
arrêter  les  mesures,  était  assez  fort  pour  y 
mettre  des  obstacles,  et  quelquefois  pour  les 
influencer.  Dans  l'Eglise,  il  formait  la  minorité, 
mais  une  minorité  trop  hardie  et  trop  nom- 
breuse pour  qu'on  pût,  sans  une  grande  impru- 
dence, l'irriter  ou  la  mépriser  (i).  Après  la  dé- 
faite de  Dunbar,  le  comité  des  Etats  accorda 
volontiers  la  permission  de  lever  des  troupes 
dans  les  comtés  associés  de  Renfrew,  d'Air  ^  de 
Galloway ,  de  Wigton  et  de  Dumfries,  partie  de 
l'Ecosse  où  le  fanatisme  avait  long-temps  fer- 
menté, et  où  dominaient  les  idées  du  plus  strict 
rigorisme.  La  croisade  fut  prêchée  par  Gilles- 
pie  ;  ses  efibrts  furent  secondés  avec  succès  par 
les  autres  ministres ,  et  en  peu  de  temps  quatre 
régimens  de  cavalerie,  montant  à  près  de  cinq 

(i)  Baillie,  ii,  35?. 
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tnille'honimes,  iîirent  rassemblés  sous  les  ordres 
de  Strachan ,  de  Kerr  et  de  deux  autres  colo- 
nels. Bientôt  on  commença  à  voir  on  Ton  en 
voulait  réellement  venir*  D'abord  les  officiers 
refusèrent  de  servir  sous  Leslre,  et  le  parlement 
les  en  dispensa.  Ensuite  ils  émirent  des  doutes 
sur  la  légitin^ité  de  la  guerre  dans  laquelle  ils 
étaient  engagés,  et  Cromwell,  dans  l'armée  du- 
quel Strachan  avait  combattu  à  Preston,  entra 
en  (4dbtobre)  correspondance  avec  lui  (i).  Alors 
eut  lieu  l'accident  dti  a  (12)  start»  (l'escapade), 
qui  aigrit  et  enhardit  le  zèle  des  façiatiques. 
Dans  une  longue  remontrance ,  signée  par  les 
ministres  et  les  anciens ,  les  officiers  et  les  sol* 
dats,et  présentée  en  leur  nom  à  Charles  et  au  co- 
mité des  (17  octobre)  Etats,  ils  déclarèrent  le  traité 
avec  le  roi  illégitime  et  coupable ,  renièrent  sa 
cause  dans  la  querelle  avec  l'ennemi  (22  octobre), 
et  accusèrent  ceux  qui  gouvernaient  d'avoir 
provoqué  la  guerre  par  leur  intention  d'enva- 
hir l'Angleterre.  Le  ton  d'emportement  et  la 
tendance  déloyale  de    cet  écrit  excitèrent  à 
Perth  l'irritation  et  la  crainte ,  et  engagèrent 
Cromvell  à  s'avancer  avec  son  armée  d'Edin- 


(i)  Baillie,  11,  35o,  352.  Strachan  consentait  à  assurer 
qu'on  n'inquiéterait  pas  l'Angleterre  pour  la  cause  du  roi. 
Cromwell  ins^istait  pour  que  Charles  fût  banni  par  acte  du 
parlement ,  ou  emprisonné  pour  la  vie.  Ib,  35a. 
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bourg  à  Glascow;  mais^les  troupes  de  l'ouest 
(c'est  ainsi  qu'on  les  appelait)  se  retirèrent  à 
Dumfries ,  où  il  y  eut  une  conférence  avec  War 
riston,et  où  un  nouveau  projet  de  remontrance, 
conçu  dans  un  langage  encore  plus  énergique 
et  plus  offensant ,  fut  adopté  (so  octobre).  Lors  du 
retour  de  Gromwell  dans  la  capitale ,  la  négo- 
ciation avec  les  officiers  fut  reprise,  pendant 
qu'Ârgyle  et  ses  amis  travaillaient  de  leur  côté 
à  adoucir  l'opiniâtreté  des  fanatiques.  Mais  les 
raisonnemens  furent  inutiles  (25  novembre).  Le  par- 
lement condamna  la  remontrance  comme  un 
libelle  séditieux  et  scandaleux;  et  comme  Stra- 
chan  avait  donné  sa  démission  (28  noTembre)^  il  or- 
donna à  Montgomery  d'aller  avec  trois  nouveaux 
régimens  prendre  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  (i«'décembre).  Mais  Kerr,  avant  son 
arrivée,  avait  laissé  la  levée  de  l'ouest  attaquer 
Lambert  dans  ses  retranchemens  à  Hamitton  :  it 
fût  fait  prisonnier  volontairement, si  nous  devons 
en  croire  un  rapport,  et  toute  son  armée  fut  dis- 
persée. Bientôt  après,  Strachan,  avec  soixante 
cavaliers ,  alla  joindre  Lambert,  et  les  comtés 
associés,  laissés  sans  défense,  se  soumirent  à 
l'ennemi.  Les  auteurs  et  les  partisans  de  la  re- 
montrance, quoiqu'ils  sussent  qu'elle  avait  été 
condamnée  par  l'Etat  et  l'Eglise,  quoiqu'ils 
n'eussent  plus  d'armée  qui  pût  tirer  l'épiée  pour 
la  soutenir,  en  conservaient  obstinément  les 
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principes.  L'unité  de  l'Eglise  écossaise  était  par- 
tagée en  deux,  et  la  division  s'accrut  encore  par 
une  résolution  de  l'assemblée  qui  décida  que, 
dans  un  moment  aussi  critique  »  tout  Ecossais 
pouvait  être  employé  au  service  du  pays,  (i) 
(14-  décembre).  Même  leurs  malheurs  communs  ne 
purent  réconcilier  ces  esprits  exaspérés.  Pem 
dant  qu'ils  gémissaient  sous  le  joug  de  la  ser- 
vitude politique,  les  deux  partis  continuaient 
à  se  persécuter  mutuellement  avec  toute  l'opi* 
juiâtreté  et  la  fureur  qui  caractérisent  les  que* 
relies  religieuses.  Les  royalistes  reçurent  le  nom 
de  oc  public  resolutionners  i»,  partisans  de  la  ré^ 
solution  ;  leurs  adversaires  celui  de  «  protestors  » 
ou  remontrans  (â). 

(i65i)  L'expérience  avait  appris  au  jeune 
prince  que,  quoi  qu'il  pût  lui  en  coûter,  il  devait 
câliner  les  préventions  religieuses  de  l'Église,  s'il 
voulait  jamais  obtenir  la  prépondérance  dans 
l'État.  Le  premier  jour  de  la  nouvelle  année,  il 
se  rendit  en  procession  à  l'église  de  Scone,  où  ses 
ancêtres  avaient  c<;^utume  de  recevoir  la  cou- 


■rfatoi 


(i)  A  l'exception  des  personnes  «  excommuniées,  dont 
9»  les  biens  étaient .  confisqués ,  notoirement  impies  ou  de 
»  mauvaise  vie,  et  des  ennemis  reconnus  du  coyenant  et  d^e 
»la  cause  de  Dieu.»  Wodrow.  Intrbd.  m. 

(2)  Baillie,  11,  348, 354-36/i;  Balfour,  iv,  1*^6,  141,  160, 
173-178,  187,  189;  Whiteîôck,  47^,  6,  7,  484;  Sydney 
Papers,  11,  679;  les  Hamiltons  de  Bornet,  f^iS. 

XI.  ^ 
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rbnne  d'Ecosse  ( !« fanvier  ).  Là,  à  genoux,  les 
bras  le^és  au  ciel,  il  jura,  'par  le  nom  du  Dieu 
éternel  et  tout -puissant,  d'observer  les  deux 
covenans  ;  d'établir  le  gouvernement  presbyté- 
rien en  Ecosse  et  dans  sa  famille;  de  donner  son 
assentiment  à  ce  qui  serait  fait  pour  rétablir  dans 
le  rest3  de  ses  États;  de  gouverner  conformé* 
ment  à  la  loi  de  Dieu ,  et  aux  lois  «  dignes  d'à* 
Bnour  »  du  pays;  d'abolir  et  d'empêcher  tbutes 
les  fausses  religions,  et  d'extirper  les  hérétiques 
et  les  ennemis  du  véritable  culte  de  Dieu ,  re* 
connus  tels  par  la  véritable  Église  de  Dieu.  Ar^* 
gyle^mit  alors  la  couronne  sur  sa  tête  et  lé  fit 
asseoir  sur  le  trône  :  la  noblesse  et  te  peuple  lui 
jurèrent  fidélité  «  suivant  le  covenant  natiohàl  y 
et  la  ligue  et  le  covenant  solennels.  »  Au  com- 
mencement, au  milieu ,  et  à  la  fin  de  la  cérémo** 
nie,  Douglas,  le  ministre,  s'adressa  au  roi,  lui 
rappelant  qu'il  était  roi  en  vertu  d'un  pacte  avec 
son  peuple  ;  que  son  autorité  était  limitée  par  la 
loi  de  Dieu ,  les  lois  du  peuple  et  la  participation 
des  États  au  gouvernement  ;  que  quoique  toute 
violation  du  pacte  ne  fût.  pas  suffisante  pour  le 
dissoudre,  cependant  tout   abus  de  pouvoir 
tendant  au  renversement  de  la  religion,  des 
lois  ou  de  là  liberté,  justifiait  Topposition  du 
peuple;  que  c'était  à  lui,  par  sa  fidélité  à  obser- 
ver le  covenant ,  à  réduire  au  silence  ceux  qui 
doutaient  de  sa  sincérité  ;  que  les  maux  qui 


avaient  affligé  s£(  fûmilfe  at^iem  eu  {)ôiit*€au6e 
Fapôstasie  de  son  père  ^t  d^  Éàh  aîetll;  et  quQ, 
s'il  les  imitait,  il  éprouverait  qiie  Ik  lutte  éntirl^ 
Dieu  et  lui  n'était  pas  teï*tninée,  mais  qu'elle 
pouvait  produire  encore  bien  de^  malheurs.  Le 
lecteur  peut  se  figuier  qtieh  étaient  les  senti- 
ftiens  de  Charles  pendant  qu'il  écoutait  lés  âVei*- 
tissemens  du  prédicateur,  et  lorsqu*il  jttrait 
des  conditions-  qù*il  détestait  au  «fond  de  l'âme -, 
et  qu'il  avait  Fîntention  de  roni^pï^é  ou  d*éludëf 
à  la  première  occasion  favorable  (i)  ;  itoaîé 
fa  cérémonie  Ittf  détina  4û  Ct-édît  ;  le  cou- 
rcrniiement  le  releva  aux  yeut  dû  peuple  ;  et 
chaque  jour  ajouta  à  son  influence  et  à  son  âW'i 
torité.  L'Eglise  livra  Strachanliû'dëÈA An  comiltë 
traître  et  apostat  ,•  et  le  parlement  proscrivit  ses 
partisans,  dont  plusieurs  se  hâCèrent  dé  feire 
leur  paÎK  par  utie  rétractation  soletmeTlè.,  Privés 
de  leur  appui ,  les  Gfeimpbells  eédèrt^nt*  peu  à  peii 
à  rinflu^ice  supérieure  des  Hamiltons.  Leur 
irritation  les  porjUi  à  taxer.  U.  rpji  d'^pcpsis^ance 
et  d'ingratitude )  maië  Charles,  pendan|:  qu'it 
employait  ton»  tes  moyens  pour  end«)rmi^  les 
soupçons  d'Argyle,  poursuivait  sofa  dessein  âf  ec 
persévérance.  Ses  amis  ^  en  se  soumettant  a 

(i)  Voyez  les  ïbfroes  'et  Tordre  dû  couronnement  de 
Cfhlarlèsïl,  c6*mme  il  eiit'  Heu  à  Scone  le  i*' Jour  de  Janvier 
i65i.  Abefdene  ,  i6Su  ...,.,.:.. 

6. 
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f  rbumiliante.  oérémonie  de  la  pénitence  pi^bU- 

.  qttGj  satisfirent  la  sévérité  de  l'Eglise^  et  par  le 
rejet  de  l'acte  des  classes  (  21  mai  ) ,  ils  furent  re- 
levés de  toutes  leurs  forfaitures  et  incapacités 
antérieures.  En  avril ,  le  roi,  ayant  sous  lui  Les- 
lie  et  Middleton  en  qualité  de  lieutenans,  prit 
le  commandement  de  l'armée  qui ,  par  suite  des 
nouvelles  levées,  s'élevait  à  vingt  mille  hommes, 
et  ayant  fortifié  les  passages  du  Forth,  il  atten- 
dit sur  la  rive  gauche  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi (i), 
.  A  la  même  époque,  Gromwell  avait  obtenu 
)a  possession  du  château  d'Édinbourg  par  la 
perfidie  ou  la  timidité  du  gouverneur  (  i65o,  19 
décembre  )«  Tan  talion  avait  été  pris  d'assaut  (16M, 
^ifévrier),  et  une  tentative  avait  été  faite  surDun- 
barton  (  20  ayrii  ).  Mais  la  place  était  trop  forte 
poui:  pouvoir  être  emportée,  et  sa  garnison 
trop  fidèle  pour  être  corrompue  à  prix  d'arr 


i  I  il 


-  (i)  Carte,  Lettres^  11,  a6,  ^7;  Balfour, (v,  a4a,  268,  a8i, 
3pi.  Il  paraît  y  d'après  ce  que  dit  cet  écrivain,  qaun  graqié 
Qombre  de  colopels  derégimens  étaient  Eoyalistes,  od  «  en- 
gagers  »  (n®  a  10,  ^3).  Les  six  brigades  de  cavalerie  semblent 
avoir  été  partagées  également  entre  de  vieux  «  coveûan- 
ters  »  et  des  royalistes;  la  septième  n'était  sous  les  ordres 
d'aucun  généra^  mais  elle  était  commandée  par  Hamilton, 
comme  le  plus  ancien  colonel  (Ibid.  a9g-3oi  ).  Il  est  ^onc 
évident  qu'avec  le  roi  pour  commandant  en  chef,  les.  roya- 
listes avaient  une  véritable  supériorité. 
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gent  (i).  En  février,  le  lord  général  fut  affligé 
d'une  fièvre  qui  altéra  tellement  sa  santé  et  qui 
se  prolongea  tellement,  qu*il  obtint  en  mai 
(27  mai)  lapermîssîon  de  retourner  en  Angleterre, 
avec  le  pouvoir  de  disposer  du  commandement 
en  chef,  suivant  qu'il  le  jugerait  convenable  (q). 
Une  amélioration  rapide  et  imprévue  l'engagea 
à  rester  (  3  juillet  ),  et  en  juillet  il  marcha  avec 
son  armée  sur  Sterling.  Les  Écossais  lui  firent 
face  dans  leur  camp  retranchié  à  Torwood.  Il 
tourna  sa  marche  vers  Glasgow:  ils  prirent  po- 
sition à  Kilsyth.  Il  revint  à  Falkirk  (  is  juillet  ),  et 
ils  reprirent  leur  position  à  Torwood.  Pen- 
dant que  le  général  anglais  occupait  par  ces 
mouvemens  l'attention  de  ses  adversaires,  on 
avait  préparé  en  secret  et  amené  à  Queensferry 
un  grand  nombre  de  bateaux.  Un  corps  traversa 
le  détroit  et  fortifia  une  colline,  près  d'Inner- 
kething.  Lambert  le  suivit  immédiatement  avec 
une  division  plus  nombreuse  (  17  juillet  ).  Les 
Ecossais  envoyèrent  Halburn,  avec  ordre  de  re- 
pousser l'ennemi  dans  la  mer.  Il  fut  lui-même 


(i)  Balfour,  iv,  aag,  249,  ap6;  Baillie,  11,  368. 

(2)  Le  conseil  avait  envoyé  deux  médecins  pour  le  soigner; 
sa  réponse  à  Bradshaw,  du  24  mars,  est  dans  son  style 
ordinaire.  «  En  vérité,  milord,  je  n*ai  pas  besoin  de  votre 
service.  Je  suis  une  pauvre  créature,  j'ai  été  sec  comme  uij 
es,  et  je  suis  encore  un  serviteur  inutile  pour  mon  maîtri^ 
et  pour  vous.  »  New  tari,  hist.,  m ,  i363. 
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attaqué  par  Lambert  avec  des  forces  supérieu- 
res (  21  jaiiut  ),  La  fuite  de  ses  soldats  rendit  les 
Anglais  maîtres  du  fertile  et  populeux  comté 
de  Fife.  Cromwell  se  hâta  de  faire  passer  son 
armée  sur  la  rive  gauche  dufleuve^et  il  marcha 
sur  les  derrières  des  Écossais.  Ils  se  retirèrent. 
Perth,  la  résidence  du  gouvernement,  fut  as- 
siégé )  et  en  peu  de  jours  les  drapeaux  de  la  ré* 
publique  flottèrent  sur  ses  murailles  (  2  août)  (i)« 
Les  progrès  des  Anglais  excitèrent  de  vives 
craintes  chez  les  chefs  écossais.  Us  engagèrent 
Charles  à  exécuter  ce  qui  avait  été  long-temps 
son  projet  favori.  La  partie  méridionale  du  pajs 
était  libre  d'ennemis,  et  une  proclamation  à 
l'armée  annonça  sa  résolution  de  s'avancer  en 
Angleterre,  accompagné  par  ceux  de  ses  sujets 
écossais  qui  voudraient  partager  la  fortune  et 
les  dangers  de  leur  souverain.  La  hardiesse  de 
l'entreprise  éblouit  le  jugement  de  quelques^ 

«"^■i^— ——«—»»*— *■  ■  ■««■Iifii«—    .■■iii        p—i— M.^.»iM— <  m  III 

<  • 

(i)  Balfour,  3i3  ;  Journ.  ^7  mai;  Journ.deLeicesler,  109; 
V^liitel.4909  494,497»  8*9;  Heathy  892,  398.  Suivant  Bal- 
four,  la  perte  fut  «  à  peu  près  égale  »  des  deux  côtés  :  il  y 
eut  à  peu  près  huit  cents^  hommes  de  tués.  Suivant  Lam- 
bert, les  Ecossais  perdirent  deux  mille  hommes  tués  et 
quatorze  cents  prisonniers.  Les  Anglais  ne  perdirent  que 
huit  hommes ,  «  tant  le  Seigneur  leur  accorda  cette  grâce  à 
bon  marché.  »  Whitel.  5oi.  Je  remarque  que  dans  toutes 
les  dépêches  des  commandans  de  la  république,  leur  perte 
est  miraculeusement  petite. 
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uns,  et  la  confiance  du  jeune  roi  dissipa  les 
craintes  des  autres.  Sachant  que  s'il  ne  réussis- 
sait pas ,  il  devait  s  attendre  au  même  sort  que 
son  père  y  ils  se  persuadèrent  qu'il  était  assuré 
secrètement  d'une  puissante  coopération  de.  la 
part  des  royalistes  et  des  presbytériens  d'Angle- 
terre. Argyle  (  ce  qui  pe  doit  pas  étonner  après 
la  perte  de  son  influence  à  la  cour  )  sqUicita  et 
obtint  la  pennissipn  de  retourner  chez  lui.  Un 
petit  nombre  d'autres  chefs  suivirent  son  exem- 
ple. Les  autres  dirent  qu'ils  étaient  prêts  h  ris- 
quer leur  vie  pour  le  succès  de  Tentreprise 
(  5i  juillet  ) ,  et  le  lendemain  matin  onze  mille 
hommes,  quelques-uns  dirent  quatorze  mille, 
s'avancèrent  de  Sterling,  dans  la  direction  d^e 
Carlisle  (i).  •• 

Cromwell  fut  surpris  et  embarrassé.  LesEcos* 
sais  avaient  sur  lui  l'avantage  de  trois  jours  de 
marche  ,  et  son  armée  n'était  pas  préparée  à  les 
poursuivre  au  moment  même.  Il  écrivit  au  par- 
lepient  de  compter  sur  son  activité  et  sa  dili* 
'  gence  (4 août).  Il  fit  partir  Lambert  du  comté 
de  Fife ,  avec  trois  mille  hommes  de  cavalerie 
pour  inquiéter  leurs  derrières  (5  août),  et  il  or- 
donna ^  Utarrison  de  partir  de  Newcastlie  avec  un 
corps  de  même  force,  et  de  se  tenir  sur  le  flanc 


(1]  ^oumaU  dç  Leicester^  iio;  Whitel.  Soi  ;  Claiend. , 
III,  397.. 
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de  l'ennemi  (  7  août  ).  Le  septième  jour,  il  con- 
duisit son  armée  de  dix  mille  hommes  le  long  de 
la  côte  orientale  dans  la  direction  d'York.  La 
réduction  de  l'Ecosse ,  tâche  devenue  plus  facile 
après  le  départ  des  troupes  royales ,  fut  confiée 
à  la  vigilance  de  Monk,  qui  avait  sous  ses  ordres 
cinq  mille  ho^nmes  d'infanterie  et  de  cava» 
lerie  (i). 

Charles  s'avança  si  rapidement,  qu'il  traversa 
les  basses  terres  d'Ecosse  et  les  provinces  sep- 
tentrionales d'Angleterre,  sans  rencontrer  un 
seul  ennemi.  Lambert  s'était'  joint  à  Harrison 
près  de  Warrington  t  leurs  forces  réunies  mon-* 
talent  à  neuf  mille  hommes,  et  leur  objet  était 
d'empêcher  le  passage  de  la  Mersey  (  16  août  ).  Mais 
ils  arrivèrent  trop  tard  pour  rompre  le  pont  : 
et  après  quelques  escarmouches ,  ils  se  formè- 
rent en  bataille  à  Knutsfbrd-heath.  Le  roi,,  les 
laissant  sur  sa  gauche ,  poussa  en  avant  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  atteint  Worcester,  où  il  fat  solennel- 
lement proclamé  par  le  maire ,  aux  acclamations 
des  gentilshommes  du  comté,  qui,  comme  sus- 
pects de  royalisme,  avaient  été  renfermés  dans 
cette  ville  par  l'ordre  du  conseil  (a). 

A  la  première  nouvelle  de  la  marche  du  roi , 

(i)  Journ.  de  Leicester,  m,  117  ;  Balfour,  iv,  3 14. 
(a)  Joarn.de leicester,  ii3,  114 ;  Whitel. ,  502,3; 
Clarcnd.,  m,  4oa. 
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les  meneurs  dé  Westminster  se  livr,èrent  au 
désespoir.  lis  croyaient  que  Cromwell  s'enten- 
dait secrètement  avec  le  roi;  que  les  Ecossais  ne 
trouveraient  pas  d'opposition  à  leur  marche;  et 
que  les  cavaliers  se  soulèveraient  simultanément 
dans  tous  les  coins  du  royaume  (  i  ).  Ils  furent  sou- 
lagés de  leur  terreur  par  l'arrivée  des  dépêches 
du  général,  et  lorsqu'ils  virent  que  les  royalistes, 
ne  s'attendant  pas  à  cet  événement,  n'avaient 
pas  encore  fait  de  mouvement.  En  reprenant 
ses  espérances,  le  conseil  prit  un  ton  de  bra- 
vade qui  fut  soutenu  par  les  mesures  les  plus 
actives  et  les  plus  énergiques  :  la  déclaration  de 
Charles,  renfermant  un  pardon  général  pour 
tous  ses  sujets ,  à  l'exception  de  Cromv^ell ,  de 
Bradshaw  et  de  Cook,  fut  brûlée  à^Londrès  par 
la  main  du  bourreau  (  ii  août  )  ;  on  publia  une 
contre^proclamation  qui  déclarait  Charles  Stuart, 
ses  fauteurs  et  ses  adhérens  criminels  de  haute 
trahison  (  25  août  );  toute  correspondance  avec  lui 
fut  défendue  sous  peine  de  mort  :  toutes  les  per- 
sonnes connues  ou  soupçonnées  pour  leur  atta- 
chement à  sa  cause ,  furent  mises  en  prison  ou 
resserrées  dans  leurs  maisons  ;  la  milice  de  plu- 
sieurs comtés ,  composée  de  «  gens  éprouvés  et 
saints,  »  fut  convoquée  et  se  dirigea  vers  le  lieu 
où  l'on  prévoyait  qu'il  y  aurait  une  bataille  (a). 

(i)  Hutchinson,  3^6. 
(2)  Journ. ,  1 2  août. 
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Charles  levait  à  lutter  non-seulemeat  contré 
Tactivité  de  ses  ennemis ,  mais  encore  contre  le 
fanatisme  (le  ses  compagnons.  Les  presbytériens 
du  comté  de  Lancastre  avaient  promis  de  se 
soulever,  et  Massey^  officier  distingué  de  cette 
secte,  avait  été  envoyé  en  avant  pour  organiser 
les  levées  ;  mais  le  comité  de  l'Eglise  lui  défendit 
d'employer  aucun  homme  qui  n'eût  pas  adhéré 
au  covenant,  et  quoique  Charles  eût  annulé 
^%  ordre,  les  ministres  anglais  insistèrent  pour 
qu'on  y  obéît.  Massey  resta  après  le  passage  de, 
l'armée  (  17 août),  et  il  fut  joint  par  le  comte  de 
Derby,  avec  soixante  cavaliers  et  deux  cent 
soixante,  fantassins  de  Tile  de  Man.  Il  y  eut  une 
conférence  à  Wigan ,  mais  les  raisonnemens  et 
les  prières  fiirent  inutiles  :  les  ministres  voulu- 
rent que  tous  les  catholiques  qui  avaient  été 
enrôlés  fussent  renvoyés,  et  que  le  salut  du 
royaume  fût  confié  aux  élus  de  Dieu  qui  avaient 
adhéré  au  covenant.  Dans  le  même  temps, 
Cromwell  avait  envoyé  dans  le  comte  le  colonel 
Lilburn  avec  son  régiment  de  cavalerie;  et  il 
avait  donné  des  ordres  pour  que  les  renforts  de 
Yorkshire  et  de  Gheshire  allassent  le  joindre. 
Derby ,  avec  le  secours  des  royalistes  de  Man« 
chester,  tenta  de  surprendre  Lilburn  dans  ses 
retranchemens  près  de  la  ville;  mais  il  fut  lui- 
même  surpris  par*  celui- ci ,  qui  s'était  mis 
en  marche  pour  surveiller  les  mouvemens  du 
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Gôrnt^  (  ^s  «>it  )•  Ils  se  renconti*èrent  inopiné* 
ment  sur  le  chemin  qui  conduit  de  Manchester 
à  Wlglm.  Les  têtes  des  colonnes  opposées  s'at- 
t^uèrent  à  plusieurs  reprises;  mais  le  courage 
désespéré  des  ucavaliersD  ne  put  résister  à  la  fer*- 
meté  et  à  la  discipline  de  leurs  adversaires.  Le 
lord Widrîngton ,  sirThomas  Tildesly,  le  colonel 
Tfajrockmortpn ,  Boynton,  TroUop  et  envirott 
soixante  de  leurs  compagnons  furent  tués,  et 
plus  de  trois  cents  simples  soldats  furent  faits 
prisonniers.  Le  comte  lui-même ,  qui  avait  reçu 
quelques  légères  blessures  aux  bras  et  aux  épau- 
les, s'enfuit  à  Wigan ,  suivi  de  près  par  l'ennemi. 
Voyant  une  maison  dont  la  porte  était  ouverte, 
il  se  jeta  à  bas  de  son  cheval  ^et  se  précipita 
dans  le  passage.  Une  femme  ferma  la  porte  der* 
,rière  lui  :  ceux  qui  le  poursuivaient  furent 
arrêtés  un  instant,  et  lorsqu'ils  conamencèrent 
à  faire  des  perquisitions  dans  la  maison ,  il  s'était 
déjà  échappé  par  le  jardin*  Affaibli  par  la  fatigue 
et  par  le  sang  qu'il  avait  perdu ,  il  erra  en  se 
dirigeant  vers  le  sud,  se  cachant  le  jour  et  inar- 
chant  la  nuit ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  un 
asile  sûr  dans  une  demeure  retirée,  appelée 
BoscobeUhouse ,  située  entre  Brewood  et  Tong- 
castle,  et  appartehant  à  M.  Giffard,  royaliste  et 
réfractaire  (  20  août  ).  Il  y  fut  reçu  et  caché  par 
Williams  Penderel  et  sa  femme ,  domestiques 
chargés  du  soin  de  la  maison;  et  ayant  recouvré 
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ses  forces ,  il  fut  conduit  par  le  premier  à  l'armée 
royale  k  Worcester  (i). 

Les  événemens  de  chaque  jour  ajoutaient  au 
désappointement  de  Charles  et  à  la  confiance 
de  ses  ennemis.  Il  avait  sommé  par  une  procla- 
mation tous  ses  sujets  mâles,  entre  seize  et 
'soixante  ans,  de  rejoindre  son  étendard  à  la 
revue  générale  de  ses  troupes ,  qui  devait  avoir 
lieu ,  le  a6  août ,  dans  les  prairies  appelées 
Pithcrbft ,  situées  entre  la  ville  et  la  rivière. 
Quelques  gentilshommes  du  voisinage  ,  avec 
leurs  tenanciers ,  au  nombre  de  moins  de  deux 
cents ,  obéirent  à  l'appel  (a),  et  il  se  trouva  que 
toutes  ses  troupes  n'excédaient  pas  douze  mille 
hommes ,  dont  un  sixième  seulement  d'Anglais. 
Mais  pendant  que  quelques  royalistes  arrivaient 
l'un  après  l'autre  ^ans  son  camp ,  comme  pour 

■     m   I    I  .11     ■  Il  II       .11  ■        I    ■■    !■        I      ■■■— Mlp  I  I    II  I  «h  Mil        I  I      III 

(i)  Wliilelock,  5o3,  4 ;  Clarend. ,  m,  899,  4o3;  Mémoi- 
res des  Stanleys,  112-11/1;  Journ. ,  39  août^  Journal  de 
Leicester,  116;  Boscobel,  6-S ,  réimpression  de  i8aa,  et 
rapport  publié  par  le  parlement. 

(2)  C'étaient  lord  Talbot,  fils  du  comte  de  Shrewsbury, 
avec  environ  soixante  chevaux;  M.  Mervin  Touchet,  sir 
John  Packington,  sir  Wàlter  Blount,  sir  Ralph  Clare, 
M.  Ralph  Sheldon  de  Beoly,  M.  John  Washburn  de 
Wichinford,  avec  quarante  chevaux;  M.  Thomas  Horny- 
hold  de  Blankmore-park,avec  quarante  chevaux;  M.  Tho- 

t 

mas  Acton,  M.  Robert  Blount  de  Kenswich,  M.  Robert 
'  Wigmore  de  Lucton,  M.  F.  Knotsford,  M.  Peler  Blout^  et 
phisieurs  autres.  Boscobel,  10. 
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montrer  par  leur  petit  nombre  combien  sa  cause 
était  désespérée ,  l'armée  ennemie  se  grossissait 
par  l'arrivée  journalière  de  renforts  considéra- 
bles, et  elle  s'éleva  bientôt  à  plus  de  trente  mille 
hommes.  Enfin  Cromwell  arriva  et  fut  reçu  avec 
enthousiasme (  n  août).  Lambert  attaqiia  de  suite 
et  emporta  le  pont  d'Upton,  sur  la  Severn.  Dans 
cette  action,  Massey,  le  plus  distingué  des  géné- 
raux royalistes ,  reçut  ilnalheureusement  une 
blessure  qui  priva  l'armée  de  ses  services.  Une 
suite  d'affaires  partielleâ,  mais  opiniâtres,  releva 
et  abattit  tour  à  tour  les  espérances  des  deux 
partis.  La  grande  attaque  fut  réservée  par  le 
lord  général  pour  son  jour  heureux,  le  3  sep- 
tembre, où  deux  mois  auparavant  il  avait  défait 
les  Ecossais  à  Dunbar  (3 septembre  )•  Le. matin  de 
ce  jour ,  JFleetwood ,  qui  s'était  avancé  d'Upton 
à  Powick,  reçut  l'ordre  de  forcer  le  passage  du 
Team,  tandis  que  Cromwell,  pour  maintenir  la 
communication ,  jeta  un  pont  de  batçaux  sur  la 
Severn  y  à  fiunshill,  près  du  confluent  des  deux 
rivières.  Vers  une  heure  de  l'après-midi ,  pen- 
dant que  Charles  avec  sa  lunette  d'approche 
observait  du  haut  de  la  cathédrale  les  positions 
de  l'ennemi ,  son  attention  fut  attirée  par  une 
décharge  de  mousqueterie  près  de  Powîck.  Il 
descendit  aussitôt,  et  ordonna  à  Montgomery 
de  défendre  la  ligne  du  Team  avec  une  bicigade 
de  cavalerie  et  d'infanterie ,  et  de  s'opposer  à  ce 


94  HISTOIRE   ©'ANGLETERRE. 

qu'on  jetât  un  pont.  Après  une  lutte  longue  et 
sanglante ,  Fleetwood  effectua  le  passage  juste- 
ment au  moment  où  Gromwell ,  ayant  fini  ce 
qu'il  avait  à  faire  ^  envoyait  quatre  régîmetis 
pour  le  soutenir.  Les  Ecossais ,  quoique  infé- 
rieurs en  nombre,  firent  la  résistance  la  plus 
opiniâtre  ;  ils  disputèrent  chaque  champ  et  cha^ 
que  haie ,  chargèrent  à  plusieurs  reprises  avec 
la  pique  pour  arrêter  fe  niàrche  de  l'ennemi,  et 
animés  par  les  cris  des  combattàns  sur  la  rivé 
opposée,  cherchèrent  à  prolonger  le  combiat, 
dans  le  vain  espoir  qu'en  occupant  les  troupes 
de  Fleetwood,  ils  assureraient  la  victoire  à  Icuri 
amis  qui  étaient  aux  prises  avec  CrbmweH. 

Celui-ci,  aussitôt  qu'il  eut  assuré  le  passage  de 
la  rivière,  fit  jouer  une  batterie  de  caiibns  sur'  le 
£E)rt  royal ,  ouvrage  élevé  récemment  pour  défen- 
dre la  porte  de  la  ville  appelée  Sidbiiry,  et  con- 
duisit ses  troupes  en  deux  divisions  à Perry-wood 
et  Red-hill.  Charles  crut  que  le  moment  étaît^ 
feivorable  pour  défaire  une  moitié  des  troupes 
ennemies,  peïidai>t  qti'e  Vautré  moitié  en  était 
séparée  par  la  Severn.  A  fa  tête  de  toute  âon  in- 

V  âmterie  disponible ,  du  trorps  de  cavalerie  âa 
duc  d'Hamilton  et  des  vôlon tailles  an^liais,  il  s'a- 
vança pour  attaqiiésr  l'ennemi  dans  sa  position  ; 
il  combattit  à  la  tête  des  montagnards  avec  le 

Ncouri^e  d'uA  prihcè  qui  jouait  sa  vïë  pour  ga- 
gner une  couronne.  La  fortune  soui^t  â  ses  pre- 
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ifniers  efforts  :  les  réglmens  dfe  milice  cédèrent 
au  preinier  choc ,  et  les  canons  dé  l'ennemi  tom^ 
bèrent  au  pouvoir  des  assaillàns;  mais  Croiti- 
well  avait  placé  en  réserve  quelques  bataillons 
de  vétérans.  Ils  rétablirent  le  combat,  et  les 
loyalistes  à  leur  tour  commencèrent  à  plier;  ils 
restèrent  encore  en  bon  ordre ,  s'aîdànt  de  tous 
les  avantages  du  terrain  pour  arrêter  l'ennemi, 
et  attendant  avec  an:x;iété  le  secours  de  leur  ca* 
Valérie  sous  les  ordres  de  Leslîe ,  qui  était  restée 
dans  la  ville.  On  ne  sait  pour  quelle  raison  cet 
officier  ne  parut  sur  le  champ  de  bataille  qu'a- 
près la  défaite  ;  et  l'infanterie ,  hors  d'état  de  ré* 
sister  aux  forces  supérieures  de  l'ennemi,  s'en- 
foit  eh  désordre  vers  la  porte  sous  la  protection 
du  fort.  Les  fugitifs  se   rallièrent  dans  Friar- 
Street ,  et  Charles  j  à  cheval  au  milieu  d'éiix , 
cherchait  à  les  encourager  du  geste  et   die  la 
voix.  Au  lieu  de  répondre ,  ils  baissèrent  la  tétè, 
ou  jetèr^it  leurs  armes.  «  Tuez-moi  donc,  s'écria 
»  le  prince  désespéré,  plutôt  que  de  me  laisser 
>i  vivre  pour  voiries  suites  funestes  de  cette  jotir^ 
»  née.  »  Mais  son  désespoir  fut  aussi  împuîssarit 
que  l'avaient  été  ses  prières  ;  et  sies  amis  l'aver-^ 
tirent  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  car  Fennemi  était 
déjà  entré  dans  les  murs. 

Nous  avons  laissé  Fleetwood  sur  la  rive  droite^ 
poussant  lentement  les  Ecossais  devant  lui.  Ils 
sentirent  bientôt  qu'ils  ne  pouvaient  résiste^; 
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leur  fuite  lui  ouvrit  le  chemin  de  Saint-John ,  et 
son  timide  commandant  céda  à  la.  première 
sommation.  Sur  l'autre  rive ,  CroijiweU  emporta 
le  fort  d'assaut ,  passa  ses  défenseurs  au  fil  de 
l'épée ,  et  tourna  ses  batteries  contre  la  ville. 
Dans  l'intérieur  des  murs  régnait  un  désordre 
complet ,  et  l'ennemi  commença  à  entrer  par 
le  quai,  le  château  et  la  porte  Sidbury.  Charles 
n'avait  pas  un  moment  à  pei^re  :  se  plaçant  au 
milieu  de  la  cavalerie  écossaise ,  il  prit  la  route 
du  nord  par  la  porte  Saint-Martin ,  pendant  qiie 
quelques  officiers  dévoués,  avec  les  cavaliers 
qui  osèrent  les  suivre ,  attaquaient  Sidbury- 
Street  dans  la  direction  contraire  (1).  Ils  accom- 
plirent leur  dessein  ;  le  parti  du  roi  évacua  les^ 
murs  pendant  qu'ils  arrêtaient  par  cette  diver- 
sion la  marche  de  l'ennemi.  L'heure  du  coucher 
du  soleil  était  passée ,  et  avant  la  nuit  toute  ré- 
sistance cessa.  Le  colonel  Drummond  rendit  le 
château  après  avoir  fait  ses  conditions  ;  les  fan- 
tassins furent  égorgés  dans  la  rue  ou  menés  pri- 
sonniers dans  la  cathédrale,  et  la  ville  fut  livrée^ 
pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  à  la  licence  effré- 
née des  vainqueurs  (a). 

« 

(i)  C'étaient  le  comte  de  Clevèland,  sir  Jacques  Hamilton, 
le  colonel  Careless,  et  les  capitaines  Homyhold,  Giffard 
et  Kemble.  Boscobel,  20. 

(2)  Voyez  BlouDty  Boscobel,  14-22;  W^hitel.,  607,  8; 
Bates^  pari.  11,  221  ;  Pari.  hist. ,  xx,  /|0,  44-45;  Ludlow,  i. 
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Dans  cette  désastreuse  affaire ,  les  royalistes 
eurent  plus  de  trois  mille  hommes  tués;  un  plus 
grand  nombre  encore  furent  faits  prisonniers. 
La  cavalerie  qui  échappa,  se  divisa  en  corps  sé^ 
parés  ;  leur  courage  était  tellement  abattu ,  ils 
avaient  tellement  perdu  la  tête ,  qu'ils  se  rendi* 
rent  successivement  à  des  partis  ennemis  beau- 
coup plus  faibles.  Plusieurs  officiers  de  distinc- 
tion tentèrent,  seuls  et  déguisés ,  de  se  sauver  à 
travers  le  pays  :  de  ce  nombre ,  les  Ecossais  fu- 
rent généralement  trahis  par  leur  accent;  les 
Anglais,  pour  la  plupart,  parvinrent  à  s'échap- 
per (i).  Le  duc  d'Harailton  avait  été  mortelle^» 


■f^ 


3x/i*  Rien  n'est  plus  inexact  que  le  récit  de  eette  bataille 
dans  Clarendon,  m,  409*  Même  Cromwell  reconnaît  «  que 
»  ce  fut,  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  une  lutte  aussi  vive 
»  qu'il  en  eût  jamais  vue.  »  Pari,  hist.,  xx,  44* 

(i)  Ainsi  le  duc  de  Buckingham  fut  conduit  par  un  char- 
pentier nommé  Mathews  à  Bilstrop  et  de  là  à  Brooksby, 
demeure  de  lady  Yilliers,  dans  le  comté  de  Leicester;  lord 
Talbot  atteignit  la  maison  de  son  père  à  Longfordi  assez  à 
temps  pour  se  cacher  dans  une  des  dépendances.  Ceux, 
qui  le  poursuivaient  trouvèrent  son  cheval  encore  sellé, 
et  le  cherchèrent  inutilement  pendant  quatre  ou  cinq  jours* 
May  fut  caché  vingt  et  un  jours  dans  une  meule  de  foin  ap^ 
partenant  à  Bold ,  laboureur ,  à  Chess^rdine;  et  pendant  ce 
temps  un  parti  de  soldats  était  logé  dans  la  maison.  Bos- 
cobely  35, 37.  Parmi  les  prisonniers,  huit  furent  condamnés 
à  mort  par  une  cour  martiale  sû^eant  à  Chester;  un  d'eux 
était  le  brave  comte  de  Derby,  qui  dit,  pour  sa  défense,  que 
XI.  7 
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ment  blessé  sur  le  champ  de  bataille  ;  les  comtes 
de  Derby,  de  Rothes ,  de  Cléveland ,  de  Kelly  et 
de  Lâuderdale ,  les  lords  Sinclair,  Kenmure  et 
Grandisôn,  et  les  généraux  Lesley,  MàsseyvMid- 
dleto^  et  Montgomery  furent  faits  prisonniers 
en  différens  lieux-  et  à  différentes  époques  ;  mais 
la  recherche  la  plus,  intéressante  concernait  le 
sort  du  jeune  roi.  Quoique  le  parlement  offrit 
Une  récompense  de  mille  livres  pour  celui  qui 
lé  livrerait,  et  menaçât  du  châtiment  réservé  aux 
criminels  de  haute  trahison ,  ceux  qui  lui  don- 
neraient secours  (lO septembre);  quoiquc  des  trou- 
pes à  pied  et  à  cheval  parcourussent  les  cointé$ 
voisins,  en  quête  d'une  proie  si  précieuse  ;  quoi- 
que les  magistrats  reçussent  Tordre  d'arrêter 
toute  personne  inconnue^  et  d'exercer  une s^icte 
surveillance  sur  les  ports  de  mer  et  leur  voisi- 
nage ,  on  ne  put  découvrir  aucune  trace  de  sa 
fuite,  ni  aucun  indice  de  son  séjour.  Des  semai- 


le  capitaine  Edge  lui  avait  accordé  quartier,  et  que  le  quar- 
tier devait  être  respecté  par  une  cour  martiale.  On  répdtidit 
qu'on  ne  pouvait  accorde^  quartier  qu'à  des  ennetilis,  ef  non 
à  des  traîtres.  Il  offrit  de  livrer  feon  île  de  Man,  pour  avoir 
la  vie  sauve  9  et  fit  une  pétition  pour  implorer  «  le  pardon 
»  de  sa  grâce  le  lord  général  et  du  parlement.  »  Maïs  sa 
pétition  ne  fut  remise  pér  Lenthall  que  lorsqui'il  n'était  f^ltts 
temps.  Elle  fut  lue  dàmU  chambre  la  veille  de  sa*  mort  à 
Bol  ton  enLâncashtrey^èt.  l5,  ï65î.  State  Trials,  v,  29/1  j 
Hèâlh,  3o2;  Journal  de  Leicester,  lîii  ;  Journ.  14  octob. 
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ncs  se  passèrent:  le  sort  de  presque  tous  les 

personnages  marquans  fut  connu  ;   celui   dé 

Charles  Stuart  resta  un  mystère  înipénéfrable; 

Enfin,  lorsque  ses  amis  et  ses  éhnétnîs  croyaient 

que  des  paysans,  ne  dônn'aîssaht  ni  sa  pérsontié 

ni  son  Tang)  Pavaient  ^s  &  mort,  on  apprît  qUè 

le  17  <^Gtobr€,  quarânte-^àtré  jours  après  là 

bataille,  il  avait  débiirquésaLÎn  et  sauf  à  Fé« 

câLmp  V  sur  la  côttJ  djfl  îîorihàridié.      '      /  :  •  '  i 

':Lb  récit  deses;  avëûtares-,  jiéndaiiticé  teiftps 

d'ilxœrtîtQde i6t  de  détresse,  offre  dteseiëiriplesi 

frappans^de  datï^érs  terribles,  merveilleùsemènii 

évités:  par  le  rbi ,  et  de  fidélité  îhviolabte  dé  la 

part  de  ses  pard^ans.  Pfeiidànt  là  Vïuit  qui  suivît 

la  bstt^ïley,  il  se  trooivâît  jeIù  raîîièii'de  là  xiata- 

lerié  ^cossaisé-i  '«éorps  trop  ttortlbréux  ^ôùi'  âà^ 

dçr'ies  jk>i«»siiités,  et  trop  découfagê  pour  re- 

j^ââer  l'éùnetrii:  ':*:  fa  faveur  deàténébreà,  il 

i^en  sépara  avêd  enVîi'on  soixante  cHeviaùx  t  le 

comte  de  Derby  lui- rei:ôihmandk,  d'après  sa 

propre  îexpiériencej  là   maison  de    Boscobel 

cemmetm  asile  è(ir;  Cfokrles  Giffard  entreprit  ^ 

avec  le  secoure  dé  son  serviteur  ^  Yàtes  ;  de  le 

coii4ûik^  à  Wbitéiadfes>  autre  maison  apparte* 

nant  à  sâf'fattûitltf  et  peu  éloignée  de  Boscobel 

(^i^^eptéinbi'e  ')l  lié  mîâtiii  de  bonne  heure ,  après 

â^oîr  fait  vîhgt^iii(j  hiHlës^à^cWâî^       arrive- 

rènf  ^-Whît'eladièiVét/peridanr  ijtte  ies  autres' 

se  reposaient  un  moment  d^  leurs  fatigues ,  le 

7- 
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roi  se  retira  dans  un  appartement  de  Tintérieur, 
afin  de  se  préparer  pour  le  rôle  qu'il  était  con- 
venu qu'il  prendrait.  On  lui  coupa  les  cheveux 
au  ras  de  la  tét^  ;.  on  lui  tpignit  les  mains  et  le^ 
visage  ;  il  changea  ses  vétemens  contre  les  habits 
grossiers  et  usés  d'un  ouvrier,  et  une  pesante 
çoignée  dans  sa  main  annonça  sa  prétendue 
profession.  Au  lever  du  soleil,  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  étaient  dans  le  secret  prirent  congé 
de  lui  en  pleurant,  et  faisant  monter  leurs  com- 
pagnons à  cheval,  ils  s'éloignèrent,  sachant  à 
peine  où  ils  allaient,  mais  heureux  de  l'espoir 
d'attirer  sur  eux  l'attention  et  les  recherches 
de  l'ennemi,  et  de  les  éloigner  ainsi  de  l'asile  du 
roi.  En  moins  d'une  heure ,  une  troupe  de  cava- 
liers de  Cotsal,  sous  les  ordres  du  colonel  Ashën- 
hurst,  arriva  à  Whiteladies  ;  mais  le  roi  était  déjà 
parti.  Une  perquisition  infructueuse  ne  servit 
qu'à  irriter  leur  impatience ,  et  ils  suivirent  en 
toute  hâte  la  trace  des  fugitifs. 

Charles  était  maintenant  entre  les  mains  et 
entièrement  à  la  merci  des  quatre  frères  Pçn* 
derels,  laboureurs  (Jean,  le  cinquième,  s'était 
chargé  de  lord  Wilmot  ) ,  et  de  Yates ,  son  pre- 
mier guide,  qui  avait  épousé  une  sœur  des  Pen- 
derels.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  leur  pau- 
vreté pouvait  les  rendre  plus  accessibles  à .  la 
tentation  ;  mais  Derby  et  Giffard  l'avaient  sup-. 
plié  de  renoncer  à  toute  pensée  de  ce  genre  : 
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c'étaient  des  honiixies  d'une  fidélité  éprouvée) 
qui ,  nés  dans  les  domaines  et  nourris  dans  les 
principes  d'une  famille  royaliste  et  catholique , 
s'étaient  long-temps  employés  avec  succès  à  dé* 
rober  des  prélres  et  des  cavaliers  aux  recherches 
des  magistrats  civils  et  des  militaires  (i).  L'un 
d'eux,  surnommé  le  fidèle  Hichard,  le  conduisit 
dans  la  partie  la  plus  épaisse  d'un  bois  voisin  ^ 
pendant  que  les  autres  se  placèrent  dans  des 
postes  convenables  pour  observer  et  annoncer 
l'approche  de  l'ennemi.  Le  jour  était  humide 
et  orageux;  et  Richard,  voyant  que  le  roi  pa- 
raissait accablé  de  la  fatigue  que  lui  avaient 
causée  ses  efforts  dans  la  bataille  et  les  perplexi- 
tés de  sa  fiilte ,  étendit  une  couverture  pour  lui 
sous  un  des  plus  grands  arbres,  et  chargea  la 
femme  de  Yates  de  lui  apporter  les  meilleurs 
rafraîchissemens  que  sa  maison  pût  fournir. 

■!■■>■■■  ■■    I I    I  I  1  II  I  ■  Il  I  I  II  '  '■ 

(i)  LesPenderels,  que  cet  événement  a  fait  connaître  au 
lecteur,  étaient  d'abord  six  frères,  nés  à  Hobbal-Grange,  dans 
la  paroisse  de  Tong.  Jean,  Georges  et  Thomas  servirent  dans 
les  armées  de  Charles  l".  Thomas  fut  tué  à  Stow  :  les  deux 
autres  survécurent  à  la  guerre  et  furent  employés  comme 
gardes  forestiers  à  BoscobeL  Des  trois  autres,  William  pre- 
nait soin  de  la  maison ,  Humphrey  travaillait  au  moulin , 
et  Richard  tenait  à  ferme  une  partie  d'Hobbal-Grange.  Après 
la  restauration,  les  cinq  frères  allèrent  voir  le  roi  à  White- 
ball,  le  i3  juin  1660.  Ils  furent  gracieusement  f^cçueilU^  ei 
renvoyés  avec  une  récompense  royal^. 
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Châties  fut  effrayé  A  la  vue  de  cette  visite  inat- 
tendue; puisi^  se  rassurant^  il  dit  :  «  Bonne  femme, 
»  voulez-vous  être  fidèle  à  un  malheureux  cava- 
»  lier  ?»  «  Oui  j  monsieur,  répondît-elle ,  et  je 
»  mourrai  plutôt  que  de  vous  trahir.  »  H  fat  en- 
suite visité  par  Jeanne ,  mère  des  Penderels  ;  la 
vieille  femme  lui  baisa  les  mains ,  tomba  à  ge- 
noux, et  bénit  son  Dieu  de  ce  qu*il  avait  choisi 
ses  enfans  pour  sauver,  comme  elle  était  sure 
qu'ils  le  feraient  ^  la  vie  de  leur  souverain. 

Il  avait  été  convenu  entre  le  roi  et  Wilmot, 
que  chacun  d'eux  ferait  tout  son  possible  pour 
gagner  Londres-,  et  s'enquerrait  de  l'autre  sous 
le  nom  d'Ashburnham,  au  cabaret  des  Trois 
Grues.  Une  conversatioti  de  Charles  avec  son 
gardien  l'engagea  à  adopter  un  autre  plan,  et 
à  chercher  unia^ile  parmi  les  cavaliers  du  pays 
de  .Galles,  jusque  ce  qu'on  pût  lui  procurer 
un  vaisseau  pour  le  transporter  en  France.  Vers 
les  neuf  heures  du  soir,  ils  quittèrent  ensemble 
le  bois  pour  gagner  la  maison  de  M.  Wolf, 
réfractaire  catholique ,  à  Madeley,  non  loin  de 
la  Severn  ;  mais  une  alarme  imprévue  alongea 
leur  route  et  ajouta  à  la  fatigue  du  voyageur 
royal  (i).  Ils  arrivèrent  à  Madeley  à  minuit  :  on 


(i)  Le  moulin  d'Evelyn  était  plein  de  fugitifs  de  la 
bataille  :  le  meunier,  voyant  Charles  et  son  guide,  et 
craignant  d'être  découvert ,  cria  :  Aux  voleurs  !  et  eux  le 
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éveiUa  Wolf  et  les^trangers  furent  adiapiji^j  ms^i& 
leur  bote  éprouvait  de  .vives  craintes  ^poi^r  lei^r 
sûreté.  Des  troupes  étaient  souvent  logées  cbezi 
lui  :  deux  compagnies  de  milice  tenaient  actqel-; 
lement garnison  dans  le  village,  Qtles  Cachettes 
quiv  étaient  ches(  lui  avaient  été  récenimeutt 
découvertes  (  5  ^q^u  ).  Comme  l'approche  du  joui* 
r^nijait  également  dangereux  d'aller  plus  lojn 
ou  d^e  a'en  retournier^  il  les  cacha,  derrière  le  foin 
dan3  une  grange  voisine,  et  envoya  des  laes*? 
sageiis  pour  examiner  les  passages  de  la  rivièrjer 
Ils  ^  rapportèrent  que  tous  les  ponts .  étaient 
gardés ,  qu'on  s'était  assuré  de.tous  le^  bateaus^^ 
et  l'infortuné  prince  fut  obligé  d'abandonner 
$oa  projet  :  au  retour  :de  la  nuit^.il  se  confia 
de.  nouveau  au  soin  de  son  fidèle  guide.,  et,  le 
cœur  plein  de  noirs  pressentimens^  il  dirigea 
ses  pas  du  côté  de  sa  première  destination ,  la 
maison  de  Boscobel. 

A  Boscobel,  il  trouva  le  colonel  Careless ,  un 
de  ces  royalistes  dévgués  qui,,  pour  favoriser  sa 
fuite  de .Worcester,  ayaiept  attaqué  l'ennemi  à 
la  porte  opposée,  Careless  avait  souvent  provo- 
qué le  ressentiment  des  têtes  rondes  et  y  avait . 
souvent  échappé.  Son  expérience  lui  avait  fait 


prenant  pour  un  ennemi  /s'enfiiirent  par  un  chemin  boueux 
en  courant  àe  toutes  leurs  forces.  Boscobef^  49-B.écit  tiré 
des  M.S.  de  Pepys,  p.  i6. 
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connaître  tous  les  royalistes  et  toutes  les  retrai- 
tes sûres  du  pays.  D'après  son  conseil ,  Charles 
consentit  à  passer  la  journée  avec  lui  (  6  sept.  ) 
au  milieu  des  branches  touffues  d'un  vieux 
chêne  (i).  Cet  arbre  célèbre,  qui  fat  ensuite 
abattu  par  la  vénération  des  cavaliers  et  dont 
ils  se  partagèrent  les  débris,  s'élevait  près  du 
chemin  commun ,  dans  une  prairie  qui  se  trou- 
vait au  centre  du  bois.  Une  partie  des  branches 
avait  été  coupée  quelques  années  avant ,  et  les 
nouveaux  rejetons  avaient  poussé  autour  de  lui 
un  feuillage  épais  et  touffu.  C'est  dans  ce  feuil- 
lage que  le  roi  et  son  compagnon  passèrent  la 
journée.  Invisibles  eux-mêmes,  ils  purent  aper- 
cevoir quelquefois  des  habits  rouges  (  (f'est  ainsi 
qu'on  appelait  les  soldats)  passant  parmi  les 
arbres^  et  quelquefois  ils  les  virent  tourner 
leurs  regards  du  coté  de  la  clairière.  Leurs  amis 


(i)  Ce  jour-là  y  Humphrey  Penderely  te  meunier,  alla  à 
Skeftialy  sous  prétexte  de  payer  les  tailles,  mais  réellement 
pour  apprendre  des  nouvelles.  Il  fut  conduit  devant  un 
officier  qui  savait  que  Charles  avai^  été  à  Whitcladies,  et 
qui  tenta  par  des  menaces  et  des  promesses  de  lui  iaîre 
dire  où  ét^it  le  roi  :  mais  on  ne  put  rien  lui  arracher,  et  ou 
lui  permit  de  s'en  retourner.  Boscobel^SS.  C'est  là ,  je 
crois  9  la  véritable  version  :  mais  Charles,  lui-même,  quand 
il  parle  de  la  proposition  faite  à  Humphrey,  l'attribue  à  ua 
liomme  dans  la  maison  duquel  il  avait  changé  4'habitSs 
Reçit;  tiré  des  M.S.  de  Pepys,  p.  9, 
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William  Penderel  et  sa  femme,  que  Charles 
appelait  madame  Jeanne,  étaient  postés  près 
de  là  pour  avertir  du  danger  :  lui  sous  prétexte 
de  vaquer  à  ses  fonctions  de  garde  forestier , 
elle  travaillant  à  ramasser  des  broussailles  ;  mais 
il  n'y  eut  pas  lieu  de  craindre  un  danger  immé- 
diat :  la  nuit  les  délivra  de  leur  prison  ennuyeuse 
et  incommode ,  et  Charles  ayant ,  à  son  retour 
à  la  maison ,  examiné  la  cachette ,  résolut  de  s'y 
fier  pour  sa  sûreté  future  (i). 

(7 septembre)  11  passa  le  jour  suivant,  qui  était 
un  dimanche ,  dans  la  maison  ou  dans  le  jardin  ; 
mais  il  repassait  dans  son  esprit  sa  triste  posi- 
tion ,  et  sa  figure  sombre  révélait  ses  tourmens 
extérieurs.  Heureusement,  dans  l'après-midi,  il 
reçut ,  par  John  Penderel ,  un  message  de  lord 
Wilmot ,  qui  l'engageait  à  se  réunir  à  lui  le  soir 
mémo,  dans  la  maison  de  M.  Whîtgrave,  réfrac- 
tairë,  à  Moseley.  Les  pieds  du  roi  étaient  si 
enflés  et  si  meurtris  par  sa  course  récente  à  Ma- 
deley  et  son  retour,  qu'il  accepta  avec  joie  l'of- 

(i)  Gareless  trouva  le  moyen  de  gagner  Londres  et  de 
traverser  la  mer  pour  aller  en  Hollande  :  il  y  donna  les 
premières  nouvelles  de  la  fuite  du  roi  à  la  princesse 
d'Orange.  Charles  lui  donna  pour  armoiries ,  sous  le  nom 
de  Carlos ,  un  chêne  en  champ  de  gueules  surmonté  de 
trois  couronnes  royales,  et  pour  son  cimier,  une  couronne 
de  feuilles  de  chêne  avec  une  épée  et  un  sceptre,  croisée 
en  sautoir.  Boscobel,  85. 
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fre  que  lui  fit  Humphrey  du  dbeval  dv  inoulip. 
La  tournure  du  monarque  était  bien  assortie  à 
cdle  du  cheval  :  il  portait  un  juste«au-corp$  et 
des  chausses  de  gros  drap  vert  si  U3é ,  qu'en 
plusieurs  endroits  il  paraissait  blanc;  un  pour- 
point de  cuir,  vieux  et  sale';  de  gros  souliers, 
où  Ton  avait  fait  des  coupures  {>our  que  ses 
pi^eds  y  dissent  à  l'aise;!  des  bas  de  laine  verte, 
qui  avaient  été  beaucoup  mis  et  qui  étaient  usés 
aux  genoux;  un  vieux  chapeau  gris. et  pointu^ 
sans  cpiffe  ni  rubans,  avec  un  bâton  d'épine 
noueux^  {Complétaient  l'habillement  royal.  Les 
six  frères  armés  Tficconiipagnaient  :  deux  étaient 
en  avant ,  deux  suivaient  par  derrière ,  et  deux 
à  ses  cotés.  Il  n'alla  pas  loin  sans  se  plaindre  à 
Humphrey  du  pas  lourd  et  dur  du  cl^eval  : 
«  Mon  souverain ,  répondit  le  meunier,  vous 
»  oubliez  qu'ilporte  sur  son  dos  le  poids  4^  trois 
»  royaumes.  » 

(8  septembre)  A  Moseley ,  la  compagnie  de  Wil- 
mot,  les  attentions  de  Whitgrave  et  de  son  cha- 
pelain, M.  Huddlestone  (i),  lui  rendirent  du 


■^•IF" 


(i)  M.  WkitgravGAVÀit  servi  oomme  lieutenant ,  Huddles- 
tone comme  volontaire'  dans  les  armées  de  Charles  I®'  ;  le 
dernier  était  d'une  famille  de  Hutton  John  dans  le  Cutnher.- 
land.  Ayant  quitté  le  service,  il  entra  dans  les  ordres,  et  il 
était  à  cette  époque  prêtre  séculier ,  vivant  avec  M.  Whit- 
grave. Il  se  fit  ensuite  moine  bénédictin  et  fut  nommé  Tun 
des  chapelains  de  la  reine. 


coiUT^ge  !,U  re^t  le  plan  de  la  bataille  de  Wor* 
cester,  ^^t  déclara  que,  s'il  |>Quvaît  trouyei*  quel*- 
ques. milliers  d'hoin}n.es  qui  eussent  le  courage 
de;Se  ranger  à.  se$  côtés,  il  ne  balancerait  pas  à 
liyrer:Uivs^Qpd:combat  à  ses  ennemis.  Uii  noiir 
veajui  plw  pourra  fuite  lut  soumis. à  son  ap« 
probation*  La  fille  du  doloael  Lane  de  Bentley 
avajît  obtenu  du/^ouy^rnQur-  de  Stafford  un 
passQ-pqrtypiour  visiter  nuistriss  Norton, ..sa  pa- 
rente ,  qm  demeurait  près  de  BristoL  Charles 
cj[Hisentit  k  jouer  le  rôle  de  son  domestique  y  et 
Wilinot  partit  lanuitsuivanle,  afin  de  faire  des 
prépar«,tifs  pour  le  recevoir.  En  même:  temps, 
poun  prévenir  une  surprise,  Huddliostone  sui- 
vait çoQstâmment  le  roi;  Wfait^ave  sortait  de 
t€;mpsen  temps  de  la  maison  pour  observer  ce 
qui  se  passait  dans  larrue,  et  sir  John  Preston  et 
deux  Autres  enfans ,  pupilles  de  Huddlestone , 
étaient  placés  eh  sentinelles  aux  fenêtres  du 
grenier  (i).  Mais  le  danger  detre  découvert 
augmentait  à  chaque  heure.  L'aveu  d'un  cor- 
nette qui  l'avait  accompagné,  et  qui  fut  £ait 
prisonnier  y  fit  savoir  que  Charles  avait  été.  à 
Whiteladies.  L'espoir  de  la  récompense  animait 
les  officiers  parlementaires  à  faire  de  nouvelles 

M      ■      ■   Il  ■    ■  -    ■    I        I  ■    I     .1  a,.  .■■    -,.■  ■■■  III  r — 

(i)  Quoiquignorant  la  qualité  de  l'étranger,  les  enfans 
amusaient  le  roi  en  s'appelant  ses  gardes-du-corps.  Bos- 
cobel,  38. 
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perquisitions  plus  actives.  La  maison  de  Bosco-^ 
bel ,  le  lendemain  du  départ  du  roi ,  fîit  visi«> 
tée  successivement  par  deux  partis  d^ennemis 
(9  septembre)  ;  le  jour  suivaut ,  uuc  sccondc  per- 
quisition plus  rigoureuse  fut  faite  à  Whitela- 
dies,  et  dans  l'après-midi,  l'arrivée  d'une  troupe 
de  cavaliers  alarma  les  habitans  de  Mose* 
ley.  Gomme  Charles,  Whitgrave  et  Huddlestone 
se  tenaient  près  de  la  fenêtre,  ils  virent  Un  voi- 
sin entrer  précipitamment  dans  la  maison ,  et 
un  instant  après  ils  entendirent  crier:  a  Les  sol- 
dats, les  soldats  »  au  pied  de  l'escalier.  Le  roi 
fut  caché  de  suite  :  toutes  les  autres  portes  fu- 
rent ouvertes,  et  Whitgrave ,  descendant,  reçut 
les  cavaliers  devant  sa  maison.  Ils  l'arrêtèrent 
d'abord  comme  cavalier  fugitif  de  Worcester  ; 
mais  il  les  convainquit,  par  le  témoignage  de 
ses  voisins ,  que  depuis  plusieurs  semaines  il 
n'avait  pas  quitté  Moseley ,  et  avec  beaucoup  de 
peine  il  obtint  d'eux  qu'ils  partiraient  sans  vi- 
siter la  maison. 

Cette  nuit  Charles  se  rendit  à  Bentley.  Il 
fallut  peu  de  temps  pour  métamorphoser  le 
bûcheron  en  valet  de  chambre,  et  pour  chan- 
ger ses  vêtemens  d'étoflfe  verte  pour  un  habit 
plus  décent  et  de  drap  gris  (11  septembre).  Il  partit 
à  cheval  avec  sa  maîtresse  supposée  >  derrière 
lui,  accompagnée  par  son  cousin ,  M.  Lassells  ; 
et  après  un  voyage  de  trois  jours ,  il  atteignit 
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la  maison  de  M.  Norton ,  sans  interruption  ni 
danger  (i4  teptembre).  Wilmot  s'arrêta  dans  le  voj« 
sinage ,  chez  sir  John  Winter.  Sur  la  route ,  il 
s'était  quelquefois  joint  à  lia  troupe  du  roi, 
i:omme  par  hasard  ;  plus  ordinairement  il  Icis 
précédait  ou  les  suivait  à  peu  de  distance.  Il 
était  à  cheval  avec  un  faucon  sur  le  poing  et 
des  chiens  à  côté  de  lui ,  et  la  hardiesse  de  sa 
contenance  le  garantissait  aussi  bien  d'être  dé- 
couvertf  que  le  dégiij^ment  Iç.  plus  ingénieux. 

(15  septembre)  Le  rol,  à  SOU  a/rivée,  eut  la  faveur, 
d'une  chambre  séparée,  sous  prétexte  d'indis* 
position  ;  mais  le  lendemain  il  se  trouva  dans  la 
compagnie  de  deux  personjoçis,  dont  l'une  avaiit 
été  soldat  dans  son  régiment  des  gapç|ç($:|t  Wor^ 
cester^  l'autre  domestique  dat^s  le  psila^^d^s  Ri* 
chemond,  lorsque  Charles  y  habitait  quelques 
années  auparavant.  Le  premier  ne  le  jreçqnnut 
pas,  quoiqu'il  prétendît  donner  son  signalement; 
le  second,  lorsque  le  roi  se  découvrit,:,s&  rappela 
les  traits  du  prince,  et  cQtpmunlqipia.ç^.soupT 
çons  à  Lfissells.  Charles  eut  la  sagesse  de  ren? 
voyer  chercher;  il  se. découvrit  à  lui  .comme  à 
une  ancienne  connaissance  «  et  lui  demanda  son 
assistance.' 

Cet  homme  (il  était  chef  d'office  de  la  fa- 
mille) se  trouva  honoré  de  la  confiance  du  roi, 
et  tâcha  de  la  reconnaître  par  ses  services.  Il 
éloigna  de  ce  prince  deux  individus  de  la  mai* 
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son,  connus  pour  leurs  principes  répUMicaîns , 
el  chercha  en  vain  dans  Bristol  un  vaisseau  pour 
le  transporter  en  France  ou  en  Espagne.  Ij  în- 
troduisi t â  minuit  lord  Wiltliot  V 17  «epteitib>e  )'datiâ 
sa' chambre,  où  ils  •  tinrent ^ conseil ,' feï  décidè- 
rent ^Ué  le  rbi  se  rifndnaiit'ïelen^eniiàin  à  Trente 
près  (ieSherburnv  cfhteî'k  eolônél'Wîndhani , 
èàvaliérde  sa  coi)«ià»ssaâlce;  qu'un  ■érnrîssaîre^se^ 
rait  eflVoyé  pav  àfvânfeè  à  té  dtetoîé^  jSQitiplê  pré- 
parera recevoir CbarffeS V ^%iifin,  poiîû' Hiàû^tt 
le  départ  pi^elpîlê  ^Jé  VAi^  Lanfe ,  àéiiptèe  pour 
retiàplir  ^tfe^  ilîifesîcJfi  ;  oîi  lui  remettrait  tlriè  fét^ 
tt^  apposée,  atmèriçafit  que  son  ^rë  étâît^l 
P*«ifcte  dè'lil  mbtÇ.Ce  projet  rèûèslt:^  bH^^û 
lâiîssa  pùi?fiî''(i$«éptèrtibre)vetdfeU!t  joubs  après  le 
pirînfife ^f^i^J^b  àur lieu  de  sa  de^nâtîbni. ^téleh-" 
detn»iti  iÈrvatih  '^iss.  Laiië  'pat^it(i^^epifémb^>)  tk 
Trentv  et  -t^tduriiii  à  Bjefttîey  avec  (î^sëphïBài;^) 

î^  ï^»d^tf isôwJl^ëu*^  à^Tt'ent;  Chkrfefe^'t^ 
nifgfl^ *à»^éitiYi»ei'  à» l'é^pëip  d'êtrei  blèiïfM'^hôi^s 
dë'^aft^er;'  On  aVaiti  -i^teïKiià  ^Lynië  tifr  Vâîssèàù 
pôUi*  if  rnih^pirted  stf^tl^sîfcô'fesî  dteyk'tkîèMti^  §fei- 
gneu*^  0e>^ttd<^€fètii^tër  Wilmôt¥«?^ 
avait  fixé  le  lieu  et  l'heure  où  l'on  s'eBSBSft^MJ* 
—  .         .  ■ .  ■■  ^^ 

(i)  Cette  dame  reçut,  par  décision  des  peu^t  ch^ii)bres^ 
ûtie  Té<^6ftipënse  de  téiao  ïiV.  ptiàr  lés  sèi'vîcesqii  elle  avait 
réMus'isu  roi.  G.  Journaux  1660,' déc.  19, 'aliV  '  '-"-'*'' 
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rait  ;  une  veuve ,  qui  tenait  une  petite  aul>erge  à 
Gharmouth ,  consentait  à  donner  pour  quelque 
temps  asile  à  un  gentilhomme  déguisé,  et  à  une 
jeune  personne  qui  s'était  soustraite  à  là  vigi- 
lance d'tm  tuteur  dur  et  intraitable;  Le  soir  sui- 
vant (  23  septembre  ),^  Charles  parût  sous  les  habits 
d'un  domestique  avec  Juliana  Coningsby ',  mon- 
tée en  croupe  derrière  lui ,  et  accompagnée  de 
Wilmot  et  de  Wiridham.  LTiotesse  fît  aux  amans 
supposés  un  accueil"  plein  de  cordialité;  mais 
bientôt  l^âr  patieEtôe-  fut  mise-  à  la 'plUs  rude 
épreuve.  La  nuit  se  passa  sans  qu-àûcuné  barque 
entrât  dam.la  baie ,-  iii  <^'on  découvrît  au  large 
un  seul  n^ivire.  Ge  contretemps  fît  nattre  (24  «ept.) 
maille  craintes  et  tnille  Soupçons.  Au  poiht  du  jotii*, 
on^eséparia^  Wilftiot  alla  à  Lymë  avec  un  doi 
roeslique  pour  s^n quérir  du  maître  du  vaisseau; 
Charles;^'  rendit  à  Bi^îdport,  avec  ses  coinpa- 
gnons  de  voyage,  pour  y  attendra  le  retour  de 
Wîlmot.  Jl  tr<>uva  à  Bridpo^t  quinze  cents  sol- 
dats prêts  à  s'embarquer  pôùï*  une  é^péditiôti 
contre  l-île  dé  Jersey;' mais  iie*  voulant  point  se 
étéex  Un  danger  réel  en  cherchant  à  en  évitei^  lin 
îmagi'naire ,  il  iïilarcha  hàt'dimeiit  jUs^u!^  Tau-i- 
berge,  poufeiant  ses  chevaux' au  travers-  de-  là 
foule  avec  Uiie  bruSqûeriè  qùi-texcita  'desi  plàiii^ 
tes^  Mais  uiv  nouveau  danger  l'attendait nà  l'écu- 
rie.  I^  valet  de  i'hote.  le  «traita,  en  vle^illei  coiinais- 
sance ,  prétendant  l'avoir  connu  au  service  de 
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M.  Potter ,  à  Exeter.  Le  fait  est  que^endant  la 
guerre  civile,  Charles  avait  logé  chez  ce  gentil- 
homme. Il  se  détourna  pour  cacher  ses  craintes  ; 
mais  il  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  tirer 
parti  de  la  demi-méprise  du  garçon  d'écurie ,  et 
de  lui  répondre: «En  effet,  j  ai  été  autrefois  au 
»  service  de  M.  Potter ,  mais  maintenant  je  n'ai 
»  pas  un  moment  à  perdre;  à  mon  retour  de 
»  Londres ,  nous  renouvellerons  connaissance 
x>  devant  un  pot  de  bière.  » 

Après  dîner,  le  roi  et  sa  suite  rejoignirent 
Wilmot  hors  de  la  ville.  Le  maître  du  vaisseau 
avait  été  retenu  chez  lui  par  les  frayeurs  et  les 
remontrances  de  sa  femn^e ,  et  aucune  promesse 
ne  put  le  décider  à  renouveler  son  engagement 
(25 septembre).  Charles,  constemé  et  découragé , 
reprit  le  chemin  de  Trent  :  on  forma  de  nour- 
veaux  plans,  de  nouveaux  contre-temps  les  fi* 
rent  échouer.  Un  second  vaisseau,  dont  le  colonel 
Philips  s'était  assuré  à  Southampton ,  fut  saisi 
pour  transporter  des  troupes  à  Jersey  (  8  octobre  )  ; 
et  les  bruits  qui  circulaient  mystérieusement 
dans  le  voisinage  rendaient  périlleux  un  plus 
long  séjour  du  roi  chez  le  colonel  Windham(i.). 
Il  trouva  à  Heale ,  près  de  Salisbury ,  une  re-* 
traite  plus  sûre  chez  la  veuve  Hyde ,  où  il  de-^ 


(x)  Une  récompense  de  loooliv.  fut  dans  la  suite  accordée 
h  Willdham.  G.  Journaux,  déc.  17,  1660. 
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ttieura  cinq  jours,  pendant  lesquels  le  colonel 
Gunter,  par  l'entremise  de  Mansel,  négodant 
royaliste,  retînt  un  (i4octobh5)  bâtiment  char- 
bonnier qui  se  trouvait  à  New-Shoreham  : 
Charles  (  is  octobre  )  se  rendit  promptement  par 
Hambleton  à  Brighton ,  où  il  soupa  avec  Philips 
Gunter,  Mansel  et  Tattershall,  maître  du  bâti- 
ment. A  table,  Tattershall  tint  les  yeux  long- 
temps fixés  sur  le  roi;  après  le  souper^  il  prit 
Mansel  à  part ,  et  se  plaignit  d'avoir  été  trompé. 
Il  dit  que  la  personne  vêtue  de  gris  était  le  i*oi  j 
qu'il  le  connaissait  bien  pour  avoir  été  retenu 
par  lui  sur  la  rivière ,  lorsqu'il  était  prince  de 
Galles ,  et  qu'il  commandait  la  flotte  royale  en 
1648.  L'avis  en  fut  donné  sur^e^diamp  à  Char- 
les^ qui  n'en  parla  pas  à  Tattershall^  mai» qui  ^ 
pour  s'assurer  de  cet  homme,  sut  le  retenir  à 
boire  et  à  fumer  autour  de  la  table,  pendant  le 
reste  de  la  nuit. 

Avant  son  départ,  et  tandis  qu'il  était  seul 
dans  sa  chambre,  l'hôte  entra,  et  passant  der* 
rière  lui ,  lui  baisa  la  main  qu'il  tenait  appuyée 
sur  le  dos  d'une  chaise ,  en  disant  :  «  Je  ne  doute 
»  pas,  si  je  vis,  que  je  ne  devienne  un  lord,  et  ma 
»  femme  une  lady*  »  Charles  se  mit  à  rire  pour 
lui  faire  voir  qu'il  le  comprenait ,  et  rejoignit 
aussitôt  la  compagnie  dans  im  autre  apparte- 
ment.  A  quatre  heures  du  (I6 octobre)  matin,  ils 
se  dirigèrent  tous  vers  Shoreham  ;  sa  suite  prit 
XI.  S 
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congé  de  lui  sur  le  rivage ,  excepté  Wilmot  qui 
l'accompagna  dans  la  barque.  Là ,  Tattershall, 
fléchissant  le  genou ,  lui  promit  solennellement 
de  le  conduire  sain  et  sauf  dans  un  port  de 
France,  quelles  qu'en  pussent  être  le^  consé- 
quences. Le  bâtiment,  aidé  de  la  marée ^  se  ^in 
rigea  sans  peine  vers  l'île  de  Wight ,  comme  s'il 
allait  à  £>eal ,  lieu  de  sa  destination.  Mais  à  cinq 
heures  de  l'après-midi ,  Charles ,  ainsi  qu'il  en 
était  convenu  d'avance  avec  Tattershall,  s'adres-» 
$ant  aux  gens  de  l'équipage ,  leur  <;lit  que  lui  et 
son  compagnon  étaient  des  négocians  ruinée 
qui  fuyaient  leurs  créanciers;  qu'il  les  priait  det 
s'unir  à  eux  pour  déterininer  le  patron  à  les  jeter 
sur  les  côtes  de  France;  et' ayant  recours  à  un 
àrgi^ment  plus  persuasif,  il  leur  donna  vingt 
schellings  pour  boire.  Tattershall  fit  beaucoup 
d'objections;  mais  à  la  fin,  il  prit  le  gouvernait 
avec  une  répugnance  apparente,  et  se  dirigea 
vers  la. France (  17 ootokre).  Au  point  du  jour,  ils 
virent  devant  eux,  à  la  distance  de  deux  milles, 
la  petite  ville  de  Fécamp;  mais  la  marée  descen- 
dante les  força  de  jeter  l'ancre.  Bientôt  ils 
aperçurent  sous  le  vent  un  bâtiment  suspect , 
qui,  par  sa  manoeuvre,  fit  craindre  au  roi  que 
ce  ne  fut  un  corsaire  d'Ostende^  le  maître  par- 
tagea cette  opinion*  Ensuite  on  réconnut  que 
c'était  un  heu  français;  mais  Charles  n'attendit 
pas  qu'on  se  fut  assuré  du  fait  :  la  chaloupe  fut 
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détachée  immédiatement,  et  Tes  deux  fugitifii 
forent  conduits  sains  et  saufs  dans  le  port  (ï). . 
La  déKTrance  du  roi  fot  un  sujet  de  joie  pour 
lés  nations  du  continent,  que  rhorreur  excitée 
par  la  mort  du  père  avait  rendues  fevorablés  aux 
entreprise^  dti  fils.  Où  y  avait  fait  des  Voeux  pour 
qu'il  réussît  dans  son  expédition  en  An^eterre  ; 
et  après  sa  défaite  à  Worcestér,  on  y  avait' eu 
de  vives  inquiétudes  pour  ses  jours.  Mais  il 
avait  échappé  à  ceux  qui  en  voulaient  à  sa  vie; 
il  reparaissait  aV<^  dé  ûGWveâux  droitisà  rintê-. 
rêt  général,  par  le  courage  qu'il  avait  naontrè- 

(i)  Pour  l'histoire  de  la  fuite  du  roi,  voyez  le  Boscobel 
de  Blount,  ainsi  queleQaustrum  Regale  reseratum  ;  le  ma- 
nuscrit de  Whitegrave,  imprimé  dans  «  Rétrospective  Re- 
view ,  XIV ,  a6  ;  »  relation  du  père  d'Huddleston  ;  le  récit  et 
relation  véritable  dans  les  mélanges  Harleiens^  iv,  441  ;  un 
récit  de  la  fuite  de  sa  majesté»  de  Worcestér,  dicté  par  le 
roi  lui-même  à  M.  Pepys,  et  la  narration  donnée  par  Bâte, 
dans  la  seconde  partie  de  son  Elenchus.  Nous  avons  en  outre 
on  récit  de  Clarendon  qui  dit  avoir  reçu  ses  renseignemens 
de  Charles  et  des  autres  personnes  qui  avaient  joué  un  rôle 
dans  cette  affaire ,  et  qui  assure  «  qu'il  est  parfaitement  vrai 
»  qu^l  ne  s'y  trouve  rien  dont  on  puisse  soupçonner  la 
»  vérité.  »  Clar.  hîst. ,  m,  4^79  9-  Cependant  si  on  le  com- 
pare avec  les  autres  récits,  on  vdkra  que  beaucoup  de 
détails  d'un  grand  intérêt  ont  été  omis ,  et  que  d'autres 
ont  été  tellement  défigurés  qu'ils  s'éloignent  fort  de  la 
vérité.  C'est  sans  doute  que  l'historien  écrivant  dans  l'exil, 
et  après  un  long  intervalle  de  temps,  se  fia  à  son  imagination 
pour  suppléer  à  son  défaut  de  mémoire.  ' 

8. 
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sur  le  champ  de  bataille,  et  l'adresse  avec  la- 
quelle il  s'était  dérobé  au  danger.  Le  récit  de 
ses  aventures  fut  écouté  avec  intérêt,  et  sa  con- 
duite reçut  des  éloges  universels.  Il  devait,  di- 
sait-on, au  hasard  de  sa  naissance  d'être  l'hé- 
ritier de  trois  couronnes  ;  mais  les  qualités  de 
son  âme  le  rendaient  digne  de  les  porter.  Peu 
de  mois  sufiBirent  cependant  pour  détruire  l'il- 
lusion :  Charles  avait  donné  les  fleurs  de  l'espé- 
rance; mais  bientôt  elles  se  flétrirent  sous  la 
pernicieuse  influence  de  la  dissipation  et  du 
plaisir. 
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CHAPITRE  IL 


Tîgilance  da  gouyemement/ — ^'Soumission  de  llrlande;  — 
De  rÉcosse.  —  Négociation  avec  le  Portugal  ;  —  Avec 
l'Espagne;  —  Avec  les  Provinces-Unies.  —  Guerre  na- 
vale. —  Ambition  de  Cromwell.  —  Expulsion  du  parle- 
ment. —  Caractère  de  ses  principaux  membres.  — >  Quel- 
ques-uns de  ses  actes. 


(1649)  l^^^s  le  chapitre  précédent,  nous  avons 
suivi  Charles  Stuart  dans  ses  aventures,  depuis  sa 
descente  en  Ecosse  jusqu'à  sa  défaite  à  Worces- 
ter  et  sa  faite  sur  le  continent.  Nous  porterons 
maintenant  notre  attention  sur  les  événemens 
les  plus  importans  qui  se  passèrent  à  la  même 
époque  en  Angleterre  et  en  Irlande. 

La  forme  du  gouvernement  établie  en  An- 
gleterre était  une  oligarchie.  Quelques  indivi- 
dus^ sous  le  voile  d'un  parlement  qui  ne  l'était 
que  de  nom,  gouvernaient  le  royaume  avec 
l'épée.  Si  on  avait  recueilli  les  opinions  de  la 
nation,  il  est  incontestable  que  les  vieux  roya- 
listes du  parti  cavalier,  et  les  nouveaux  roya- 
listes du  parti  presbytérien ,  auraient  formé  en- 
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semble  une  forte  majorité;  mais  ils  étaient 
réduits  au  silence  et  à  la  soumission  par  la 
présence  d'une  armée  de  quarante-cinq  mille 
hommes  ;  çt  cette  maxime  que  a  la  force  fait  le 
droit,  »  était  regardée  par  eux  comme  ime 
raison  suffisante  de  jurer  fidélité  à  la  répu- 
blique (i).  Cette  armée  nombreuse,  sur  laquelle 
reposait  le  pouvoir  des  meneurs,  était  cepen- 
dant pour  eux  une  cause  d'inquiétudes  conti- 
nuelles. La  paie  des  officiera  et  des  soldats  était 
toujours  arriérée;  ils  pouvaient  rarement  échan- 
ger pour  de  l'argent  comptant  les  billets  qu'ils 
recevaient  sans  une  perte  de  cinquante,  soixante 
ou  soixante-dix  pour  cent;  et  la  nécessité  était 
l'excuse  dont  ils  se  servaient  pour  justifier  les 
prétentions  inégales  qu'ils  mettaient  eir  avant 
pour  être  logés  à  discrétion  che2  les  particu* 
liers.  Afin  de  satisfaire  à  leurs  besoins,  on  eiit 
recours  à  une  augmentation  des  taxes;  on  leur 
accorda  des  gratifications  sur  les  produits  de 
l'excise  ;  on  vendit  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés confisquées  (a).;  et,  pour  apaiser  le 
mécontentement  du  peuple,  on  promit  à  plu-» 

sieurs  reprises  de  licencier  une  grande,  partie 

■     ————»—  ■   ——,^——1—1^—  ,     I         ■    >  — ^— i^^É— — — -^ 

(i)  Voyez  l'ouvrage  de  Marchamont  de  Nedham,  inti-i 
tulé  :  «  Cause  de  rétablissement  de  la  république.  »  Iii-4^. 
Londres,  x6'5o.  * 

•  (t)  Journaux,  1649  :  avril  18,  octobre  4;  i65o  :  mars  Sq; 
|65i  :  septeQibre  3,  décembre  17;  i65a:  avril  ^. 
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de  la  force  année,  et  d'abolir  l'usage  du  loge- 
ment militaire.  Mais  la  première  de  ces  pro- 
messes fut  illusoire  ;  car,  bien  qu'on  fit  quelques 
réductions  partielles,  au  fond  la  forcé  numé- 
rique de  l'armée  continuait  à  s'accroître  ;  la  se- 
conde fut  remplie,  mais  en  retour  on  augmenta 
le  fardeau  des  taxes  ;  car  les  impôts  levés  chaque 
mois  dans  les  comtés  montèrent  graduellement 
de  soixante  à  quatre-vingt-dix  mille  livres,  jusr 
qu'à  ceùt  vingt,  et  en$n  jusqu'à  cent  soixante  ' 
'  nïiUe  (i). 

Un  autre  sujet  de  troubles  naquit  de  ces  prin- 
cipes de  liberté  que  les  soldats,  même  après  la 
régression  du  dernier  soulèvement,  entrete- 
naient en  secret,  et  avouaient  quelquefois*  Ua 
gi*and  nombre  d'entre  eux ,  il  est  vrai ,  se  repo- 
saient ^r  le  patriotisme  de  leurs  of&ciari»  et  se 
soumettaient  à  leur  jugement  ;  mais  il  y  en  avait 
aussi  beaucoup  qui  condamnaieat  le  gouverne- 
ment actuel  comme  un  abandon  de  la  bonne  ^ 
caaise  qu'ils  avaient  originairement  embrasée»  ^ 
Ces  derniers  révéraient  Lilbume  comme  un 
apôtre  et  tin  martyr  :  ils  lisaient  avidement  les 
écrits  qui  sortaient  souvent  de  sa  prison ,  et  ih 
condamnaient  comme  persécutèm*s>  et  comme 


(i)  Journaux,  1649  *  avril  7,  août  i,  décembre  7  ;•  i65o : 
mai  21',  novembre  :i6;  i65i  :  avril  1 5 ^septembre  i,  dé- 
cembre 19;  i65i  :  décembre  10;  i653  :  novembre  24\ 
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tyrans  ceux  qui  Pavaient  enfermé,  lui  et  ses 
compagnons ,  dans  la  Tour.  On  avait  eu  l'inten- 
tioa  de  les  mettre  en  jugement  comme  auteurs 
de  la  dernière  rébellion;  mais  le  projet  fiit 
abandonné  après  une  délibération  (lamû),  et 
on  fit  un  acte  qui  déclarait  coupables  de  trahi- 
son ceux  qui  prétendraient  que  le  gouverne- 
ment était  tyrannique,  usurpateur  ou  illégitime. 
Mais  aucun  décret  ne  put  arrêter  les  attaques  de 
Lilb^irne  (s  juin)  ;  et  un  nouveau  pamphlet,  sorti 
de  sa  plume  pour  revendiquer  a  les  libertés  lé* 
»  gales  et  fondamentales  du  peuple ,  »  nût  à  l'é- 
preuve la  résolution  de  ses  adversaires.  Us  se 
retirèrent  du  combat,  jugeant  qu'il  y  avait  plus 
de  prudence  à  pardonner  ces  aggressions  ou 
plus  de  dignité  à  les  mépriser  ;  et  lorsqu'il  de» 
manda  la  permission  de  visiter  sa  famille  qui 
était  malade,  il  obtint  son  élargissement  (i). 

Mais  cette  douceur  ne  fit  aucune  impression 
sur  son  esprit.  Dans  l'espace  de  six  semaines,  U 
publia  deux  écrits  plus  virulens  que  les  premiers, 
et  les  distribua  à  la  soldatesque  (6  septembre).  Un 
nouveau  soulèvement  éclata  à  Oxford  (i4 septemb.)  ; 
sa  pirompte  répression  enhardit  le  conseil  :  le 
démagogue  fut  reconduit  à  la  Tour;  et  Keble, 
assisté   de  quarante  autres  commissaires,  fut 

(i)  Journaux,  1649 :ayril  ii,  mai  i a,  juillet  i8-^CouQcii 
Book  'f  mai  a  ;  Whitelock  >  4 1  /|.  ^ 
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désigné  pour  le  juger  sur  son  dernier  délit, 
d'après  les  nouveaux  statuts  relatifs  au  crime 
de  trahison.  On  peut  trouver  peut-être  que  Lil- 
burne  montra  alors  de  la  faiblesse  en  offrant 
de  passer  en  Amérique  à  certaines  conditions  ; 
mais  il  releva  son  caractère  dès  qu'il  parut  de- 
vant les  juges.  Il  repoussa  avec  dédain  les  asser- 
tions de  ses  accusateurs  et  les  railleries  de  la 
cour,  électrisa  rassemblée  par  de  fréquens  ap- 
pels à  la  grande  charte  et  aux  libertés  des  An- 
glais, soutint  avec  force  la  doctrine  que  le  jury 
devait  juger  du  droit  aussi  bien  que  du  fait. 
Ce  fot  en  vain  que  la  cour  qualifia  cette  opi- 
nion c<  d'hérésie  la  plus  condamnable  qui  eût 
x>  jamais  été  répandue  dans  le  pays,  »  et  que  le 
gouvernement  employa  toute  son  influence 
poui*  gagner  ou  intimider  les  jurés  :  après  trois 
jours  de. débats,  Lilburne  obtint  une  sentence 
d'acquittement  (  i  ), 

On  ignore  si ,  après  sa  mise  en  liberté ,  il  con- 
sentit à  quelque  transaction  secrète.  Il  souscri- 
vit à  «  l'engagement  »  (29  décembre) ,  l'interprétant 
dans  un  sens  conforme  à  ses  principes;  et  le 
parlement  (i650,  30  juillet)  lui  accorda  une  somme 
considérable  en  réparation   de  ce  qu'U  avait 

souffert  dans  la  chambre  étoilée  (a).  Mais  deux 

■— -^^ ■■  ■II"      I— — g  I      I      ————— 

(i)  Journaux  y  1649  :  septembre  11 ,  octobre  3o;  White- 
lock,  4^4)  5;  Procès  d'État,  11,  i5i. 

(a)  Whitelock,  436  j  Journaux,  i65o  :  juillet  16, 3o, 
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ans  après  ^  il  eut  l'imprudence  de  faire  distribuer 
une  pétition  de  Josiah  Primate,  accusant  sir 
Arthur  Hazelrig  et  les  commissaires  d'injustice 
et  de  tyrannie  (i653,i5jat]Tîer).  La  chambre  déclara 
que  c'était  une  infraction  à  ses  privilèges ,  et  le 
délinquant  fut  coùdamné  à  une  amende  de  s^t 
mille  livres  et  au  bannissement  à  perpétuités  11 
est  probable  que  là  chambre  étoilée  né  rendit 
jamais  un  jugement  dans  lequel  la  peine  fut 
moins  proportionnée  au  délit  ;  tioais  les  smciens 
ennemis  de  Lilburne  cherchaient  moins  k  le  trài-^ 
ter  selon  la  justice ,  qu'à  se  mettre  eux-mêmes 
en  sûreté.  Ils  saisirent  cette  occasion  de  délivrer 
le  gouvernement  de  la  présence  d'un  homiùe 
qu'ils  avaient  si  longtemps  redouté  ;  et,  comme 
il  refusait  de  se  mettre  à  genoux  à  la  barre  ^  tan- 
dis qu'on  prononçait  la  sentence,  ils  changèrent 
leur  arrêt  en  un  acte  du  parlement.  Lilburne 
se  soumit  pour  sauver  sa  vie  ;  mais  soii  séjour 
sur  le  continent  fut  de  courte  durée  :  le  lecteur 
le  reverra  bientôt  en  Angleterre  (sojanyier)  (i). 

(i65o)  Les  niveleurs  avaient  hardiment  avoué 
leurs  projets  :  les  royalistes  travaillaient  dans 
l'ombre  et  sourdement.  Cependant  le  conseil,  par 
sa  vigilance  et  son  activité,  sut  rendre  vaines  les 
hostilités  ouvertes  des  uns  et  les  machinations 


(i)  Journaux,  i65i  :  décembre  23  ;  i652  :  janvier  i5 
lOf  3o;  Whitelocky Sao;  Crimes  d'État^  S,  4o7-4i5. 
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secrètes  des  autres.  On  peut  élever,  il  est  vrai , 
quelque  doute  sur  la  politique  de  «  Teâgage- 
ment,  »  qui  n'était  qu'une  promesse  de  fidélité 
à  la  république  y  sans  roi  ni  chambre  de  lords. 
Tant  que  cette  obligation  fut  restreinte  à  ceux 
qui  tenaient  des  emplois  du  gouvernement  ^  ce 
n'était  qu'une  simple  question  de  choix;  mais 
lorsqu'on  voulut  l'étendre  à  tous  les  Anglais  âgé& 
de  plus  de  dix-sept  ans,  sous  peine  d'être  décla- 
rés incapables  de  soutenir  une  action  en  justice , 
elle  devint  pour  le  grand  nombre  une  affaire  de 
nécessité,  et  servit  plutôt  à  irriter  les  es(prîts 
qu'à  produire  la  sécurité  (i).  Une  mesure  plus 
efficace  fut  l'établissement  d'une  haute  cour  de 
justice  permanente  pour  rechercher  les  crimes 
d'État,  et  à  laquelle  on  donna  pour  auxiliaire 
un  système  d'espionnage  organisé  par  le  capi- 
taine Bishop,  sous  la  direction  de  Scot,  membre 
du  conseil.  Les  amis  de  la  monarchie ,  encoura- 
gés par  les  cris  des  niveleurs  et  les  protestations 
des  Écossais ,  avaient  commencé  à  former  des 
réunions,  tantôt  sous  prétexte  de  culte  religieux, 
tantôt  sous  celui  de  parties  de  campagne.  En 
peu  de  temps,  ils  divisèrent  le  royaume  en  dis- 
tricts, appelés  associations,  dans  chacune  des- 
quelles'on  supposait  pouvoir  lever  un  certain 
nombre  d'hommes  armés;  on  obtint  des  bre-* 

(i)  Journal  de  Leicester,  97-101. 
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vets  en  blanc,  avec  la  signature  du  roi,  pour 
être  délivrés  aux  colonels,  capitaines  et  lieute- 
nans  qu'on  désignerait  pour  commander  ces 
forces.  On  entretint  ensuite  une  correspondance 
active,  non-seulement  avec  Charles  après  son  a]> 
rivée  en  Ecosse ,  mais  encore  avec  le  comte  de 
Newcastle,  lord  Hopton,  et  avec  un  conseil  de 
bannis ,  d'abord  à  Utrecht,  et  ensuite  à  La  Haye.. 
Dans  le  plan  adopté  en  dernier  lieu,  Charles  lui- 
même*,  ou  Massey,  devait  laisser  des  forces  suf- 
fisantes pour  occuper  l'armée  anglaise  en  Ecosse, 
et  traverser  les  frontières  des  deux  royaumes 
avec  un  corps  considérable  de  cavalerie  ;  en 
même  temps ,  les  royalistes  devaient  se  soulever 
les  armes  à  la  main  dans  les  différentes  associa- 
lions ,  et  les  exilés  de  Hollande ,  avec  cinq  mille 
aventuriers  anglais  et  allemands,  débarquer  à 
Kent,  surprendre  Douvres,  et  se  réunir  en  toute 
hâte  à  leurs  alliés  presbytériens  dans  la  ca- 
pitale (  I  ). 

Mais ,  pour  combiner  et  assurer  la  coopéra- 
tion de  toutes  les  parties  intéressées ,  il  fallait 
employer  un  grand  nombre  d'agens,  parmi  les- 
quels, s'il  y  en  avait  qui  agissaient  par  princi- 
pes, on  en  comptait  aussi  beaucoup  dont  la 
bonne  foi  était  douteuse  et  la  position  déses- 

(i)  Écrits  politiques  de  Milton,  35,  37,  39,  47,  49?  ^^\ 
Baillie,  u ,  348;  Lettres  de  Carte,  i ,  4 1 4* 
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pérée.  Parmi  les  derniers,  il  y  en  eut  qui  tra« 
hirent  leurs  associés  ;  d'autres  entreprirent  de 
servir  les  deux  partis  et  les  trompèrent  tous 
deux  ;  et  c'est  un  fait  assez  singulier,  que^  tandis 
que  les  lettres  des  agens  royalistes  passaient 
souvent  par  les  mains  de  Bishop  lui-même ,  les 
papiers  secrets  qui  appartenaient  au  conseil 
d'État  étaient  copiés  et  envoyés  au  roi  (i).  Il 
s'ensuivit  cependant  que  les.  plans  des  royalis- 
tes, toujours  découverts,  furent  nécessairement 
déjoués  par  les  précautions  du  conseil.  Tandis 
que  le  roi  marchait  sur  l'Ecosse,  on  avait  saisi 
un  certain  nombre  de  brevets,  en  blanc,  entre 
les  mains  de  Le wen,  docteur  en  droit,  qui  fut 
condamné  à  subir  la  peine  des  traîtres  (iSiuiUet^, 
Bientôt  après ,  sir  Jean  Gell ,  le  colonel  Eusébius 
Andrews  et  le  capitaine  Benson  furent  accusés 
d'avoir  conspiré  pour  détruire  le  gouvernement 
établi  par  la  loi.  Ils  récusèrent  par  trois  motife. 
la  juridiction  de  la  cour  :  elle  était  contraire  à 
la  grs)nde  charte^  qui  donnait  à  tout  homme  li- 
bre le  droit  d'être  jugé  par  ses  pairs  ;  contraire 
à  la  pétition  du  droit  par  lequel  les  cours  martta-. 


^F    * 


(i)  Procès  d'État,  v,  4  »  Écrits  politiques  de  Milton,  Sg, 
47, 50,57.  Un  <i^  agens  employés  par  les  deux  partis  était 
une  dame  Watters,  autrement  Hamlin ,  sur  les  services  de 
la<]uelle  Bishop  copiptait  beaucoup.  Elle  devait  s'introduire 
auprès  de  Gromwell  en  prononçant  le  mot  <i  pro^érité.» 
Ibid. 
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les  (et  la  cour  présente  était  assurément  tine 
cour  martiale  )  avaient  été  supprimées  ;  con- 
traire enfin  aux  nombreuses  déclarations  des 
parlemens,  ordonnant  que  les  lois,  les  droits  du 
peuple  et  les  cours  de  justice  seraient  mainte* 
nus  (  2  août  ).  Mais  la  cour  rejeta  ces  moyens 
(7  octobre);  Andrews  et  Benson  furent  mis  à  mort, 
et  Gell  fut  condamné  à  un  emprisonnement 
perpétuel  et  à  la  confiscation  de  ses  biens  (i). 

Ces  exécutions  n'arrêtèrent  point  Tardèur  des 
royalistes,  et  né  diminuèrent  point  ht  Vigilance 
du  conseil.  Au  commencement  de  détembre,1e$ 

amis  dé  Charles  prirent  les  armes  à  Norfolk 

• 

(  2  décembre  ")  ;  mai^  ce  soulèvement  était  bréma* 
turé  :  un  corps  de  a  têtes  rondes»  dispersa  lesf  în* 
stirgés  ;  il  y  en  eut' vingt  auxquels  Itnt  témérité 
coûta  la  vie.  Les  îles  de  Scilly,  qui  ^tfsqué  là 
étaient  restées  au  pouvoir  de  Grenvîttë,  com-^ 
mandant  de  Tassociation  de  Touteàt  ',  furent  ré^ 
duîtes  (  1652, 12  janviet  ).  On  arrêta'  ^  ditris  lé  coiité 
de  Hampshîre,  un  grand  nombre  de'  gentiW^' 
hommes  qiiî"  avaient  promis .  leuirs  seh^icé^  'au- 
roi  ;  et  l'iitoprudeUté  rëvfte  de  dètnt'  trifllè^Iw^Hi-^^ 
mes  dans  Kent  donna  lieu  à  Femprisonnement 

dé  tous  les  royalistes  qui  habitaîentciè  cototé. 

'    .  '.■■•,"    I  •     , 

■        !  ■         '  "'  ^  .1,.  I  ■    ■ 

•    •  •  ■     .  ^  .      ^ 

(1)  Whitelook,  464,  4^.,  473,  49 4  j  Heafh , '169 j'vyp^ 
Voyelle  rapport  depltisianrsidéeouyeiites  dam  lesXettrps 
de  Carte,  i,  443,  464,  47X 
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Le  conseil  avait  résolu  d'attaquar  le  parti  pres- 
bytérien dans  son  principal  soutien, la  Cité;  et 
Love 9  un  des  plus  célèbres  ministres,  fut  saisi 

,  avec  plusieurs  de  ses  associés  (le&i,  2  mû).  Lors  de 

son  procès ,  il  chercha  à  sauver  sa  vie  par  une 
protestation  évasive,  qu'il  prononça  avec  la  sa- 
lennité  la  plus  imposante  en  présence  du  Tout* 
Paissant  ;  mais  il  fut  prouvé  dairement  que  des 
réumoo^  avaient  eu  lieu  chez  lui  ;  que  l'argent 
levé  pour  lés  royali^es  avait /été  déposa  sur  .sa 
table  ;  qu'il  avait  reçu,  des  lettres,  et  que  les  ré- 
ponses à  faire  avaient  été  lues  devant  lui  (:l$itiUi«). 
Dès  que  son  jugement  eut  été  rendu ^  ses  âinis 

I  présentèrent  des  pétitions  en  sa  fstv^uir  ;  ils  ob^^ 
tinrent  délai  sur  délai ,  et  le  pailemeht,  comme 
s'il  avait  craint  de  décider  sans  instructions,. en 
-  référa  à  Cromwell ,  en  Ecosse.  Ce  général  fut  as«- 
sailli  aussitôt  de  lettresdes  amis  et  des  ennemis 
de  Love.  Il  garda  le  silepce;  la  chamb^'pror. 
longea  encore  le  sursis  ;  mais  CromweU  ne  fit 
point  de  réponse ,  et  l'infdrtuné  ministre  fut 
déç;^^i^,^:T9Ynçr-HjU,aye^  1^  çoi^sta.pqe  pt  la 
tranquilUtéi  d'âme  d'up.  m^^x  (  %!\^^^,  )-  W  u\y 

eut  qu'un  seul  de  ses  complices, >6ib^on&^ 
bourgéioi*  de  la  Cité ,  qiïi  ^rtagea  son  sort  (i). 


)  / 


.  (  i)  Édite  pf>litiqufi&  de  Mil%my^>  54,  6ô,  7  5^  7?  ;  WW- 
tefafik)  49^  » i,.5,  5oo;  Procès  d'Élftt,  v,  43>  3^4;  Healh, 
aB8V  ^90;  Journal  de  Letcester,  107,  iiS^  i;à3.  Un  briiit> 
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Les  conseillers  secrets  de  Charles  lui  avaient 
donné  à  entendre  que  la  guerre  entre  le  par- 
lement et  les  Ecossais  pourrait,  en  éloignant  de 
l'Irlande  Fattention  du  conseil ,  donner  au  parti 
du  roi  les  moyens  de  reprendre  la  prépondé- 
rance dans  ce  royaume.  Mais  cette  espérance 
s'évanouit  bientôt.  On  voyait  les  ressources  de 
la  république  se  multiplier  avec  ses  besoins; 
son  armée  d'Irlande  s'augmentait  chaque  jour 
des  recrues  faites  dans  ce  pays  et  des  renforts 
envoyés  d'Angleterre;  et  Ireton ,  à  qui  Cromwell 
en  avait  laissé  le  commandement  en  chef  ^  avec 
le  titre  de  lord  député,  poursuivait  presque  sans 
relâche  la  carrière  victorieuse  de  son  prédé- 
cesseur. Sir  Giarles  Coote  rencontra  à  Letter- 
kenny  leà  hommes  de  l'Ulster  (leso,  lô  juin)  :  après 
un  combat  long  et  sanglant,  ils  furent  défaits; 
et  le  lendemain  leur  valeureux  chef,  l'évéque 
de  Clogher,  fut  fait  prisonnier  par  un  corps 
de  troupes  fraîches  arrivées  d'Inniskiiling  (i). 

probablement  dénué  de  fondement ,  se  répandit  qne  Crom- 

A 

well  lui  avait  fait  grâce  de  la  vie ,  mais  que  la  dépédie  fût 
interceptée  et  supprimée  par  les  cavaliers  qui  se. souve- 
naient dC',  ce  que  Love  avait  fait  ancienînemeiit  contre  la 
cause  royale.  Kennet,  i85. 

(i)  Quoiqu'on  lui  eût  accordé  quartier  et  la  vie  sauve, 
Coote  Iç  fit  pendre.  Cependant  c'était  à  la  persuasion  de 
Mac-Mahon  qu'O'Nial  avait  sauvé  Coote  Tannée  précédente 
en  levant  îe  siège  de  Londonderry,  (Clarenton,  Short 
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Lady  Fitzgerald,  nom  aussi  illustre  dans  les 
annales  militaires  de  l'Irlande  que  celui  de  lady 
Derby  dans  celles  d'Angleterre ,  défendit  la  for- 
teresse de  Trecoghan  ;  mais  ni  les  efforts  de  sir 
Robert  Talbot  au  dedans,  ni  la  courageuse  ten- 
tative de  lord  Castlehaven  au  dehors,  né  pu- 
rent empêcher  la  réduction  de  cette  place  (i)# 
Waterford,  Carlow  et  Cbarlemont  (25juia)  se 
rendirent  à  des  conditions  honorables;  et  la 
garnison  de  Duncannon,  réduite  à  une  poignée 
d'hommes,  par  les  ravages  de  la  peste,  ou- 
vrit ses  portes  à  l'ennemi  (20  août)  (2).  Ormond, 
au  lieu  de  £aire  face  aux  vainqueurs  sur  le 
champ  de  bataille ,  s'était  engagé  dans  un  long 
et  fâcheux  démêlé  avec  ceux  des  chefs  catho- 
liques qui  se  défiaient  de  son  intégrité,  et  avec 
les  citoyens  de  Limerik  et  de  Galway,  qui  refu- 
saient de  recevoir  ses  tioupes  dans  leurs  murs. 
Le  malheur  avait  mis  fin  à  son  autorité  :  ses 
ennemis  faisaient  remarquer  que ,  soit  qu'il  fût 
un  véritable  ami  ou  un  ennemi  secret ,  la  cause 
des  confédérés  n'avait  jamais  prospéré  sous  ses 
ordres;  et  les  évêques  le  conjurèrent  {n  mars), 

— — ^^i— — ^^^1  II  !■      ■  ■  I  I       I   II  I  I ai         I  I  ,  I  « 

Wiew,  un  vol.  in-8',  145-149.)  Mais  Cooté  faisait  la  guerre 
eu  sauvage  ;  voyes&-en  plusieurs  exemples  à  la  fin  du  «  Cam- 
brensis  eversus  »  de  Lynch. 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  Castlehaven,  iao-iQ4;  et 
rOrmond  de  Carte ,  a ,  1 16. 

(!i)Healh,  267,  270  ;  Whitelock ,  487, 9,  463,  4,  9. 
XI.  9 
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alors  que  l'existence  même  de  la  nation  était 
en  péril,  d'adopter  des  mesures*  qui  pussent 
éteindre  les  dissensions  civiles ,  et  réunir  tous 
les  vrais  Irlandais  pour  leur  défense  commune. 
Depuis  la  perte  de  Munster,  par  la  défection 
des  troupes  d'Inchiquin,  ils  avaient  conservé 
une  défiance  insurmontable  contre  leurs  alliés 
anglais  ;  et ,  pour  écarter  leurs  soupçons ,  il 
licencia  le  peu  d'Anglais  qui  étaient  restés  au 
service.  Trouvant  leurs  demandes  toujours  plus 
exagérées,  il  convoqua  une  assemblée  générale 
à  Loughrea ,  annonça  son  intention ,  réelle  ou 
simulée ,  de  quitter  le  royaume  ;  puis,  à  la  prière 
générale,  et  après  quelque  hésitation,  il  con- 
sentit à  rester.  Jusqu'alors,  les  Irlandais  s'é- 
taient flattés  que  le  jeune  monarque ,  ainsi  qu'il 
l'avait  si  souvent  promis ,  viendrait  en  Irlande 
pour  prendre  les  rênes  du  gouvernement;  mais 
ils  apprirent  avec  douleur  que  leur  attente  avait 
été  trompée,  et  qu'il  s'était  rendu  à  l'invitation 
des  Ecossais,  depuis  long-temps  leurs  ennemis 
jurés.  Au  bout  de  peu  de  temps,  les  conditions 
auxquelles  il  avait  souscrit  commencèrent  à 
transpirer  :  on  apprit  qu'il  s'était  engagé  à  an- 
nuler la  dernière  paix  signée  entre  Ormond  et 
les  catholiques,  et  qu'il  avait  fait  serment  non- 
seulement  d'interdire  Fexercice  public  du  culte 
catholique,  mais  encore  d'extirper  la  religion 
catholique  dans  tous  ses  États.  La  tristesse  et  le 
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découragement  s'emparèrent  (  e  août  )  de  tous  les 
esprits:  dix  évéques «tdiic ecclésiastiques  assem* 
blés  à  Jamestown  résolurent^  au  premier  abord^ 
d'^iToyer  deux  d'entre  eux  au  lord  lieutenant^ 
pour  le  prier  de  mettre  à  exécutidn  son  premier 
dessein  de  quitter  le  royaume  (  lo  août  ) ,  et  de 
déposer  son  autorité  ^atre  les  mains  d'un  dé-^ 
puté  <»tholique  qui  possédât  la  confiance  de  la 
nation.  Cependant,  sans  attendre  sa  réponse, 
ils  rédigèrent  une  déclaration  (iiaotn)  dans  la- 
quelle ils  accusaient  Ormond  de  négligence, 
d'incapacité  et  de  perfidie  ;  ils  protestèrent  que , 
bien  qu'ils  fussent  forcés ,  par  le  besoin  impé* 
rieux  de  leur  propre  conservation ,  de  se  sous^ 
traire  à  l'autorité  du  lieutenant  du  roi,  ils  n'a- 
vaient point  l'intention  de  porter  le  moindre  pré- 
judice â  celle  du  souverain  ^  ils  déclarèrent  que, 
dans  les  circonstances  actuelles,  le  peuple  de 
l'Irlande  n'était  plus  lié  par  les  articles  du  traité, 
mais  par  le  serment  sous  la  foi  duquel  il  s'était 
d'abord  associé  pour  la  défense  commune.  Dès 
le  lendemain (iâ août),  ils  joignirent  à  cet  acte 
une  formule  d'excommunication  contre  ceux 
qui  assisteraient  ou  Ormond  ou  Iretdn ,  en  oppo^. 
sition  avec  les  intérêts  véritables  de  la  confédé- 
ration catholique  (i). 


t  t*» 


(i)  Ponce,  «YindiciaB  Eversae,  »  a36,  257;  CUrendon, 
VIII y  i5i,  i54>  i56;  «  Hibernia  Dominicana,  »  691; 
Carte,  11,  iiS,  lao,  127. 

9- 
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Cependant  le  lord  lieutenant  vit  qu'il  pou* 
viait  compter  sur  quelques  prélats ,  et  sur  la 
pkajeure  partie  de  raristocratie.  U  répondit  au 
$yaaode  de  Jamestown  que  la  nécessité  seule  ren- 
gagerait à  quitter  l'Irlande  sans  l'ordre  du  roi;  .et 
les  commissaires  délégués  se  plaignirent  (  31  ao^  ) 
aux  lévêques  de  leur  imprudence  et  de  leur 
otgûeiU  Mais  en  ce  moment  (  2  sept.  )  arrivèrent 
les  copies  «de  la  déclaration  que  Charles  avait 
été  obligé  de  publier  (I6  août)  à  Dunfermling  en 
Ecosse.  Elle  causa  une  fermentation  générale 
dans  le  peuple.  «Leurs  soupçons, disaient-ils^ 
»  étaient  maintenant  confirmés,  et  leurs  craintes 
»  et  leurs  prédictions  accomplies.  Le  roi  les  avait 
»  appelés  une  race  de  «  rebelles  sanguinaires;  9  il 
x»les  avait  désavoués  pour  ses  sujets,  il  avait 
Ts>  annulé  les  articles  du  traité  de  paix ,  et  il  avait 
»  déclaré  à  la  face  de  l'univers  qu'il  voulait  anéan- 
»  tirleurreligion.^Dansl'état  d'effervescence  où 
se  trouvaient  les  esprits  (  15  «ept.  ) ,  le  comité 
désigné  par  les  évéques  publia  en  même  temps 
la  déclaration  et  l'excommunication.  Toutefois 
l'intervalle  d'une  seule  nuit  put  donner  aux 
passions  le  temps  de  se  calmer  :  ils  se  repenti- 
rent de  leur  précipitation  ,^  et ,  d'après  l'avis  des 
prélats,assemblés  dans  la  ville  de  Galway(i6«ept.)^ 
ils  publièrent  un  troisième  écrit  pour  arrêter 
l'effet  du  premier. 

Le  premier  expédient  qu'employa  Ormond 


fut  de  soutenir  que  la  déclaration  dé  DiHnfënli- 
ling  n'était  qu'une  pièce  supposée;  car  déâ  son 
séjour  à  Breda,.et:  avant  son  voyag€^  en  Ecosse, 
le  roi  lui  avait  solennellement  assuré  quaucixne 
<K>nsidération  humaine  ne  pourrait;  l'engager  à 
violée  le  traité  de  pacification.  Un  second:  mes- 
sage (i5  octobre)  le  convainquitdesonatttheQticîté; 
mais  «il  devait  la  regarder  comme  nulle  en  ce 
3»  qui  ceneernait  l'Irlande,  parce;qa'ielle  avait  été 
.  9  faite  sans  l'aveu  dû  conseil  privé  de  ce  pays  (  i  )«  » 
Cette  communicationenhardi  t  le  lord  lieutenant  : 
il  déclara  qu'il  était  prêt  à  a£6rmw,qQeiLe:Foiyet 
sesioffîciers;d'un  coté^la  populatiou^catiio^ue 


">'^*i'..v^A''i\ii  'ili'ji  *' 


à  Brcda,  ;iuî  avaient  ,dQ;ii^  dos  priQcipe^{^*il  .p^ai^^o^ 
chéris  toute  sa  vie,  savoir  :  «  que  llionneui;  et  .la  conscience 
»  étaient  des  chimères,  et  qu'unr  roi  devait  se  gouverner 
»  d*àprès  les  règles  de  la  prudence' et  de  la  nécessité.  »  ïbid. 
Nîdioh»  à  Orinoiul^  4M.  D'^abérd  €làkrle»  cbnvint  qà'fl 
ftiUait  trouver  quelque:  moyen  «de  rompre^  sans  déehoti» 
»>  oeuD  çt:9^9  injus^ce  j  la  jaix  .faite a.yqç<)^J(i:Uvdaî&|  ai 
i>  un  librç  parlement  écossais  le  jugeait  convenable.. ».£n- 
suite  «il  consentit  à  annuler  le.  traite,^  mais  à  condition 
»  que  Ta  chose  ne  serait  pas  publiée  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
»  averti  Ôrmond^  et  -«es'  tmis  dé-  fiourvbir  à  leur'  kûreté;  et 
vi|u'on'luî  mqntrât  comment  il*  pouvait'  le  -  Isoler -^n 
•»  hoimesaret'^  pistiée»  ev^. considération  d^s  violations  qui 
»  avaient  été  faites  de  l'autre  cété.  »  P.  396, 397.  Cependant, 
peu  de  temps  auparavant,  il  avait  déclaréhautement«  qu'au- 
M  cune  considération  ne  le  porterait  à  violer  ce  traité  de 
»  paix.  »  P.  374,  379. 
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de  i'aatre,  étaient  liés  (âs  octobre)  par  les  conditions 
dti  traité  ;  n;iaîs  il  exigea  qu'avant  tout  a  lés  com- 
missaires de  confiance  »  condamnassent  les  actes 

« 

du  synode  de  Jamestown,  et  se  joigniss^at  à  lui 
pour,  punir  ceux  de  ses  membres  qui  persiste- 
raient dans  leur  désobéissance.  Ils  firent  des  pro- 
positions aur  prélats  (^9  èotobre),  qui  répondirent 
que  ia  protection  et  Tobéissance  étaient  corré- 
latives; qu'en^conséquèncé ,  puisque  le  roi  les 
avait  publiquement;  exclus  de  sa  protection ,  en 
ii3s qualifiant  de  tf  rebelles  sanguinaires,»  ils  ne 
)K)ruva^t|caâ6€ftnoir  comment  un  officier  quel- 
oonqiié, agissant  eti  son  nom ,  pouvait  prétendre 

à  leur  obéissance  (i).  

Cette  Wpétase  convainquit  Omtiond  qtt'JliâUit 
tèriïps|ibWt- iuî  dé qttiftër  f Wâtide ;  mais,  ayant 
son  départ^  U  convoquà'uhe  assemblée  générale, 
et  choisit  Içmf^rquis  de  Clanricard^  seigneur 
cîiïhpliquç ,  pour  icommander.  en  son  al?^ce 
en  qualité  de  son  lieutenant;  Rien  ne:  poU^il 
moins  cotivèâir  à  Clanriictatd ,  dont  la-santéiétait 
mauvaise,'èl:  doïit  les  habitudes  étaletit' toutes 
domestiques.  De  quelquië  côte  que  se  portassent 
ses  regards,  ils  ne  remcontraien.t  quV^  P^^?P^^ 
jtiv^  effrayante.  ^X\  voyait  les  trois  quarits  d^J'Xr- 
lande  au  pouvoir  d'un  ennemi  vÎQtorieaKet  in» 
fiatigable.  Le  Conhaught'et  le  comté  de  €lare, 

■      \ 
I  ...»  •    #  /     • 

— — ^ ___^ . 111--     -■ 

(i)  Ponce,  257,  ^^i- 
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qui  restaient  seuls  au  pouvoir  des  royalistes , 
étaient  dévastés  par  la  faipine  et  la  peste  ;  et  des 
dissensions  politiques  et  religieuses  divisaient 
les  chefs  et  les  soldats.  Taudis  qu'un  parti  attri- 
buait les  désastres  de  la  nation  à  la  témérité  des 
hommes  qui  osaient  gouverner  sous  le  poids 
d'iine  excommunication ,  Tautre  accusait  ses 
adversaires  de  cacher  des  vues  perfides  et  inté* 
ressées  sous  le  voile  de  la  religion  et  du  patrio* 
tiçme.  On  avait  perdu  tout  espoir  de  résister 
avçc  succès  :  la  rivière  de  Shanuon ,  qui  les  pro* 
tégeait  pour  le  moment  contre  l'ennemi ,  allait 
devoir  guéable  au  printemps  >  et  dès  lors  le 
demitf  asile  de  l'indépendance  itiandaise  était 
envahi  (t).  Dans  des  conjonctures  aussi  alar* 
mantes ,  on  eut  besoin  de  toute  l'autorité  d'Or* 
m<^fid  et  de  Castlehaven  pour  déterminer  Clan* 
ricard  à  accepter  un  emploi  qui  ne  lui  offrait 
aucune  per ^ective  de  pn^fit  ou  de  gloire ,  mais 
qui  lui  promettait  une  abondante  moisson  de 
conjtrariétés  ^  de  fatigues  et  de  dangers. 

Dans  l'assemblée  qui  se  tint  à  Loughrea 
(25  Dovembre  ),  la  mAJorlté  dcs  mcmbrcs  désap- 
prouva iia  conduite  .du  synode,  .mais  chercha 
plutôt  à  employer  des  moyens  conciliatoires , 
qu'à  perpétuer  la  dissension.  Onnond,  après 
avoir  présenté  une  apologie   de  sa  coEiduite 

(i)  Voyez  letat  de  la  nation  dans  les  Mémoires  de  Clan- 
rîcard ,  deuxième  partie,  p.  ^4- 
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(  2  décembre  )  ,  et  fCÇU  (  7  décembre  )    UIÎC    répOIÏSe 

propre  à  le  consoler,  sinon  à  le  satisfeire  entiè- 
rement, s'embarqua  à  Galway  ;  mais  Clanrîcard 
refusa  obstinément  d'entrer  dans  l'exercice  de 
sa  charge ,  avant  d'avoir  obtenu  réparation  de 
l'injure  faite  à  l'autorité  royale  par  la  déclaration 
de  Jamestovrn.  11  demanda  qu'on  reconnût  qu'il 
n'était  au  pouvoir  d'aucune  corporation  d'affran- 
chir le  peuple  de  son  obéissance  au  lord  député , 
tant  qu'il  serait  investi  de  l'autorité  royale  ;  et 
il  obtint  enfin  (24  décembre)  une  déclaration  à  cet 
effet ,  mais  avec  cette  restriction  «  que  les  con- 
9  fédérés  ne  perdaient  point  pour  cela  leurâ 
»  droits  à  l'observation  fidèle  des  articles  du 
»  traité ,  et  ne  s'engageaient  pas  à  obéir  à  tout 
*  gouverneur    qui    pourrait    être    indùinent 
»  nommé  par  le  roi ,  pendant  qu'il  serait  privé 
i>  de  sa  liberté  chez  les  Ecossais  (i).  » 
■  Les  chefs  du  parlement,  s'apercevant  de  Ta- 
vantage  que  les  royalistes  d'Ecosse  tiraient  de 
la  prolongation  des  hostilités  en  Irlande,  cher- 
chèrent à  mettre  fin  à  cette  lutte  longue  et  san- 
glante. A  peine  Clanricard  eut-il  pris  les  rênes 
du  gouvernement ,  que  Grâce  et  Bryan ,  deux 
officiers  catholiques  ,  se  présentèrent  à  l'assem- 
blée avec  un  message  d'Axtel ,  gouverneur  *^ 


(i)  Cartc^  II ,  187,  140;  Wallh.  App.  78-137  ;  Belling  ia 
Poncium ,  a6. 
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Kilkenhy  (i65i,  lo  jàDrier),  pour  proposer  un  traité 
de  soumission.  Cette  ouverture  fut  accueillie 
avec  transport  par  un  grand  nombre  de  mem- 
bres ;  ils  soutinrent  ce  qu'il  n'y  avait  qu'une  négo^ 
»  ciation  générale  qui  pût  prévenir  ces  traités  par^ 
»  ticuliers  qui,  chaque  jour,  éctaircissaient  leurs 
9  rangs ,  et  exposaient  les  plus  déterminés  à  une 
9  perte  inévitable  ;  que  les  conditions  offertes 
9  étaient  meilleures  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre 
»  actuellement,  infiniment  meilleures  que  celles  ^ 
»  qu'on  pouvait  espérer  dans  la  suite;  ils  n'avaient 
»  qu'à  mettre  à  l'épreavela  sincérité  de  leurs  en* 
9  nemis  :  si  le  traité  était  exécuté ,  la  nation  était 
»  sauvée;  dans  le  cas  contraire,  sa  violation  lie* 
9  rait  à  la  cause  commune  tous  les  vrais  Iriandaisj 
»  qui,  s'il  leur  fallait  mourir,  du  moins  nemour* 
9  raient  pas  sans  vengeance.  »  Ce  raisonnement 
^aàt  péremptoire ,  et  il  fut  encore  fortifié  par 
le  témoignage  d  officiers  de  différens  quartiers, 
qui  rejirésehtaient  que  le  seul  moyen  de  sauver 
le  peu{^,  était  d'entrer  en  négociation  avec  le 
parlement.  Mais /Clanricard  rejeta  la  proposi- 
tion avec  mépris,  comme  une  insulte  à  sa  per* 
sonne,  et  ua  acte  de  trahison  envers  le  roi  si 
Ton  s'en  occupait  davantage  ;  et  il  fut  secondé 
par  l'éloquence  et  l'autorité  de  Castlehaven, 
qui  affectait  de  dédaigner  la  puissance  de  l'en- 
nemi, et  attribuait  ses  succès  à  leurs  propres  di- 
visions. 


l38  HISTOIRE   d'aNGLETERRC.      ^ 

Si  l'assemblée  avait  connu  les  véritables  mo* 
tifs  qui  faisaient  agir  ces  deux  personnages  ;  si 
dile  avait  su  que  Charles  leur  avait  secrètement 
recommandé  de  continuer  la  guerre  à  tous  ris^ 
ques,  comme  le  meilleur  moyen  de  le  mettre  en 
état  de  tenir  tête  à  Cromwell  ;  que  cette  occa* 
ston^peut<-etre  la  dernière  qu'on  eût  de  sauver 
la  vie  et  les  propriétés  des  confédérés,  allait  être 
sacrifiée  à  l'espoir  bien  incertain  de  gagner  une 
bataille  au  profit  des  Écossais ,  leurs  plus  cruels 
et  leurs  plus  implacables  ennemis  (i) ,  on  au^ 
rait  pu  saufr  doute  détourner  une  grande  partie 
des  malheurs  que  Tlriaûdd  était  encore  destinée 
à  sottffrin  Mats  la  majorité  se  laissa  persuader  : 
la  proposition  de  négocier  ;avec  le  pariemènt  fut 
rejetée,  et  l'as^niblée  proinonça  les  peines  de 
haute  trahison^  et  les  évéques  lasentepDe  d^ex- 
communication  coiltre  tous  oéuk  qui  çondla- 
raient  un  traité  particulier  avec  l'ennénit.  Li^ 
merick  et  Gahray ,  les  deux  boulevards  dé  la 
confédération  y  désapprouvèrent  cette  d^oistpn , 
et  se  refusèrent  obstinânent  à  recevoir  des  gar- 
nisons, dans  leurs  murs,  afin  de  n'avoir  point  à 
craindre  l'autorité  militaire ,  et  de  rester  arbitres 
de  leur  propre  sort. 

Le  lord  député  ne  fut  pas  plutôt  débarrassé 
de  ces  obstacles,  qu'il  se  trouva  engagé  dans  une 
^ •    - ■  -■■-  .,       ^ — 

(i)  Mémoires  de  Castlehaven,  1 16,  1 19,  120.   • 
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pcjgQciatioQ  d'une  délicatesse  et  d'ucie  difficulté 
6xtrénQe&  Vers  la  fiq  de  l'été  précédent,  Qrmond 
a^ait  envoyé  lord  Taafe  à  Bruxelles  avec  des 
instructions,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  du 
<xm«t)il  suprême  (i),  pour  solliciter  l'aide  du 
duc  de  Lorraixie,  prince  d'im  caractère  inquiet 
et  intrigant,  et  qui  avait  coutume  .de.  vendre  à 
haut  prix  aux  puissances  voisines  les  services  de 
SQu  armée.  Le  duc  le  reçut  gracieusement  ^  lui 
fit  un  présent  de  qnq  mille  livres  sterlings,  etiiti 
pr0init  en  outre.  uaâBOours- d'hommes  et  d'ar^* 
gent^  maû  à  condition  qu'il  serait  déclaré  «firo;- 
tecteur  royal  »  de  Flrlandç ,  avec  tous  les  droits 
attachés  à  cette,  place ,  droits ,  si  peu  définis , 
que  la  place  mêipe  avait  été  Jusque  là  inconnue. 
Taafe  (1650^ , noveiiK^b^)  l^ésita^  mais  il  fut  encoura- 
gé à  agir  par  1a  >reijAerixifère,  le  duc  d'York ,  et  de 
Vie ,  agent  du  Toi'^à  Bruxelles.  Ilsi'^ilèguaient 
que,  sî  l'on'  nié  isécôùràit  pas  les  Irlandais ,  le 
roi  Succomberait  eh  Ecosse  ;  que  le  due  de  Lor- 
raine  était  le  seul  prince  de  l'Europe  qui  put 
leur  procurer  du  secours ,  et  que  i  quels  que 
passent  être  ses  desseins  seàrets ,  les  intérêts  du 
roi  en  souffriraient  moins  que  de  la  conquête 
de  Firlande  par  le  parlement  (2).. Taafe  cepeh- 

(i)  Comparez  les  papiers'  de  la  seconde  partie  des  'Mé- 
moires de  Clanrieardy  17, 18,  ^^(in-folîo,  Londres,  1 757), 
avec  rOrmond  de  Carte ,  ti ,  1 43.' 

(!i)  Clanricard,  4,  5,  17, 17.  Ormond  était  aussi  du  même 
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daiit  prit  un  terme  moyen ,  et  persuada  au  duc 
d'envoyer  de  Henin  comme  son  ambassadeur 
au  conseil  suprême,  avec  le  pouvoir  de  conclure 
un  traité  en  Irlande.  ^  - 

L'assemblée  venait  d'être  congédiée,  loi^oe 
cet  envoyé  arriva.  Il  fut  reçu  comme  un  ange 
descendu  du  ciel,  par  le  peuple,  le  clergé  et  la 
noblesse.  Les  fournitures  d>armes  et  de  tnuûi<- 
tions  de  guerre  (^5  févrîer)vqu'il  apportait,  jointes 
à  la  promesse  d'un  secours  plus  efficace  4aiis 
peu  de  temps,  les  tirèrent  de  leur  abattement, 
et  les  encouragèrent  à  se  livrer  à  l'esjMMP  de  vér 


■M. 


»  avis  :  il  écrivit  à  Taafe  «  qu'on  n*avait  rien  fait  qui  ne  fût 
bien  fait;  »  qife  Te  suprême  conseil  était  le  meilleur  juge 
de- sa  position;  qu'ils  avaient  reçu  du  roi  toute  permission 
|)our  se  conséi*ver,  a  même  celte  d'àoceptér  les  coédï^ons  d^ 
»  l'ennemi ,  qui  46vaie.nt  être  bieapliispontcaita  ârses  încé- 
»'  rets  que  de  recevoir  des  secours  étrangers  pour  lui  césis^ 
»  ter,  presque  à  quelques  conditions  que  ce  fût^  »  Clanric.^ 
33 ,  34.  Dans  là  collection  des  Lettres  de  Carte,  il  y  en  a 
Tine  d'Ormond  à  Clanricard ,  écrite  après  la  batailfe  de 
Worcester,  dans  laquelle  i^e  seigneur  lui  dit  qu'il  scfràit 
.eiitièretnent  d'ati^.«  qv'on  envoyât  4u  pape  des  itiinisfres 
V  convenables  et  (Jii'on  Ht  des  insinuiati<»ti$  propf  e&  à.^btéivr 
»son  intervention^  non-seulepient  aupré3  de  tous  le$  princes 
»et  de  tous  les  Etats....  »  Le  reste  de  !a  lettre  est  perdu,  ou 
Carte  n'a  pas  voulu  le  publier;  mais  il  est  évident,  d'après 
la  première  partie,  qui!  croyait  que  le  seul  moyen  de  r^ 
lablir  Faulorité  royale,  était  d'obtenir  l'assistance, d;u  pape 
et  des  puissances  catholiques.  Lettres  de  Carte,  i,  461. 
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MSter  à  rascendant  de  leurs  ennemis.  Clanricard, 
resté  sans  instruction,  ne  savait  comment  agir. 
Il  n'osait  point  refuser  un  secours  dont  le  peu* 
pie  faisait  tant  de  cas  ;  il  n'osait  pas  non  plus 
accéder  à  des  demandes  si  préjudiciables  à  Tauto* 
rite  du  roi.  Mais  si  le  titre  de  ce  protecteur  royal  » 
sonnait  mal  à  ses  oreilles ,  il  inspirait  des  sen- 
timens  tout  différens  aux  confédérés,  qui  con^ 
cluaient  avec  raison  que,  si  la  lutte  entre  Crom-^ 
well  et  les£cossais  se  terminait  à  l'avantage  des 
derniers ,  les  catholiques  irlandais  auraient  en- 
core besoin  d'un  protecteur  pour  défendre  leur 
religion  contre  le  fanatisme  sanguinaire  des 
presbytériens.  Mais  Clanricard  se  montra  in* 
flexible,  et  sa  fermeté  triompha  à  la  fin  des 
vives  instances  de  ses  concitoyens  et  de  l'opi- 
niâtreté de  l'envoyé.  Il  obtint  (27  mars)  du  dernier 
une  somme  de  quinze  mille  livres ,  à  la  condi- 
tion peu  onéreuse  de  nommer  des  agens  pour 
conduire  la  négociation  à  Bruxelles,  suivant  les 
instructions  qu'ils  recevraient  de  la  reine  douai- 
rière ,  du  duc  d'York  et  da  duc  d'Ormond.  Le 
lord  député  se  réjouit  de  s'être  déchargé  de  ce 
fardeau  ;  de  Henin  fut  satisfait ,  parce  qu'il  con- 
naissait  les  sentimens  secrets  de  eeux  au  juge- 
ment desquels  on  référait  le  point  en  ques- 
tion (i). 

(  I  )  Clanricard  ,1-16. 
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TaafiB,  après  avoir  reçu  sWiiistnictioiis  à  Pàriis 
(mais  des  itistnïcdons  verbales'  et  ivon  écrites / 
comme  Clanricard  l'avait  requis)  ^(iijuiftèt),  re-* 
joignit  à  Bruxelles  ses  coliègaës  sir  Nicolas 
Planket  et  Geoffroy  Brown;  et  après  des  débats 
longs  et  infructueux  avec  lé  dîic  de  Lorraine,  ils 
souscrivirent  (27)aiiiet)  enfin  à' ses  demandés  (r). 
Par  le  traité,  ce  prince  s'engageait  à  fournir, 
pour  la  défense  de  l'Irlande,  les  secours  d'armes^ 
d'argent,  de  munitions^  de  vaisseaux  et  d'ap- 
provisionnemens  que  la  nécessité  exigerait.  En 
retour,  les  agens  devaient  lui  conférer,  à  lui , 
à  ses  héritiers  et  à  ses  successeurs,  au  nom  du 
peuple  et  du  royaume  d'Irlande,  le  titre  de  «  pro- 
tecteur royal ,  »  avec  la  suprême  autorité  civile 
et  le  commandement  des  forces  militaires,  mais 
sous  l'obligatioude  rendre  l'un  et  l'autre  à  Char- 
les Sluart,  le  souvera:in  légitime ,  après  le  rem- 
boursement de  ses  dépenses  (a).  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  chacun  des  deux  partis  cherchait  à 
tromper  l'autre. 

Clanricard  fat  surpris  de  ne  point  entendre 
parler  de  ses  agens,  ni  de  la  reine,  ni  du  duc 
d'Ormond.  Après  un  silence  de  plusieurs  moiâ. 


(i)  Clanric,  3i,  58.  Il  est  certain,  d'après  les  papiers 
de  Claoricard,  que  le  traité  ne  fut  conclu  qu'après  le  re- 
tour de  Taafe  de  Paris.  P.  58. 

(i)  Clanricard,  34. 
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il  arriva  une  copie  du  traitée.  Il  le  lut  avec  îtidU 
gnation  :  il  assura  que  les  envoyés  avaient  trans- 
gressé (12 octobre)  leufs  instructions;  il  menaça 
de  les  déclarer  (20 octobre)  traîtres  par  une  pro- 
clamation. Mais  Charles  venait  alors  d'airiver  à 
Paris,  après  la  défaite  de  Worcester,  et  il  fut 
instruit  de  toute  l'intrigue.  Il  loua  la  loyauté  du 
lord  député,  mais  (i6B2  ,  10  février)  il  chercha  à  cal- 
mer son  mécontentement  contre  les  trois  agens; 
il  Texhorta  à  leur  continuer  sa  confiance,  et 
lui  conseilla  de  faire  usage  de  leurs  services, 
comme  si  le  traité  n'avait  jamais  existé.  Il  en- 
voya le  comte  de  Norwich  au  duc  de  Lorraine 
pour  réclamer  contre  les  articles  les  plus  dé- 
rogatoires à  l'autorité  royale ,  et  pour  renouer 
la  négociation  (i).  Mais  la  malheureuse  issue  de 
la  guerre  d'£cosse  fit  perdre  à  ce  prince  tout 
espoir  de  réussir  dans  son  projet.  Tandis  qu'il 
hésitait,  la  cour  de  Bruxelles  eut  la  preuve  qu'il 
intriguait  avec  ie  ministre  de  France;  et ^  à  la 
grande  surprise  de  l'Europe ,  il  fut  arrêté  inopi* 
nément  à  Bruxelles,  et  conduit  prisonnier  à  To- 
lède, en  Espagne  (a). 

Clanricard,  tout  opposé  qu'il  était  aux  pré- 
tentions du  duc  de  Lorraine,  s'était  servi  de 


(i)  Clanricard,  36-41)  47  9^0-54,  58;  Ponce  aussi, 
m  y  124. 

{2)  Thurloe,  11^  90,  ii5,  117,  i36,  6x1. 
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l'argent  qu'il  avait  reçu  de  ce  prince  pour  orga^ 
niser  une  nouvelle  armée,  et  arrêter  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  les  progrès  de  l'en- 
nemi. Ireton,  qui  n'espérait  rien  moins  que 
l'entière  réduction  de  l'île ,  ouvrit  la  campagne 
par  le  siège  de  Limerick  (lesi ,  ii  juin).  Les  con- 
ditions qu'il  offrait  furent  rejetées  par  les  habi- 
tans  ;  et,  sur  leur  invitation ,  Hugh-0'Nial  en- 
treprit, avec  trois  mille  hommes,  de  défendre 
cette  place  ;  mais  on  spécifia  que  les  clefs  des 
portes  et  le  gouvernement  de  la  place  resteraient 
au  pouvoir  du  maire.  liCs  deux  partis  déployè- 
rent une  valeur  et  une  opiniâtreté  dignes  du 
prix  pour  lequel  ils  combattaient.  Quoique  lord 
Broghill  eût  défait  lord  Muskerry,  commandant 
les  catholiques  dans  le  Munster  ;  quoique  Coote , 
malgré  Clanricard,  eût  pénétré  depuis  l'extré- 
mité septentrionale  du  Connaught  jusqu'à 
Âthenrée  et  Portumna  ;  quoique  Ireton ,  après 
plusieurs  tentatives  sans  succès,  eût  trompé  la 
vigilance  de  Castlehaven,  et  eût  pris  position 
sur  la  rive  droite  du  Shannon  ;  enfin ,  quoiqu'un 
parti ,  dans  l'intérieur  des  murs ,  cherchât  à  re- 
présenter les  parlementaires  comme  les  avocats 
d'une  tolérance  universelle ,  rien  ne  put  ébran-> 
1er  la  constance  des  citoyens  et  de  la  garnison. 
Ils  fatiguèrent  les  assiégeans  par  de  fréquentes 
sorties;  ils  repoussèrent  tous  les  assauts  (lajaUiet)^ 
et  dans  une  seule  affaire  ils  détruisirent  le 
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corps  entier  qui  avait  été  débarqué  dans  «nie.» 
Même  après  la  funeste  bataille  de  Worcester, 
ils  répondirent  par  un  courageux  refus  à  une 
seconde  sommation.  Maisi,  au  mois  d'octobre, 
il  arriva  d'Angleterre  au  camp  ennemi  un  ren- 
fort de  trois  raille  hommes.  On  forma  une  bat- 
terie de  canons  de  gros  calibre  débarqués  dans 
la  baie ,  et  une  large  brèche  pratiquée  dans  le 
mur  avertit  bientôt  les  habitans  de  se  préparer 
à  un  assaut.  Dans  ce  moment  critique  (2s octobre), 
ayant  sous  les  yeux  l'exemple  terrible  de  Drog- 
héda  et  de  Nexford,  ils  se  réunirent  à  l'hôtet* 
de-ville.  Ce  fiit  en  vain  qu'O'Nial  fit  des  remon- 
trances, que  les  évêques  de  Limerick  et  d'Emly 
employèrent  les  prières  et  les  menaces:  le  maire 
Stretch  livra  les  cle&  au  colonel  Fennel,  qui 
s'empara  de  la  porte  Saint- Jean ,  tourna  le  ca- 
non contre  la  ville  (27  octobre),  et  fit  entrer  deux 
mille  des  assiégeans.  Alors  une  capitulation  fut 
conclue,  et  si  les  habitans  et  la  garnison  con- 
servèrent leurs  biens  et  leur  vie,  ce  fut  en 
abandonnant  vingt-deux  individus  à  la  merci 
du  vainqueur.  Cependant  quelques-uns  d'entre 
eux  s'échappèrent.  L'évêque  d'Emly,  Wolf ,  re- 
ligieux franciscain,  le  major-général  Purcell, 
Barrow,  membre  du  conseil,  et  Stretch,  maire 
de  la  ville,  furent  immolés  comme  pour  expier 
la  résistance  opiniâtre  des  assiégés.  O'Nial  fut 
aussi  condamné  à  mourir  par  Ireton;  mais  les 

XI.  lO 
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officiers  qui  composaient  la  cour  martiale, 
pleins  d'admiration  pour  son  courage,  cher- 
chèrent à  lui  sauver  la  vie.  Deux  fois  ils  le  con- 
damnèrent par  obéissance  aux  ordres  du  com- 
mandant en  chef,  qui  déclarait  sa  courageuse 
défense  de  Clonmell  un  crime  impardonnable 
contre  l'Etat;  mais  la  troisième  fois  on  persuada 
au  lord  député  de  leur  laisser  le  libre  exercice 
de  leur  volonté,  et  ils  prononcèrent  en  faveur 
de  leur  brave  et  infortuné  prisonnier.  Ireton 
hii-même  ne  survécut  pas  long-temps  à  ses  vic- 
times (25  novembre).  Il  fut  emporté  par  la  maladie 
pestilentielle  qui  ravageait  l'Irlande  occidentale, 
et  sa  mort  fut  une  perte  sensible  pour  la  répu- 
blique, non-seulement  à  cause  de  ses  talens 
comme  officier  et  homme  d'Etat,  mais  parce 
qu'elle  ôtait  le  principal  obstacle  à  l'ambition 
effrénée  de  Cromwell  (i). 

Pendant  l'hiver  suivant,  les  confédérés  eurent 
le  temps  de  faire  des  réflexions  sur  leur  mal- 
heureuse condition.  Charles,  il  est  vrai,  exilé 
pour  la  seconde  fois ,  les  engageait  à  persévérer 

'  I  »—— ■^— 1— — »— I  .111.  mm  »»-»— I  I  I  ^——1    11  m      ■  — — 

(i)Ludlow,  I,  293,  6,  8,  9;  3ooy  7,  3io,  3i6-324; 
Heath ,  3o4. 9  5  ;  Lettre  dlreton ,  imprimée  par  Field , 
i65i  ;  Carte,  11,  i5/|.  Le  parlement  ordonna  que  le  corps 
dlreton  serait  enterré  aux  frais  de  TEtat.  On  le  transporta 
d'Irlande  à  Bristol ^  et  de  là  à  Londres,  où' il  fut  exposé  sur 
un  lit  de  parade  au  palais  de  Somerset,' et  ensuite  enterré 
le  6  février  dans  la  chapelle  dé  Henri  VIL.  Heath ,  3o5. 
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(1652,  âi  janvier)  (i)  ;  Hiais  il  était  difficile  de  per- 
suader à  des  hommes  de  hasarder  leur  fortune 
et  leur  vie,  sans  la  perspective  d'y  trouver  le 
moindre  avantage  pour  eux  ou  pour  la  cause  du 
roi;  et  au  mois  de  mars  (7 mars),  le  colonel 
Filzpatric,  chef  célèbre  du  comté  de  Meath, 
mit  bas  les  armes ,  et  obtint  en  retour  la  posses- 
sion assurée  de  ses  biens.  Cet  exemple  alarma 
les  confédérés,  et  Glanricard  proposa  en  leur 
nom  une  capitulation  générale.  Elle  fut  refusée 
par  la  dure  politique  de  Ludlow,  qui  prit  le 
commandement  à  la  mort  d'Ireton.  Il  s'ensui*^ 
vit  une  série  de  soumissions  ;  et  O'Dwyer,  la 
ville  de  Galway,  Thurlogh ,  O'Nial  et  le  comte 
de  Westmeath  acceptèrent  les  conditions  dic- 
tées par  l'ennemi  :  c'étaient  la  sûreté  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  propriétés  personnelles  ; 
la  restitution  d'une  partie  de  leurs  biens-fonds, 
à  tels  titres  que  le  parlement  déterminerait ,  et 
la  permission  de  demeurer  dans  les  États  de  la 
république ,  ou  d'entrer  avec  un  certain  nombre 
de  soldats  au  service  de  quelque  prince  étran- 
ger ami  de  l'Angleterre.  Les  avantages,  assurés 
par  ces  articles  ne  s'étendaient  point  aux  per* 
sonnes  qui  avaient  pris  les  armes  la  première 
année  des  hostilités,  ou  qui  avaient  fait  partie 
de  la  première  assemblée  générale,  ou  qui 

■-  ■  '      '  I       ■ I         ■  ■■        . ■  .111  n     II  I  ■  I  ■  ■ 

(i)  Glanricard,  5|. 
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avaient  commis  des  meurtres ,  ou  enfin  qui 
avaient  pris  les  ordres  dans  TÉglise  romaine.  Il 
se  trouva  cependant  quelques  royalistes  qui^ 
pour  obéir  aux  instructions  qu'ils  avaient  reçues 
de  Charles ,  résolurent  de  continuer  la  guerre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Lord  Muskerry 
rassembla  cinq  mille  hommes  sur  les  frontières 
des  comtés  de  Cork  et  de  Kerry  :  il  fut  obligé 
de  reculer  devant  ses  adversaires  ;  son  impor- 
tante forteresse  de  Ross  leur  ouvrit  ses  portes 
^Sjuiiie.t),  et  lui-même,  après  avoir  hésité  quel- 
que temps ,  se  soumit  Dans  le  nord^  Clanricarc^ 
réduisit  Ballyshannon  et  Donnegal  ;  mais  ce  (îit 
là  le  terme  de  ses  progrès  (  18  mai  )  :  Coote  le 
poussa  jusque  dans  l'île  de  Carrick  (juillet),  où 
il  fut  contraint  d'accepter  les  conditions  ordi- 
naires. Le  dernier  capitaine  de  marque  qui 
brava  les  armes  de  la  république ,  fut  le  colonel 
Richard  Grâce  :  il  attaqua  à  Timproviste  le  camp 
de  l'ennemi;  mais  il  fut  ensuite  chassé  au- 
delà  du  Shannon ,  avec  perte  de  huit  cents  des 
siens  (  20  juin  ).  Le  colonel  Sanchey  le  poursuivit 
dans  sa  retraite  favorite ,  son  château  de  Iqch- 
lough  &e  rendit ,  et  Grâce  capitula  avec  douze 
cent  cinquante  hommes  (  1»  août  )  (1).  Il  restait 


(  i  )  Voyez  dans  les  Œuvres  de  M.  ShefBeld  Grâce  (Mémoi- 
res de  la  famille  de  Grâce ,  p.  17  )  un  article  fort  intéres- 
sant sur  ce  brave  et  honorable  ofticier^  qui,  dans  la  suite , 
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encore  quelques  partis  errans  dans  les  monta- 
gnes et  au  milieu  des  marais,  soàs  la  conduite  de 
Mac  Hugh ,  de  B3rrne ,  d'O'Brian  et  dé  Cavanagb  ; 
mais  ils  furent  obligés  de  se  soumettre  dans  le 
cours  de  l'hiver.  L'île  d'Inisbouffin  (i653,jai4fr.  ) 
reçut  une  garnison ,  et  une  nouvelle  armée  qui 
se  montra  dans  TUlster,  sous  les  ordres  de  iùrd 
Iniskillingy  obtint  ce  qu'on  désirait  principale* 
ment,  «les  conditions  ordinaires  dé  déportatioiii» 
(  18  mai  ).  L'Irlande  fut  alors  complètement  sub- 
juguée (i).  \ 

'  Pour  prévjBnir  toute  interruption  drfds  la 
suite  de  mon  récit,  je-  crois  devoir  décrire  ici 
l'état  de  ce  malheureux  pays  pendant  qu'il  resta 
sous  la  domination  de  la  république. 

A  la  mort  d'Ire  ton,  Lambert  avait  été  nommé 
lord  député  :  une  intrigue  de  femmes  le  fit  rem- 
placer par  Fleetwood ,  qui  avait  épousé  la  veuve 
dlreton  (2).  On  ne  donna  point  à  Fleetwood 


déploya  en  diverses  occasions  le  dévoÀment  le  plus  cons- 
tant à  la  maisoû  des  Stuarts. 

(i}Ludlow,  1,341,  4,  7,35a,  4  >  7,9,360;  Heath^Sxo, 
3i2,  3^4,  333,  344;  Journaux,  8,  ai  avril,  18,  a5  mai, 
18  août. 

(a)  journaux,  ?o  janv. ,  \S  juin,  9  juillet.  L'épouse  de 
Lambert  et  la  veuve  d^ireton  se  rencontrèrent  dansleparc^ 
La  première ,  à  cause  de  l'emploi  de  son  époia,  réclama  la 
préséance ,  et  la  seconde  se  plargnit  de  cette  injure  à 
Cromwell  son  père.  Cromivell^  dont  la  commission  de  lord 
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de  collègue  dans  le  commandement  de  l'armée  ; 
mais,  pour  l'administration  civile,  on  lui  ad-* 
joignit  quatre  commissaires,  savoir  :  Ludlow, 
Corbett ,  Jones  et  Weaver  (  1652, 24  août  )•  Dans 
leurs  instructions,  on  leur  prescrivait  et  on 
leur  donnait  l'autorisation  de  faire  observer, 
autant  qu'il  serait  possible,  les  lois  de  l'An- 
gleterre dans  l'exercice  du  gouvernement  et 
dans  l'administration  de  la  justice  ;  «  de  travail- 
»  1er  à  répandre  l'Évangile;  à  établir  l'esprit  de 
»  la  vraie  religion  et  de  la  vraie  sainteté  ;  »  d'é- 
loigner des  charges  toute  personne  suspecte  ou 
mal  intentionnée;  de  ne  pas  permettre  qu'aucun 

lieutenant  était  sur  le  point  d'expiret,  refusa  de  la  faire 
renouveler  :  or,  il  ne  pouvait  y  avoir  Je  député  là  où  iï 
ij'y  avait  point  de  lord  lieutenant;  en  con séquence  la  place 
de  député  fut  Mée  à  Lambert.  Mais  mistriss  Ireton ,  non 
contente  d'avoir  triomphé  de  sa  rivale ,  épousa  Fleetwood , 
obtint  pour  lui  le  commandement^  en  chef  qu'avait  Lam- 
bert, et  retourna  avec  lui  à  son  premier  poste  en  Irlande. 
Cromwell  cependant  paya  la  satisfaction  qu'il  avait  donnée 
à  la  vanité  de  sa  fille.  Afin  de  ne  pas  perdre  l'amitié  de  Lam- 
bert ,  qui  lui  était  nécessaire  pour  Texécution  de  ses  projets 
ultérieurs,  il  lui  offrit  une  somme  d'argent  considérable 
pour  l'indemniser  des  préparatifs  qu'il  avait  faits  pour  son 
voyage  projeté  dlrlande.  Xiudlow,  i,  355,  36o;  Hutchin- 
son,  196.  Cependant  Lambert  découvrit  dans  la  suite  que 
Gromwell  avait  secrètement  engagé  Vane  et  Haslerig  à 
s'opposer  à  ce  qu'il  allât  en  Irlande;  et,  pour  s'en  venger, 
il  s'unit  à  eux  pour  déposer  Richard  Cromwell ,  et  lui  faire 
expier  la  faute  de  son  père.  Thurloe,  7  ,  660. 
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papiste  ou  délinquant  occupât  une  place  de 
confiance ,  exerçât  comme  avocat  ou  solliciteur, 
ou  tînt  une  école  publique  ;  d'imposer  chaque 
mois  des  taxes  qui  ne  pourraient  excéder  qua- 
rante mille  livres  sterling,  pour  le  paiement 
des  troupes  ;  de  mettre  en  prison  ou  d'élargir 
tout  particulier,  de  l'éloigner  de  son  domicile  et 
de  le  reléguer  où  ils  voudraient ,  ou  de  lui  per- 
mettre de  retourner  chez  lui,  selon  qu'ils  le  ju- 
geraient avantageux  au  service  de  la  répu- 
blique (i). 

I.  Un  des  premiers  soins  des  commissaires 
(ut  de  satisfaire  aux  cris  de  ceux  qui  deman- 
daient vengeance.  L'an  i644)  1^  noblesse  catho^ 
lique  avait  adressé  une  pétition  au  roi  pour 
obtenir  une  enquête  sur  les  meurtres  qu'on  di- 
sait avoir  été  commis  des  deux  côtés  en  Irlande, 
afin  que  justice  fut  faite  des  coupables  sans  dis- 
tinction de  religion  ni  de  pays.  Il  parut  plus 
convenable  aux  vainqueurs  de  limiter  Tenquête 
à  l'un  des  partis;  et  ils  établirent  une  haute  cour 
de  justice  pour  juger  tous  les  catholiques  ac- 
cusés d'avoir  versé  le  sang  des  protestans  ailleurs 
que  sur  le  champ  de  bataille,  depuis  le  com- 
mencement de  la  rébellion, en  i64i.  Donnelan, 
Irlandais,  fut  nommé  président  de  cette  cour. 
On  lui  donna  pour  assesseurs  le  commissaire 

(i)  Journaux,  24  août. 


iSs  HISTOIRE    d'âITGLETSRRE. 

général  Reynolds  etCook,  qui  avait  agi  comme 
solliciteur  dans  les  procès  de  Charles  I".  La 
cour  siégea  en  grande  pompe  à  Kilkenny,  et 
de  là  fit  le  tour  de  Tîle  par  Waterford,  Cork, 
Dublin  et  autres  lieux.  Nous  ne  pouvons  nous 
former  une  idée  exacte  de  la  justice  de  ses  pro- 
cédures ;  mais  la  soif  de  la  vengeance  était  trop 
ardente,  les  passions  des  hommes  trop  exal- 
tées ,  et  les  formes  de  procéder  trop  succinctes 
pour  permettre  aux  juges  d'examiner  avec  sang- 
froid  et  réflexion  les  différentes  causes  qui  leur 
étaient  soumises.  Les  lords  Muskerry  et  Clan- 
maliere,  ainsi  que  Maccarthy  Reagh,  eurent  le 
bonheur  d'être  acquittés,  soit  qu'ils  le  dussent 
à  leur  innocence  ou  à  l'influence  de  leurs  amis. 
La  mère  du  colonel  Fitzpatric  fut  brûlée;  lord 
Mayo,  les  colonels  Tool,  Bagnal ,  et  environ  deux 
cents  autres,  furent  décapités  ou  pendus.  Ce* 
pendant  il  est  à  remarquer  que  c'est  dans  la 
province  où  l'on  disait  que  les  principaux  mas- 
sacres avaient  été  commis,  que  l'on  manqua  le 
plus  de  preuves.  Parmi  les  habitans  de  l'Ulster, 
sir  Phelim  O'Nial  est  le  seul  dont  on  nous  fasse 
connaître  le  jugement  et  l'exécution  (i). 

2.  Cromwell  ne  fut  pas  long*temps  dans  l'île 
sans  reconnaître  qu'il  était  impossible  d'accom^- 
plîr  le  dessein  qu'on  avait  eu  d'abord  d'extermi- 

(i)  Ludlow,  II,  a,  5,  8-11;  Healh,  332,  3. 
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ner  là  population  catholique.  Alors  il  eut  re» 
cours  à  un  expédient  :  ce  fut  d'engager  les  chefs 
à  s'expatrier  eux-mêmes  avec  une  partie  de 
leurs  compatriotes,  et  de  passer  au  service  des 
puissances  étrangères.  Ce  plan  fut  suivi  par 
ceux  qui  commandèrent  après  lui  dans  cette 
guerre,  et  l'exécution  en  fut  consommée  par  un 
acte  du  parlement  qui  bannissait  tons  les  offi- 
ciers catholiques.  Chaque  capitaine,  en  faisant 
sa  soumission,  traitait  pour  un  certain  nombre 
d'hommes  ;  on  lui  donnait  toutes  les  facilités 
possibles  pour  compléter  sa  levée;  et  les  bannis 
s'empressèrent  d'aller  exposer  leur  vie  au  ser- 
vice des  souverains  catholiques  qui  les  enga- 
geaient. Un  grand  nombre  passèrent  au  service 
de  l'Espagne,  d'autres  de  la  France,  d'autres  de 
l'Autriche  V  et  quelques-uns  de  la  république  de 
Venise.  De  cette  manière,  la  population  ennemie 
fut  diminuée  de  trente,  peut-être  de  quarante 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  mais 
l'embarras  fut  bientôt  de  savoir  ce  que  l'on  fe- 
rait de  leurs  femmes  et  de  leurs  familles^  des 
femmes  et  des  familles  de  ceux  qu'avaient  enle- 
vés les  ravages  de  la  peste  et  les  hasards  de  la 
guerre,  et  de  la  multitude  de  ceux  qui,  chassés 
de  leurs  demeures  et  de  leurs  emplois,  étaient 
réduits  à  un  état  d'extrême  détresse.  A  diffé- 
rentes époques,  on  les  rassembla  en  masses»  au 
nombre  de  plusieurs  mille,  on  les  mit  sur  des 
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vaisseaux  et  on  les  transporta  dans  les  Indes  oo 
ciden taies  (i).  Cependant,  malgré  toutes  ces  sai- 


(i)  Suivant  Petty  (p.  187),  on  déporta  six  mille  femmes 
et  en  fans.  Lynch  (Cambresis  Eversus,  à  la  fin)  dit  qu'on 
les  vendit  comme  esclaves.  Bruodin ,  dans  son  Propugnar- 
culum  (PragSB,  anno  1669),  fait  monter  le  nombre  des 
exilés  à  cent  mille  :  *  Ultra  centum  millia  omnis  sexus  et 
»  aetatis>  e  quibus  aliquot  millia  indiversas  Americae  tabac- 
»  carias  insulas  rclegata  sunt,  p.  691.1»  On  lit  dans  une  lettre 
écrite  en  i656,  et  qui  est  en  ma  possession  :  «  Catliolîcos 
»  pauperes  plenis  navibus  mittunt  in  Barbados  et  insulas 
»  Amerîcœ.  Credo  jam  sexaginta  millia  abivisse.  Expulsis 
»  enim  ab  initio  in  Hîspaniam  et  Belgiam  maritis,  jam  uxo- 
»res  et  proies  in  Amerîcam  destinantur.  «Après  la  conquête 
de  la  Jamaïque,  en  i655,  le  Protecteur,  pour  la  peupler, 
résolut  d'envoyer  dans  cette  île  mille  enfuns  irlandais  de 
chaque  sexe.  D'abord  on  ne  demanda  que  des  jeunes  fem- 
mes ;'on  répondit  à  celte  demande  :  «  Quoique  nous  soyons 
»  obligés  d'employer  la  force  pour  les  enlever,  cependant 
»  comme  c'est  pour  leur  bien ,  en  même  temps  que  i)Out 
»  l'avantage  du  public,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  vous 
»  ne  puissiez  en  prendre  autant  que  vous  croirez  convena- 
»  ble»  Thurloe,  iv,  23.  Dans  la  lettre  suivante,  H.  Cromwelî 
dit  :  «  Je  pense  qu'il  aérait  très- avantageux  pour  vos  affaires 
»  là  bas,  et  pour  les  nôtres  ici,  que  vous  jugeassiez  à  pro- 
»  pos  d'envoyer  quinze  cents  ou  deux  mille  enfans  de 
»  douze  à  quatorze  ans  dans  le  lieu  sus-mentiouné.  Nous 
»  pouvons  aisément  nous  en  passer;  ils  vous  seront  utiles, et 
»  peut-être  serait-ce  un  moyen  dVn  faire  des  Anglais,  ou 
»  pour  mieux  dire  des  chrétiens.»  (P.  4o.)  Thurloe  répond  : 
«(  La  commission  du  conseil  a  décidé  qu'on  prendrait  À  cet 
effet  mille  jeunes  filles  et  autant  de  jeunes  garçons.  »  P.  7 S- 
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gnées  d^un  côté,  et  l'arrivée  continuelle  des 
colons  anglais  et  écossais  de  l'autre,  il  se  trouva 
que  la  population  catholique  excédait  la  popu- 
lation protestante  dans  la  proportion  de  huit 
à  un.  Crorawell,  lorsqu'il  eut  atteint  l'apogée 
de  sa  puissance,  eut  recours  à  un  nouveau 
moyen.  Il  invita  à  diverses  reprises  les  fugitifs 
qui,  sous  le  règne  du  dernier  roi,  s'étaient  éta- 
blis dans  la  Nouvelle- Angleterre,  à  abandonner 
leurs  plantations,  et  à  accepter  des  terres  en  Ir- 
lande. Sur  leur  refus,  il  fit  la  même  offre  aux 
Vaudois,  protestans  du  Piémont,  mais  ce  fut 
également  sans  succès.  Ils  préférèrent  les  vallées 
de  leur  patrie,  quoique  sous  le  gouvernement 
d'un  prince  catholique  dont  ils  s'étaient  attiré 
l'inimitié,  aux  campagnes  verdoyantes  d'Erin, 
et  à  tous  les  biens  que  pouvaient  leur  procurer 
les  soins  paternels  et  la  foi  religieuse  du  Pro- 
tecteur (i). 

3.  Dans  un  acte  qui  avait  pour  titre  a  Acte 
pour  la  constitution  de  l'Irlaïide,  »  le  parlement 
divisa  les  royalistes  et  les  catholiques  en  diffé- 
rentes classes,  et  créa  pour  chaque  classe  divers 
degrés  de  pénalité.  On  punit  de  naort  et  de  la 
confiscation  des  biens  tous  les  grands  proprié* 
taires  de  terres;  on  bannit  ceux  qui  avaient  ac- 


(i)  Hiitchinsou,  Hist.  de  M assachuset ,  i^  ;  Thnrloe^ 
3 ,  459. 
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cepté  des  brevets  ;  on  condamna  à  la  confisca- 
tion des  deux  tiers  de  leurs  biens  tous  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  sous  les  confédérée  et 
le  lieutenant  du  roi,  et  à  la  confiscation  d'un 
tiers  toutes  les  personnes  qui  n'avaient  point 
été  au  service  du  parlement,  ou  qui  n'avaient 
point  montré  un  attachement  constant  pour  la 
république  d'Angleterre.  Tel  fut  le  sort  des  pro- 
priétaires. Quant  à  tous  ceux  dont  les  biens 
«réels  et  personnels  »  ne  s'élevaient  pas  à  la 
valeur  de  dix  livres  sterling,  on  leur  offrit  gé- 
néreusement amnistie  pleine  et  entière  (i). 

Cependant  on  eut  grand  soin  que  le  tiers 
des  biens  qu'on  devait,  par  cet  acte,  resti- 
tuer aux  propriétaires,  ne  leur  fût  point  ren- 
du dans  les  lieux  où  ils  avaient  eu  leurs  pro- 
priétés, mais  «  dans  ceux  que  le  parlement 
»  jugerait  convenable  de  fixer  pour  le  rétablis* 
0  sèment  efficace  de  la  paix  de  la  nation.  »  Quand 
le  premier  plan  d'extermination  eut  manqué, 
on  en  adopta  un  autre  qui  consistait  à  renfer- 
mer les  propriétaires  catholiques  dans  le  Con- 
naught  et  dans  le  comté  de  Clare ,  au-delà  de 
la  rivière  Shannon,  et  à  partager  le  reste  de  l'île , 
Leînster,  Munster  et  Ulster,  entre  des  colons 


*-"^- 


(i)  Journaux,  12  août,  i65a;ScobeIl,  197;  Ludiow,  i, 
370.  Dans  Tappendice,  j*ai  copié  textuellement  cet  acte  sur 
Toriginal.,  c|ni  est  en  la  possession  de  Thomas  Lloyd,  csq. 
Yoyea  la  note  B. 
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protestaos.  «  Cette  mesure  préviendrait,  disait- 
won,  les  différends  qui  s'élèveraient  inévitable- 
»  ment  entre  les  nouveaux  colons  et  les  anciens 
»  propriétaires;  rendrait  la  rébellion  moins  facile 
9  etmoins  à  craindre;  détruirait  l'influence béré- 
»  ditaire  des  cbefs  sur  les  familles  de  leurs  tenan- 
»  ciers,  et  des  propriétaires  sur  leurs  fermiers.  » 
Ce  fut  alors  (i653, 26  septembre)  quc  le  petit  parle- 
ment, convoqué  par  Cromwell  et  ses  officiers, 
passa  un  second  acte  qui  assignait  à  toutes  les 
personnes  désignées  par  les  qualifications  du 
premier  acte  une  quantité  proportionnée  de 
terre  sur  la  rive  droite  du  Shannon ,  réservant 
les  comtés  de  Limerick ,  de  Tipperary  et  de 
Waterford,  dans  le  Munster;  le  comté  du  Roi, 
de  la  Reine ,  de  West-Meath  et  d'East-Meath , 
dans  le  Leinster;  et  de   Down,  d'Antrim  et 
d'Armagb,  dans  l'Ulsler,  pour  être  partagés,  en 
portions  égales,  aux  aventuriers  anglais  qui 
avaient  fourni  de  l'argent  au  commencement  de 
la  guerre,  et  pour  payer  la  solde  arriérée  de 
l'armée  qui  avait  servi  en  Irlande  depuis  que 
Cromwell  en  avait  pris  le  commandement  On 
destina  aux  besoins  futurs  du  gouvernement  les 
confiscations  faites  dans  les  comtés  de  Dublin , 
de  Cork ,  de  Kildare  et  de  Garlow  ;  on  imposa  à 
celles  des  autres  comtés  le  paiement  du  déflcit, 
s'il  y  en  avait  un ,  dans  les  dix  premières  années; 
la  liquidation  de  quelques  dettes  publiques,  et  les 
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arriérés  dus  à  l'armée  d'Irlande  antérieurement 
à  la  bataille  de  Rathmines. 

Pour  faire  exécuter  cet  acte ,  les  commissai- 
res ordonnèrent,  par  des  proclamations  suc- 
cessives ,  à  toutes  les  personnes  comprises  dans 
les  catégories ,  et  en  outre  à  toutes  celles  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  le  parlement, 
«  de  se  retirer  et  de  s'établir  »  dans  le  Con- 
naught  et  le  comté  de  Gare,  avant  le  i^""  mai 
i654  (i).  On  ne  connaît  pas  exactement  le  nom-» 
bre  de  ceux  qui  se  décidèrent  à  obéir;  mais  il 
est  évident  qu'il  s'éleva  à  un  nombre  con* 
sidérable,  puisque  la  quantité  de  terrain  qui 
leur  fut  accordée  en  place  du  tiers  de  leurs 
biens  ,  comprenait  plus  de  huit  cent  mille  acres 
d'Angleterre.  Un  grand  nombre  cependant  re- 
fusèrent :  retirés  dans  des  marais  et  dans  les  lieux 
inaccessibles,  ils  formèrent  des  corps  d'hommes 
armés,  et  subsistèrent,  eux  et  leurs  gens,  des  dé- 
prédations qu'ils  exerçaient  sur  ceux  qui  occu- 
paient leurs  terres  :  on  les  appelait  a  Rapperees 
et  Tories»  (i),  et  ils  devinrent  si  redoutables 

(i)  Voyez  sur  cette  affaire  :  a  Le  grand  sujet  de  TranspUtn- 

tatlon  en  Irlande  discuté ,»  1654;  Laurence,  «  L'intérêt  de 

rAnterre  dans  la  Transplantation  d'Irlande^)*  1 65 1  ;  et  «  La 

réponse  à  Laurence,  »  par  Vincent  Gookin,  auteur  du  pre-^ 

mier  traité. 

(2)«  Tory.  »  Cenom  de  parti  célèbre  dérivede  «  tornighim,  » 
mot  qui  signifie  «poursuivre  pour  piller.»  O'Conor,  Bib, 
Stowensis,  ii,  îfio. 
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aux  nouveaux  colons,  que,  dans  certains  dis- 
tricts ,  on  offrait  jusqu'à  deux  cents  livres  pour 
la  tête  du  chef  de  la  bande,  et  quarante  pour 
celle  d'un  simple  Torie  (i). 

Pour  soutenir  ce  système  de  spoliation,  et  en- 
chaîner les  passions  vindicatives  des  naturels, 
il  devint  nécessaire  de  proclamer  la  loi  martiale, 
et  d'ajouter  à  l'arbitraire  et  à  la  rigueur  des  or- 
donnances. On  ne  permit  à  aucun  catholique  de 
résider  dans  une  ville  de  garnison  ou  de  marché, 
de  s'éloigner  de  plus  d'un  mille  de  son  habitation 
sans  être  porteur  d'un  passe-port  qui  désignait 
sa  personne ,  son  âge  et  sa  profession;  toute 
réunion  de  quatre  personnes ,  outre  celles  de  la 
famille,  était  déclarée  assemblée  illégale  et  fac- 
tieuse ;  ce  fut  un  crime  capital  de  porter  des 
armes  ou  d'en  avoir  chez  soi  ;  le  premier  venu 
pouvait  tuer,  sans  l'ordre  du  magistrat,  tout 
Irlandais  transplanté  qu'il  rencontrait  sur  la 
rive  gauche  du  Shannon.  Il  est  peu  de  nations 
qui  aient  été  réduites  à  un  état  d'esclavage  plus 
odieux  et  plus  oppressif.  Sous  prétexte  de  la 
violation  de  ces  lois ,  on  les  outrageait  dans  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher,  et  on  versait  leur 
sang  avec  impunité.  Leurs  propriétés ,  leur  li- 
berté ,  leur  vie ,  étaient  à  la  merci  des  petits  ty- 
rans qui  les  environnaient,  des  colons  étrangers 

(ï)  Diary  de  Burton,  2,  210. 
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et  des  chefs  des  postes  militaires,  que  la  ven- 
geance et  l'intérêt  poussaient  à  humilier  et  à 
exterminer  la  population  indigène  (i). 

La  religion  des  Irlandais  devint  une  source 
nouvelle  d'inquiétudes  jalouses  pour  les  fanati-  ' 
ques  vainqueurs.  Par  l'un  des  articles  conclus 
avec  lord  Westmeath,  on  avait  stipule  que  tous 
les  habitans  de  l'Irlande  jouiraient  du  bénéfice 
d'un  acte  qui  venait  d'être  passé  en  Angleterre 
«pour  adoucir,  en  faveur  des  personnes  paisibles, 
»  la  rigueur  des  actes  précédens  en  matière  de 
»  religion  ;  »  et  que  les  réfractaires  irlandais  ne 
pourraient  être  contraints  à  assister  malgré  eux 
à  aucune  cérémonie  contraire  à  leur  conscience. 
Lorsque  l'on  présenta  le  traité  à  ratifier,  cette 
concession  choqua  et  scandalisa  la  piété  des 
«  saints,  d  La  première  proposition  fut  rejetée  sur- 
le-champ  ;  et,  si  la  seconde  passa  à  une  fsiible 
majorité,  grâce  aux  efiforis  de  Marten  et  de 
Vane,  ce  fut  avec  cette  restriction  que  «  l'article 
»  ne  donnerait  pas  la  moindre  permission  y  pro* 
»  tection  ou  tolérance  à  l'exercice  du  culte  ca* 
»  tholique,  en  quelque  manière  qqe  ce  fût  (2).  » 

Pour  se  conformer  à  l'esprit  de  ces  actes ,  les 
commissaires  civils  ordonnèrent,  par  une  pro- 
clamation, à  tous  les  prêtres  catholiques  de 

(1)  Briiodin,  ^93;  Hibernia  Dominicana ,  706. 
(a)  Journaux,  lôSa,  i  juin. 
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quitter  l'Irlande  dans  un  délai  de  vingt  jour* 
(i653,6janv.),  sous  peine  d'être  traités  comme 
Coupables  de  haute  trahison ,  et  défendirent  à 
toute  personne  de  donner  asile  à  aucun  membre 
du  clergé,  sous  peine  de  mort-  D'autres  mesui^s 
furent  ajoutées  successivement  dans  le  même 
but.  Quiconque  connaissait  le  lieu  de  la  retraite 
d'un  prêtre  et  ne  la  révélait  pas  aux  autorités , 
devait  être  fouetté  publiquement  et  avoir  les 
oreilles  coupées.  On  imposait  une  amende  de 
trente  pences  à  ceU2c  qui  manquaient  le  dimanche 
au  service  de  l'église  de  la  paroisse;  on  autorisait 
les  magistrats  à  enlever  les  enfans  des  catholi«^ 
ques ,  pour  être  élevés  en  Angleterre  ;  à  proposer 
le  serment  d'abjuration  à  tous  les  individus  âgés 
de  vingt  et  un  ans  ;  en  cas  de  refus ,  à  les  assu- 
jétir  à  un  emprisonnement  dont  la  durée  était 
arbitraire,  ainsi  qu'à  la  confiscation  des  deux 
tiers   de   leurs  propriétés  réelles  et  person- 
nelles (i). 

Durant  cette  période,  le  clergé  catholique  fut 
exposé  à  la  persécution  la  plus  cruelle  qu'il  eût 
jamais  soufferte  dans  l'île.  Dans  les  temps  anté- 
rieurs, les  gouverneurs  n'osaient  point  exécuter 
dans  toute  leur  rigueur  les  lois  contre  les  prê- 


(i)  Hiberoia  Dominicana,  7075  Bruodin,.  6965  Porter, 
«Compendium  Annalium  ecclesiasticorum  »  (Komae,  ^90)» 
p.  29^1. 
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très  catholiques;  et  les  fugitifs  trouvaient  faci- 
lement sûreté  et  protection  dans  les  domaines 
des  grands  propriétaires  fonciers.  Mais  alors  le 
peuple  irlandais  était  abattu  aux  pieds  des  vain- 
queurs; la  force  militaire  était  distribuée  par 
détachemens  dans  tout  le  pays  ;  l'antipathie  re- 
ligieuse et  Tespoir  des  récompenses  stimulaient 
leur  vigilance  ;  et  ils  avaient  un  moyen  facile  de 
découvrir  ceux  qu'ils  cherchaient,  dans  la  dé- 
fense de  voyager  sans  une  permission  dû  ma- 
gistrat. On  découvrit  et  ou  pendit  plusieurs  des 
prêtres  qui  continuaient  à  rester  dans  le  pays. 
Ceux  qui  échappaient  aux  recherches  se  ca- 
draient dans  les  cavernesdes  montagnes,  ou  dans 
les  cabanes  solitaires  élevées  aujnilieu  des  ma- 
.rais,  d'où  ils  sortaient  la  nuit  pour  aller  porter 
les  consolations  de  la  religion  dans  les  huttes 
de  leurs  compatriotes  souffrans  et  opprimés  (i). 
3.  Le  pouvoir  de  la  république  fut  établi 
aussi  solidement  en  Ecosse  qu'en  Irlande.  Lors* 
que  CromweU  marcha  à  la  poursuite  du  roi 
vers  Woroaster,  il  laissa  Monk  avec  huit  mille 
hommes  pour  achever  la  conquête  du  royaume. 
t ■  I ■■  I  11. I  ■  I.      1 1 ■» . 1 1,1      II ■ 

(i)  LeUres  manuscrites  ea  ma  possession  ;  Bruodio»  696, 
On  publia  aussi  une  proclamation  qui  ordonnait  à  toutes 
les  religieuses  de  se  marier  ou  de  quitter  l'Irlande.  On  les 
transporta  successivement  en  Belgique,  en  France  et  en 
Espagne,  où  elles  reçurent  l'hospitalité  dans  les  eouvens 
de  leurs  ordres  respectifs. 
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Monk  investit  Sterling  ;  et  le»  montagnards  qui 
composaient  la  garnison,  alarmés  par  l'erpltsl- 
sion  des  bombes  que  lançaient  lesbatteries ,  foii- 
eèrcint  le  gouverneur  de  capituler  (i65i,  14  août). 
Cette  J3lace  vierge,  qui  n'avait  jaaÉn^isété  souiU 
lée  par  la  présence  d'un  vainqueur  (r),  se  sou^ 
mit  aux  ^x  sectaires  »  anglais  ;  et  be^qu^  7  eut 
ebcore  de  plus  mortifiant  pour  iWgùeit  de  la 
nation,  les  vêbemens  royaux ,  mie  partie  des  in» 
s%nds.de  la  royahxté,  et  le$  archive^  de^panatioii 
furent  arrachés,  sans  respect  dé  leurbanctui&rë'; 
et  envoyés  à  Londres  comme -defDti^ôphées' de 
la  iviçtofîre.  ' De  là  \À  général angkis^infi(rdbs9i ^so^ 
Ihmdee,  doùt  jle  gduvenjietir  ijums^den  Imaen^ 
^oya  un  orgîieîllei»  )déli>  ^Caiidisiqti^t  â^> 
parait^ à  donner  lassant, 41  apprit  qâe;l8s  \(Stdd 
écossais,  \  qui  Cbarlês  àfvait  cçnfié  te 'gouverne- 
ment en  son  absence,  étaient  assemblés  en côn*' 
seil  à  Ettet  dans  "ie  comté  d'Angus.  Il  détacha 
nlîîlfe  cavâlîei^s  Sôiis  là  cpnduîte  "des  colonels 
Aliired  et  Morgan  :  secondés,  a  ce  qu*on  croit, 
par  )a  Jr^oft,  U^  ôi)J:Tçr,eut  <Jans  jyi^t  àq«^frie 
heuires  idu.  matin  (  ^ft  aoicit  \  On  fit  trois  .cents  pri- 
soBiiie9%  parmi  lesquels  étaient  les  membres 
des  deux  comités  des  États  éftcîé^llÊglîse,  plu- 


.    ■        I       III»  ■      IIM»^— — — —   ipi  11  ^^^^mmmmmmmmmmmfm 
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(i)  Le  roi  Jicqœ»  avait  Dàit  gmvmr-isuB  tei  iéups  <t0|te' 
orgoeîUed^  insciipfîoli'  \  ^  Afeo  ^tidbis  ânvibtai  mleroni-  cmM 
»  tum sex  prosTt,  ^^17.  i^  Édbârd , ^g^.  :  '   '«  -<'  -^  »•  '    »  • 
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sieurs  pairs  et  toute  la  noblesse  des  environs; 
lescpiels^avec  d'autres  individus  que  le  général 
jugea  hostiles  oU  dangereux  à  la  cause  de  la  ré«> 
publique,  suivirent  les  archives  de  leur  pays 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre.  Bientôt  une 
brèche  fut  ouverte  à  Dundee  ;  les  assiégés  ne  ré* 
sistèreni:  point  au  choc  des  assaiUans ,  et  le  gou« 
vemetir  eUa  garnison  furent  massacrés  (  i"  sept.). 
Je  laisse  i  à  rimagination  le  soin  de  se  retracer 
tout  ce  que  les  habitans  eurent  à  souffrir  de  la 
violence,  de  la  brutalité  et  de  la  rapacité  d'un 
ennemi  victorieux,  La  place  de  Dundee,  vu  sa 
force  supérieure ,  avait  été.choièie  par  un  grand 
iK>mbi!e  de  personnes  pour  le  dépôt  de  leurs  ef* 
fets  les.  plus  précieux  :  tous  ces  objets,  de  même 
que  soiKantç»  vaisseaux  et  leurs  cargaisons,,  qu^ 
étaient  d.anfe  le  port^  devinrent  la  proie  des 
vainqueurs  (i).  .    .     %      - 


.  (i)  Heath.^  3oi,  a;  Whitelock,  5o8;  Joujrnawx, j>7  j30|^t^ 
Bal  four,  iv^  3i4  9  3 15.  «  Monk  ordonna  de  passer  au  fil  de 
»repée  tous  Ifes  individus  des  deux  sexes.  Il  y  eut  de  tués 
»etîVirdn  huit  cents  habitans  et  soldats,  et  â  peu  près 'détrx" 
vUtntû^ftmtaes  et  enfans.'Le  butin  qu'ils firentidàns  le  pillage 
vAe,  l^^vjll^-  e:^€éda'  deux  millions  et  denii  v:{a^Ofpoo'  iiv^). 
C^enda/xt  ^1  paraît  que  toute  la  garnison  ne  fut  pas  passée 
au  fil  de  répée,  d'après  la  mention  faite  dans  les  jour- 
naux {isMpî.  ),  d'uiie  liste  d'ofBciers  faits  prisonniers.  Le 
capitaine  fi.eUy  avait  accordé  la  vie  à  Luoisden;  mais  il  fut 
tihé  diais  Ja  rue  d'un  coup  de  pistolet,  parie  major  Butlery 
au  moment  où  Kelly. l^.t)oj|dug^ai|:  à  AIq^k..Ecbardf690k  ' 
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Saint  -  Andrews ,  Aberdeen^  MojQtrose,  ef- 
frayés par  ce  terrible  exemple ,  ouvrirent  leurs 
portes.  Le  comte  de  Huntley  et  lord  Bàlcarras 
se  soumirent.  Quelques  forteresses»  qui  restaient 
encore,  capitulèrent  l'une  après  l'autre;  et  si 
Argyle ,  au  milieu  de  son  clan ,  se  maintint  quel-^ 
que  temps  dans  une  indépendance  précaire  »  ce 
n'est  pas  qu'il  eût  conçu  l'espoir  d'éviter  le  joug,, 
mais  parce  qu'il  voulait  obtenir  du  parlement 
la  reconnaissance  d'une  dette  qu'il  réclamait  dit 
gouvernement  anglais  (i).  Pour  arrêter  toute 
tentative  de  résistance  en  la  rendant  impossible  ,^ 
on  augmenta  successivement  l'armée  jusqu'au 
nombre  de  vingt  mille  hommes  (2)  ;  on  résolut 
de  construire  des  citadelles  en  pierre  à  Ayr,. 
Leith,  Perth  et  Inverness;  et  une  longue  chaîne 
de  postes  militaires ,  qui  traversait  les  monta- 
gnes, servit,  sinon  à  dompter,  du  moins  à  répri- 
mer l'orgueil  outragé  et  l'indignation  des  natu- 
rels. Le  parlement  déclara  propriétés  nationales 
les  biens  et  les  possessions  de  la  couronne,  con- 
fisqua les  propriétés  de  ceux  qui  s'étaient  unis 
au  roi  et  au  duc  d'Hamilton  dans  leurs  invasions 
en  Angleterre,  à  l'exception  de  ceux  qui  ne 
possédaient  pas  plus  de  cinq  livres,  s'ils  étaient 

(i)  Balfour,  iv,3t5;Heatl)i,  5o4,  3o8,  3io,  3i3;  W^hi* 
^elock»  5i4,534>543. 
.(a)  Journatu(,  2  déc.  x65a. 
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dans  te  coimnerce,  et  de  ceux  qtïi  ne  possédaient 
que  cent  livres,  s'ils  ne  le  faisaient  pas.  Toute 
autorité  qui  dérivait  d'une  autre  source  que  du 
parlement  d'Angleterre  fat  abolie  par  une  pro- 
clamation (i652, 31  janvier).  On  remplaça  les  (hénh 
et  les  autres  officiers  civils,  dont  la  fidélité  était 
douteuse ,.  par  d'autres  qui  étaient  dévoués  à  la 
république  ;  on  imposa  une  taxe  annuelle  de  cent 
trente  mille  livres ,  pour  tenir  lieu  des  logemens 
militaires,  et  subvenir  aux  besoins  de  l'armée; 
et  ées  juges  â^nglais,  assistés  de  troi^ou  quatre 
habitais  du  pays,  farent  délégués  pour  par- 
côurijp  les  lieux  de  juridiction,  et  exercer  l'an- 
torifé  judiciaire  à  l'exclusion  des  cours  de  justice 
étiablies  (i).  Les  Écossais  ne  se  soumirent  à  ces 

r 

(i)Ludlow^  345;  Heath,  3i3,  326;  Whitelock,  5a», 
S4a  ;  lournauK,  rg  tiov.  ;  Journal  àû  Leieester,  t%g^  Dam 
leuf  tournée  ^  les  juges  anglais  furent  surpris  de  Tesprit 
processif  et  vindicatif  que  les  Ecossais  noanifestaient.  Hus 
de  mille  individus  furent  traduits  devant  eux  comme  pré- 
venus d'adultères ,  d'incestes  et  d'autres  crimes  qu'ils  avaient 
été  obligés  de  confesser  à  TÉglise  pendant  les  vingt  ou  trente 
dernières  années.  Lorsqu'il  n'y  avait  pas  d'autre  preuve,  on 
raivoyait  les  accusés»  Soixante  personnes  furent  accusées^ 
delà  même  manière^d^  sorcellerie,  et  également  acquittées: 
car,  quoiqu'ils  eussent  avoué  le  crime ,  l'aveu  leur  avait  été 
arraché  par  la  torture.  On  avait  coutume  de  lier  la  préten- 
due sorcière  par  les  deux  mains,  et  de  la  fouetter  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  avoué  ;  ou  de  lui  tenir  une  chandelle  alltiinée 
sous  la  plante  des  pieds  entre  les  ôrt^ls,  en  sous  quelque 
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mnoyatioDS  qu'avec  une  douleur  mêlée  de  honte. 
Mais  la  mesure  des  maux  de  leur  patrie  leur  pa- 
rut comblée,  lorsqu'on  ajouta  le  projet  d'incor- 
porer les  deux  Etats  dans  une  même  république, 
sans  autorité  royale ,  et  sans  l'influence  aristo** 
cratique  d'une  chambre  de  pairs.  II  y  a  chez  tous 
les  peuples  un  amour  de  l'indépendance  natio- 
nale ,  dont  le  paysan  même  est  animé  ;  et  ici  ce 
sentiment  de  fierté  était  fortifié  par  la  religion. 
Les  ministres  9  comme  chargés  du  soin  des  af- 
faires ecclésiastiques,  n'avaient  point  à  s'occu- 
per des  conséquences  politiques  d'une  union 
qui  tendait  à  abaisser.  l'Ecosse  au  rang  d'une 
province;  mais  ils  défendirent  au  peuple  de 
consentir  à  cette  mesure,  parce  qu'elle  était 
contraire  au  covenant ,  et  tendait  «  à  établir  la 
»  subordination  de  l'Église  à  l'État,  dans  les 
»  choses  du  Christ  (i).  »  Les  commissaires  du 
parlement  (ils  étaient  huit,  et  avaient  sir  John 
et  Vane  à  leur  tête),  forts  du  pouvoir  de  Fépée, 
se  moquèrent  des  menaces  de  l'Église.  Ils  as-» 
semblèrent  à  Dalkeith  les  représentans  àes 
comtés  et  des  bourgs ,  qui  avaient  reçu  l'ordre 
d'apporter  avec  eux  le  plein  pouvoir  de  traiter 


partie  de  la  tête;  enfin  de  faire  porter  à  l'accusée  une  clie^ 
mise  de  crin  trempée  dans  du  vinaigré.  Voyez  Whîtelock  1, 
543,4,5,7,8. 
(i)  Whîtelock,  5!ii  ;  Heath,  307. 
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et  de  conclure  relativement  à  l'union  des  deux 
pays.  Yingt-^huit  des  trente  comtés ,  et  quarante- 
quatre  des  cinquante  -  huit  bourgs  donnèrent 
leur  consentement.  Le  résultat  fut  une  seconde 
réunion  à  Edinbourg ,  dans  laquelle  on  choisit 
vingt  et  un  députés  pour  traiter  des  conditions 
avec  les  commissaires  du  parlement  à  West- 
minster (22  septembre).  Dcs  couféreuces  se  tin- 
rent dans  ce  dernier  lieu,  et  on  y  discuta  un 
grand  nombre  d'articles  ;  mais  avant  que  le  plan 
eût  été  arrangé  à  l'amiable ,  le  parlement  lul^ 
même  £ut  renversé  avec  tous  ses  projets  par 
l'heureuse  ambition  de  Cromwell  (i). 
.  De  la  conquête  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse 
nous  porterons  nos  regards  sur  ce  qui  se  passa 
entre  la  république  et  les  puissances  étrangères. 
Le  roi  de  Portugal  fut  le  premier  qui  provoqua 
sa  colère ,  et  ressentit  les  efifets  de  sa  vengeance. 
A  une  époque  antérieure,  en  1649  (  mws  ),  le 
prince  Rupert,  avec  la  flotte  qui  s'était  révoltée 
contre  le  parlement  en  faveur  du  dernier  roi  ^ 
partit  du  Texel^  vint  croiser  dans  le.  canal  d'Ir- 
lande, et  causa  des  pertes  énormes  au*commerce 
anglais.  Yane  ^  à  l'activité  duquel  on  avait  con-^ 
fié  le  département  de  la  marine,  mit  tous  ses 
soins  à  équiper  une  flotte  formidable,  dont  il 
donna  le  commandement  à  trois  officiers ,  Blake^ 

V  ■    '  '  •■  '  ■■  ■  '■  '  "  I       I   11     ^      I  I  'il 

(1)  Journaux,  i652  :  i&,  29  $ept.,  29  oct.,  a3  ixov. 
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Dean  et  Popham.  Bupert  se  retira  dans  le  port 
de  Kinsale  devant  des  forces  supérieures  :  les 
batteries  tinrent  ses  ennemis  en  respect  (  «"  )  > 
et  les  Irlandais  lui  fournirent  des  hommes  et 
des  provisions.  Enfin,  les  victoires  de  Cromwell 
sur  terre  l'avertirent  qu'il  était  temps  de  quitter 
son  asile  ;  et,  en  perdant  trois  vaisseaux,  il  par- 
vint à  se  frayer  un  passage  au  travers  de  l'esca- 
dre qui  le  bloquait,  aborda  aux  côtes  d'Espagne 
(  oct  ),  et  pendant  lés  mois  d'hiver,  chercha 
un  abri  dans  les  eaux  du  Tage.  Au  printemps 
(  1650,  mars  ) ,  Blake  parut  avec  dix-huit  vaisseaux 
de  guerre  à  l'embouchure  de  cette  rivière  :  il 
demanda  la  permission  d'attaquer  le  pirate  qui 
était  à  l'ancre  ;  mais  il  reçut  du  roi  de  Portugal 
un  refus  péremptoire  ;  et ,  comme  il  cherchait 
à  forcer  le  passage  en  remontant  la  rivière ,  il 
fut  repoussé  par  le  feu  des  batteries.  Conformé- 
ment à  ses  instructions ,  il  se  vengea  lui-même 
sur  le  commerce  portugais ,  et  don  Jean ,  par 
voie  de  représailles,  arrêta  les  commerçans  an- 
glais, et  s'empara  de  leurs  biens.  Cependant^ 
alarmé  des  pertes  de  ses  sujets,  il  obligea  Rupert 
à  sortir  du  Tage  (i),  et  dépêcha  (  octobre  )  un; 

(i)Thurloe,  i,  t34,  i4a,  i55;Heath,  a54,  6,  a75; 
Whitelock,  406,  4^9,  449,  463, 47$^  Clarendon,  m,  338. 
Rupert  fit  voile  pour  la  Méditerranée ,  et  y  subsista  par  la 
piraterie^  capturant  non~seulement  les  vaisseaux  anglais. 
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envoyé,  nommé  Guimaraes,  pour  solliciter  un 
accommodement  Tous  les  papiers(i7  déc«inbi«)qui 
s^échangeaient  entre  ce  ministre  et  les  commis- 
saires ,  étaient  mis  sous  les  yeux  du  parlement 
(  i65i,4»YrU  ),  qui  les  approuvait,  les  rejetait  ou 
*  les  modifiait.  Guimaraes  adhéra  aux  préliminai- 
res (  nzwni  )  que  demandait  le  conseil  :  savoir, 
que  les  négocians  anglais  arrêtés  en  Portugal  se» 
raient  mis  en  liberté  ;  qu'ils  recevraient  une  in- 
demnité pour  les  pertes  qu'ils  avaient  éprou- 
vées, et  que  le  roi  de  Portugal  paierait  une 
somme  d'argent  pour  les  dépenses  de  la  flotte 
anglaise  ;  mais  il  prolongea  la  négociation 
(  16  mai  )  par  des  disputes  de  dates  et  autres  mi- 
nuties, et  on  lui  signifia  avec  hauteur  l'ordre 
de  quitter  le  territoire  de  la  république.  Quel- 
que humiliant  que  fut  ce  résultat  pour  d<Hi  Jean , 
il  ne  pouvait  s'y  opposer  (i652, 7  jnuiet)  ;  le  comte 


mais  ceux  des  Espagnols  et  des  Génois.  Il  considérait  comme 
ennemis  ceux  qui  ne  le  favorisaient  pas.  Chassé  de  la 
Méditerranée  par  les  Anglais,  il  se  rendit  dans  les  Indes 
occidentales  y  où  il  fit  souffrir  de  plus  grandes  pertes  au 
commerce  espagnol  qu'au  commerce  anglais.  Le  prince 
Maurice  y  son  frère ,  y  périt  dans  une  tempête.  Rupert ,  ne 
pouvant  s'opposer  à  ses  ennemis  avec  quelque  chance  de 
succès ,  revint  en  Europe  ,  et  jeta  l'aàcre  dans  le  port  de 
Nantes  y  en  mars  i652.  Il  vendit  ses*  deux  vaisseaux  de 
guerre  au  cardinal  Mazarin.  Heath ,  337  ;  Whitelock,  55a; 
Clarendon,  iïi,5t3,  5ao. 
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de  Clamera  fàt  envoyé  en  Angleterre  avec  le  ti- 
tre d'ambassadeur  extraordinaire  :  il  souscrivit 
à  tout  ce  qu'on  demanda  ;  mais  la  conclusion 
dtt  traité  fut  interrompue  par  l'usurpation  de 
Cromwell  (1653, 5  fanvîer) ,  et  il  se  passa  encore  une 
année  avant  qu'il  fut  signé  (  1654,  lo  juillet).  Par  ce 
traité ,  on  accordait  des  privilèges  considérables 
auxmarchands  anglais;  on  désignait  quatre  com- 
missaires, dont  deux  anglais  et  deux  portugais, 
pour  fixer  toutes  les  réclamations  contre  le  gou- 
vernement portugais.  On  convint  qu'un  com- 
missaire anglais  (i4 juillet)  recevrait  la  moitié  de 
tous  les  droits  que  les  commerçans  de  sa  nation 
paieraient  dans  tous  les  ports  du  Portugal,  pour 
former  les  fonds  nécessaires  à  la  liquidation  de 
la  dette  (i)* 

La  cour  d'Espagne  s'était  toujours  comportée 
avec  froideur  et  avec  réserve  vi  s-à-vis  de  Charles  I«» 
(  et  cela  ne  nous  surprendra  pas,  si  nous  nous 
rappelons  ses  procédés  à  l'égard  de  l'infante  ). 
L'ambassadeur  Cardenas  continua  de  résider  à 
Londres  même  après  l'exécution  du  roi  ;  et  ce 
fut  le  premier  ministre  étranger  que  le  parle- 
ment honora  d'une  audience  publique.  Son  prin- 
cipal objet  fut  de  cimenter  les  liens  de  l'amitié 


ifc«ÉW 


(r)  Journaux,  i65o,  17  déc.  ;  i65i  :  s^A»  n»  aa,  avril , 
7,  r3)  t6  mai$  iG5a:  3o  sept,  iS  déc.  i653,  S  janT. 
Wbiteloek,  486;  Domonc»  vs,  p.  zx ,  Si. 
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entre  la  république  et  son  pays.  Il  la  voyait  avec 
plaisir  en  état  d'hostilité  avec  le  Portugal  et  les 
Provinces-Unies ,  anciens  ennemis  de  l'Espagne. 
Il  obtint  de  son  souverain  qu'il  consentirait  à  re- 
cevoir à  la  cour  de  Madrid  un  ministre  accrédité 
par  le  parlement  (  1650, 31  jaa?iev  )•  La  personne 
qu'on  choisit  pour  remplir  cette  charge,  fut 
Ascham ,  homme  qui,  par  ses  écrits,  s'était  rendu 
particulièrement  odieux  aux  royalistes.il  débar- 
qua près  de  Cadix  (s  avril),  s'avança  jusqu'à  Ma- 
drid sous  la  protection  d'une  escorte,  et  demeura 
(26  mai)  dans  une  auberge  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  préparé  une  résidence  convenable.  Le  len* 
demain  (  27  mai  ) ,  tandis  qu'il  était  à  dîner  avec 
Riba ,  moine  renégiat ,  son  interprète,  six  Anglais 
entrèrent  dans  la  maison  :  quatre  restèrent  en 
bas  pour  veiller,  deux  se  précipitèrent  dans 
l'appartement  en  s'écriant  :  «  Soyez  bien  venus , 
»  mes  braves  !  soyez  bien  venus  !  »  et  en  une 
minute  l'ambassadeur  et  son  interprète  tombè- 
rent sur  le  plancher,  baignés  dans  leur  sang. 
L'un  des  assassins ,  qui  était  domestique  de  Cot- 
tington  et  de  Hyde,  envoyés  de  Charles,  s'enfuit 
dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  Venise,  et  s'es- 
quiva ;  les  cinq  autres  se  réfugièrent  dans  une 
chapelle  voisine ,  d'où  ils  furent  conduits  dans 
la  prison  commune  par  l'ordre  du  roL  Le  résultat 
de  leur  procès  fut  pour  tous  une  condanmation^ 
à  mort. On  réconnaissait  que  ce  crime  ne  pouvait 
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^e  justifier;  cependant  le  public  était  pour  les 
coupables.  Le  peuple,,  le  clergé,  les  ambassa- 
-«leurs  étrangers  cherchèrent  tous  à  les  dérober 
au  châtiment;  et  quoique  le  droit  d'asile  ne  pro- 
tégeât point  les  assassins,  en  persuada  au  roi, 
mais  avec  peine ,  de  les  renvoyer  dans  leur  pre- 
mier refuge.  Ifs  étaient  en  sûreté  tant  qu'ils 
demeuraient  dans  son  enceinte;  mais  du  mo- 
ment qu^ils  quittaient  le  sanctuaire ,  leurs  vies 
tombaient  sous  la  puissance  de  la  loi.  Le  peu- 
pie  leur  fournit  des  provisions  et  les  moyens 
de  s'échapper.  ïb  sortirent  de  Madrid,  la  police 
les  poursuivit;  Spat*kes,  natif  du  Hampshire, 
fut  prisa  trois  milles  de  la  ville,  et  le  parlement, 
ne  pouvant  obtenir  dai^antage,  parut  satisfait 
du  san^  d'une  seule  victime  (i). 

Ces  négociations  se  terminèrent  paisible^- 
meût  ;  mais  celles  qui  eurent  lieu  avec  les  Pro- 
vinceô^Utiies ,  quoique  commencées  avec  des 
sentîmens  d'amitié ,  se  terminèrent  par  des  hos- 
tilités. On  pouvait  s'attendre  à  ce  que  les  Hol- 
landais ,  pleins  du  souvenir  des  glorieux  efforts 
de  leurs  pères  pour  leur  liberté,  verraient  avec 
transport  le  triomphe  des  républicains  d'Angle- 
terre. Mais  Guillaume  II,  prince  d'Orange,  avait 

(i)  Comparez  Clarendon,  m ,  869,  avec  les  pièces  dans 
Thurloè,  r,  148- iS3,  aoa,  et  les  Mélanges  HarléeDS , 
xvy  a8o. 
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épousé  une  fille  de  Charles  I«';  le  peuple  et 
l'armée  étalent  entrés  dans  ses  projets  et  dans 
ses  intérêts  ;  et  ses  partisans  avaient  la  majorité 
dans  les  États-généraux  et  dans  tous  les  États 
provinciaux  I  excepté  dans  ceux  de  la  Hollande 
et  de  la  Frise  occidentale.  Tant  qu'il  vécut ,  on 
ne  put  obtenir  ni  la  punition  du  meurtre  de  Do^ 
rislaus,  ni  d'audience  pour  Strîckland»  l'ambas- 
sadeur résident,  quoique  cette  faveur  fût  accor- 
dée souvent  à  Boswell,  envoyé  de  Charles  (i)- 
Mais  au  mois  de  novembre,  ce  prince  mourut  de 
la  petite  vérole ,  dans  sa  vingt-quatrièoie  année 
(léso,  6nov,  ),  et  quelques  jours  après  (i4  »tw;),  sa 
veuve  accoucha  d'un  filsyGuillaumieJU^leiiaemé 
qui,  dans  la  suite,  monta  sur  le  trône  d'Angleterre. 
L'enfance  de  son  successeur  dojana  die  l'audace 
au  parti  démocratique ,  qui  abolit  l^  charge  de 
stathouder,  et  reprit  l'ascendant  dans  le  gp^vw* 
nement.  Sur  la  nouvelle  de  cette  révolutio»  ^le 
conseil  décida  que  Saint-John,  1^  chef ^  la 
justice  ordinaire ,  et  Strickland ,  le  premiear^  té^ 
sident ,  seraient  envoyés  comme  ambassadeurs 
extraordinaires  aux  Etats-généraux.  Saint-John, 
ayant  sous  les  yeux  le  sor|  d'Ascham,  chepdba 
à  éviter  cette  dangereuse  mission  :  il  aUégua  l6 
mauvais  état  de  sa  santé,  l'insalubrité  du  climat; 
mais  le  parlement  se  moqua  de  sa  timidité ,  et 


^1  n  ll^M»^»ât  1   I  mmmlafmimmami^m 


(i)Thurloe,  i,  iia,  3,  4>  1^4^* 
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sa  pétition  fut  rejetée  (i65i,  28  janner)  par  une 
majorité  considérable  (i). 

Parmi  les  nombreux  projets  que  l'enivrement 
du  succès  inspirait  aux-  chefs  de  la  république 
anglaise, était  celui  déformer,  en  incorporant  içs 
Provinces-Unies  à  la  république  d'Angleterre , 
une  grande  et  pui$sante  république,  capable  de 
frapper  de  terreur  toutes  les  têtes  couronnées 
de  l'Europe.  Mais  on  prévit  tant  de  difficultés , 
on  éleva  tant  d'objections,  que  les  ambassadeurs 
reçurent  l'instruction  de  se  restreindre  à  la  pro- 
position plus  modérée  «  d'une  union  et  d'une 
alliance  intimes  et  étroites,  »  qui  pussent  donner 
à  chacune  «  un  intérêt  mutuel  et  essentiel  »  à  la 
prospérité  de  l'autre.  Us  firent  leur  entrée  pu- 
blique (  10  mars)  à  La  Haye,  avec  l'appareil  et  la 
suite  qui  convenaient  aux  représentans  d'une 
nation  puissante.  Mais  cet  éclat  extérieur  n'ar- 
rêta point  l'expression  des  sentimens  du  peuple, 
qui  les  manifesta  par  des  sifflemens  et  par  des 
murmures ,  et  n'intimida  point  les  royalistes  qui 
cherchaient  toutes  les  occasions  d'insulter  «  les 
choses  qu'on  appelait  ambassadeurs  (2).  »  Les 


•**^ 


{i)  Jqumaux,  i65i,  21 ,  23,  28  janvier. 

(2)  C'^st  ainsi  qu'on  les  appelle  continuellement  dans  la 
eorresppndance  des  royalistes.  Carte,  Lettres ,  x,  447  ;  469, 
u,  II.  Les  domestiques  de  Strickland  furent  attaqués  à  sa 
porte  par  six  cavaliers  armés  \  cm  fit  une  tentative  poi;r 
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États  n'avaient  point  oublié  l'offensant  délai 
qu'avait  mis  le  parlement  à  répondre  à  leur 
ambassade  d'intercession  pour  la  vie  de  Char- 
les I*'  '  et  ils  ne  pouvaient  lui  pardonner  le  ton 
de  supériorité  qu'il  prenait  alors,  en  prescri- 
vant un  ceAain  temps  dans  l'espace  duquel  la 
négociation  devait  être  terminée.  Cet  orgueU 
rencontra  un  orgueil  égal:  on  força  les  ambas* 
sadeurs  à  solliciter  une  prolongation  de  leurs 
pouvoirs  ;  et  le  traité  marcha  avec  plus  de  ra- 
pidité (i7.»rii).  Les  Anglais  proposaient  une 
confédération  pour  conserver  les  libertés  de 
chaque  nation  contre  les  ennemis  de  l'une  ou 
de  l'autre ,  qui  les  attaqueraient  sur  terre  et  sur 
iner(iomti);  et  le  renouvellement  du  traité  en- 
tier de  1495,  avec  toutes  les  modifications  qui 
pouvaient  convenir  aux  temps  et  aux  circon- 
stances présentes.  Les  États  ayant  demandé  en 

entterdeforoe  dans  Uchwnbre  de  Saint-John;  Edouard,  fils 
d«la  reine  de  Bohème,  appela  publiquement  les  ambassa- 
deurs.coquins  et  chiens;,  et  le  jeune  duc  dTork,  ayantren- 
contré  par  hasard  Saint-John,  qui  refusa  de  se  ranger  poul- 
ie laisser  passer,  arracha  le  chapeau  de  Tanibassadear  de 
dessus  sa  tète,  et  le  lui  jeU  auirisage  en  disant  :  «  Apprends, 
.  parricide,  à  respecter  le  frère  de  ton  roi. — Je  ne  daigne 
.  reconnaître  aucun  de  vons,  race  de  vagabonds,  répondit 
.  celui-d. .  Le  duc  tira  son  épèe;  uims  l'interrailion  des 
spectateurs  1  empêcha  d'aller  plus  loin.  (Woorelle  Histoire 
dn  Parlement ,  ui,  364-  ) 


I    ' 


Vft^in  l'eoqfillcfttiovk  de  lài^onlèdéiizMûkDr  qa'<ui^  prq-» 
posait^  préseafèrent Un 4X>tttre- projet  contraire 
{X^'^m).  Tandis  qUelefS'dtfféreQ&attiicles  étaienit 
em  (iî^qi;^«ian,.  le  .temps  fixé  par  Ijei  parlemend 
expitay  eties  amhaâsadeiiirs  partirent  (  aaiuia  ). 
Ce.  £ut  eoâuîtQ  un  .sujet. dp  controverse  de  savoir 
k  qui;  l'an  devail:  altrijb.ùer  la  rupture  de  la  ùé^ 
gociation:  Les  HoUaudais  blàEDaâeïi^  Tair  bru$^ 
qtie.et  orgueilleux  die  Saint^ohn  et  dje^on  col-^ 
lèjguo^  les  ambassadeurs  accusaient  les  Ét^ts 
d'avoir  créé  à' dessein  des  retards,,  afin  de  np 
p^HUtîâ'jeiigâger  par  un  traitéavéc  ia  république^ 
aVatft  d'avoir. V/U, y isbue  dû  différend  entre  le  roi 
à%çfi(^9ë  et  OliMiW;.CÎGom.wçU  (i).  .  j 

/  Pi^lft  d€^  t^mps  )apr€fi!,  k  qitierëUe  lUtdéeidéa  par 
l^.Jif^t^iilb^kWQrQeâtejr^ietieâ  États*  s'abaissèreat 
à^leiir  taur.au  ff6ie;de  solikiteùrâ^  Lfiurs  atnbassa- 
é^i^i  aiirivècdctt  ^eii  Angleiieçrï ,  mpc  Tiniention 
de  reprendre  la  négociation  au  point  où  elle  avait 
été  infierTiOin'pue  par  ;le>idé:paift:2dje  âaint*j6hn  et 
de  son  OG^Uègiiev'Mais  les  circcfnslances  étaient 
cha'hgées  àlôï's  :  '  fè  Stïccès  aVàit  accru  les  préten- 
tïpiis  du  parlement  'et  le  lion  britannique,  àii 
lieu  f^efuir  devant  le  lipn  belgique,  etçsajaji^  §^s. 
forces  contre  lui«  Sur  les  repréaientatioas  de 
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(i)  Thurloé,.!,  i-JQ,  i83,  1807195;  Heath,  aSô-^én^i 
Carte,  Lettres,  i,  4^4  >  Journal  de  Leicester,  107:  Histoire 
du  parlement,  \x,  4^9.  ,    ,  ., 
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quelques  marchands  qui  croyaieat  aToir  été 
offensés  par  la  marine  hollandaise,  on  avait 
donné  des  lettres  de  marque  à  un  grand  nom- 
bre d'individus,  et  plus  de  quatre-vingts  prises 
avaient  été  débarquées  dans  les  ports  d'An- 
gleterre (i).  En  outre,  on  passa,  et  on  mit  à 
ex:écution  l'acte  de  navigation,  dans  lequel  on 
spécifiait  qu'aucunes  marchandises  (  9  octobre  )  ^ 
productions  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Ame* 
rique,  ne  pourraient  être  importées  dans  ce  pays 
que  sur  des  vaisseaux  qui  appartiendraient  à 
l'Angleterre  ou  à  ses  colonies;  et  qu'aticun  pro- 
duit ou  matière  travaillée,  de  quelque  partie  de 
l'Europe  que  ce  fût,  n'y  pourrait  être  importé, 
sinon  dans  des  vaisseaux  appartenant  à  l'Angle- 
terre, ou  au  pays  dans  lequel  ces  marchandises 
seraient  le  produit  du  sol  ou  des  manufactu^ 
res  (2).  Jusque  là,  les  Hollandais  avaient  été 

I  ■  «  Il  y  I  ■   ■■ I   ■   )  I  I     I   l'i  I  4        111» I  I    II  »     ■  1 1 1  a i^fc— ii^nw— — «    ■     I    I  M^^— ^^^> 

(i)  Il  paraît  probable  que  les  lettres  de  marque  nie^furait 
point  accordées  contre  lesHoUandfLiSyn^ais  contre  le^  Fran- 
çais »  comme  on  le  faisait  depuis  quelque  temps  ^  et  que  les 
vaisseaux  hollandais  furent  retenu^  sous  le  prétexte  qu'ils 
avaient  des  marchandises  françaises  à  bord,  «r  suivant  les 
»  prétextes  de  représailles  contre  les  Français  et  autres.» 
(  Dumont,  VI ,  ij,  32.) 

(2)  On  fit  une  exception'  en  faveur  des  marchandises  du 
Levant ,  des  Indes  orientales  et  des  ports  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  qui  pouvaient  être  importées  des  places  ordi- 
naires decommerce,  quoiqu'elles  ne  fussent  point  le  produit 
du  sol  du  lieu.  La  peine  était  la  confiscation  du  vaisseau 
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les  courtiers  de  l'Europe  :  cet  acte,  né  du  res- 
sentiment de  Siaint-John,  détruisit  une  bran*- 
che  importante  et  lucrative  de  leur  prospérité 
commerciale.  Les  ambassadeurs  demandèrent 
aussitôt,  mais  en  vain,  que  si  on  ne  le  rejetait 
pas ,  on  le  suspendît  au  moins  pendant  la  né- 
gociation. 

Les  marchands  hollandais  sollicitèrent  la 
permission  de  s'indemniser  par  des  représailles; 
mais  les  États  ordonnèrent  d'équiper  une  flotte 
nombreuse  ;  et  ils  annoncèrent  à  toutes  les  puis- 
sances voisines  que  leur  but  n'était  point  de 
£aire  la  guerre ,  mais  de  donner  protection  à 
leur  commerce.  Cette  communication  fut  reçue 
comme  une  menace  par  le  conseil  d'Etat  :  on 
donna  l'ordre  aux  vaisseaux  de  guerre  anglais 
de  faire  rendre ,  dans  les  mers  des  continens  , 
au  pavillon  de  la  république  les  mêmes  bon- 
neurs  qu'on  rendait  autrefois  à  celui  du  roi.  On 
rappela  aux  ambassadeurs  les  réclamations  d'in* 
demnité  pour  les  pertes  que  les  Anglais  avaient 
éprouvées  dans  les  Indes  orientales,  et  du 
dixième  des  harengs  que  les  pécheurs  hollan- 
dais leur  devaient  pour  la  permission  d'exercer 
leur  commerce  dans  les  mers  d'Angleterre. 

et  de  la  cargaison  ,  une  moitié  au  profit  de  la  république , 
l'autre  au  profit  du  capteur.  (  !New  Parlemt.  hist.  y  iij, 

1374.  ) 

12. 
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Tandis  que  les  conférences  étaient  pendantes, 
le  Commodore  Young  rencontra,  dans  la  Man- 
che, une  flotte  de  marchands  hollandais  sous 
escorte  ;  et  après  un  combat  opiniâtre,  il  força 
les  soldats  à  saluer  le  pavillon  anglais  (  14  mai  ). 
Peu  de  jours  après,  on  vit  paraître  le  célèbre  Van 
Tromp  dans  les  Dunes  avec  vingt-quatre  voiles 
(  18  mai)*  Il  dit  au  commandant  anglais  Bourne , 
pour  justifier  son  arrivée,  qu'il  n'avait  aucun 
projet  hostile,  mais  qu'il  allait  chercher  quel- 
ques ancres  et  quelques  câbles  qui  avaient  été 
perdus  sur  la  côte  opposée  (  19  mai  ).  Le  lende- 
main il  rencontra  Blake  hors  du  port  de  Dou- 
vres :  un  combat  s'ensuivit  entre  lès  chefs  ri- 
vaux; et  sur  le  soir,  lorsque  les  flottes  se  sépa- 
rèrent ,  les  Atiglais  enlevèrent  deux  vaisseaux 
de  trente  canons.  Us  en  emmenèrent  un  et  aban- 
donnèrent l'autre  à  cause  du*  mauvais  état  où  il 
avait  été  mis. 

Ce  fut  une  question  assez  importante  dé  savoir 
qui  avait  été  l'agresseur.  Blake  assura  que  Van 
Tromp  était  venu  sans  motif  insulter  la  flotte 
anglaise  dans  ses  propres  parages ,  et  qu'il  avait 
provoqué  le  combat  en  faisant  feu  de  la  pre- 
mière bordée.  Le  commandant  hollandais  ré- 
pondit  qu'il  croisait  pour  la  protection  du  com- 
merce ;  que  le  vent  l'avait  poussé  sur  lés  côtes 
d'Angleterre ,  qu'il  n'avait  point  eu  Fintentton 
de  combattre  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  le  feu  du 
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vaisseau  de  Bla^e ,  et  que,  pendaat  l'action,  il 
s'était  soigneusement  tenu  sur  la  défensive, 
quoiqu'il  eût  pu,  en  raison  de  ses  forces  supé- 
rieures, écraser  les  assaillans  (i). 

Le  lecteur  pensera  probablement  que  ceux  qui 
se  soumettaient  à  solliciter  la  continuation  de 
la  paix  ne  furent  point  les  premiers  à  ^chercher  les 
hostilités.  Aussitôt  après  ce  combat  naval,  le  con- 
seil ordonna  à  tous  les  amiraux  anglais  de  pour- 
suivre, attaquer  et  détruire  tous  les  vaisseaux 
que  possédaient  les  Provinces-Unies  :  dans  le 
courant  d'un  mois ,  on  captpra ,  on  fit  échouer 
ou  on  brûla  plus  de  soixante-dix  vaisseaux  mar- 
chands, et  Ton  fit  beaucoup  de  prisonniers  de 
guerre.  Les  Hollandais,  au  contraire,  s'abstin- 
rent de   représailles  (24 et  27  mai,  5  juin);  leurs 

■ .  I  i.i;      «II.  I   n    I  ■       111 .11111  — »—    I  mil 

(i)  Le  grand  argument  du  parlement,  dans  sa  décla- 
ration, est  celui-ci  :  «Tromp  quitta  sa  route  pour  ren- 
))  contrer  la  flotte  anglaise,  et  fit  feu  sur  Blake  sans  provo- 
»  cation.  Les  États  ne  l'ont  pas  puni,  mais  lui  ont  conservé 
»le  commandement;  ainsi  il  a  agi  par  leurs  ordres,  et  ce 
»  sont  eux  qui  ont  commencé  la  guerre.  »  L'autre  parti  re- 
poussait ces  trois  assertions.  Tromp  donnait  les  raisons  qui 
l'avaient  conduit  dans  les  parages  de  la  flotte  anglaise  ;  et  les 
États  affirmaient,  d'après  les  renseignemens  qu'ils  avaient 
pris,  que  Tromp  avait  donné  l'ordre  de  plier  les  voiles,  et 
s'occupait  de  faire  préparer  sa  chaloupe  pour  complimenter 
l'amiral  anglais,  au  moment  où  il  reçut  une  bordée  de 
l'impatience  de  Blake.  pumont ,  iv ,  p.  ij ,  38;  Leclerc ,  i , 
3i5,  7;Basnage,  x,254- 
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ambassadeurs  assurèrent  par  trois  fois'  le  con- 
seil que  le  combat  avait  eu  lieu  sans  qu'ils  le 
sussent,  et  au  plus  profond  regret  des  Étots;  et, 
dans  toutes  les  occasions,  ils  demandèrent  avec 
Instance  qu'on  n'adoptât  pas  des  mesures  vio- 
lentes et  précipitées  qui  pouvaient  conduire 
à  des  conséquences  si  préjudiciables  aux  deux 
nations.  On  leur  répondit  que,  comme  il  était 
prouvé  que  les  Etats  avaient  l'intention-d'usurper 
les  droits  de  l'Angleterre  sur  mer,  et  de  détruire 
ses  vaisseaux,  le  rempart  de  ses  droits,  il  était 
du  devoir  du  parlement  de  demander  réparation 
pour  le  passé  et  sécurité  pour  l'avenir. 

Aussitôt  après  arriva  Pauw,  le  grand  pen- 
sionnaire (  iijuia  ).  Il  répéta,  avec  les  protes- 
tations les  plus  solennelles,  et  d'après  ce  qui 
était  à  sa  connaissance ,  ce  qu'avaient  affirmé 
les  ambassadeurs,  proposa  d'établir  une  cour 
d'enquête  (i7  juin) ,  composée  d'un  nombre  égal 
de  commissaires  de  chaque  nation ,  et  d'infliger 
un  châtiment  exemplaire  à  l'officier  qu'on  re- 
connaîtrait avoir  provoqué  le  combat,  et  de- 
manda de  cesser  les  hostilités  et  de  reprendre 
la  négociation.  Comme  il  ne  recevait  d'autre  ré- 
ponse que  celle  qu'on  avait  déjà  faite  à  ses  col- 
lègues ,  il  demanda  ce  qu'on  voulait  dire  par  ces 
mots  «  de  réparation  et  de  sécurité.  »  On  lui  ré- 
pondit, par  ordre  du  parlement  (25  juin),  que  le 
gouvernement  anglais  attendait  satisfaction  en- 
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tière  de  toutes  les  pertes  auxquelles  les  États 
l'avaient  exposé  par  leurs  préparatifs  et  leurs 
attentats,  et  espérait  trouver  la  sécurité  pour 
l'avenir  dans  une  alliance  qui  lierait  indissolu- 
blement les  intérêts  des  deux  nations.  Il  est  évi- 
dent que  ces  conditions  étaient  telles  que  For- 
gueil  des  Etats  devait  se  refuser  à  y  consentir  : 
Pauw  demande  audience  pour  prendre  congé 
du  parlement,  et  tout  espoir  de  réconciliation 
s'évanouit  (30  juîtt)  (i). 

Si  les  Hollandais  avaient  jusque  là  sollicité 
la  paix  9  ce  n'était  pas  qu'ils  craignissent  les  ré- 
sultats de  la  guerre.  La  mer  était  leur  élément 
naturel  et  leur  supériorité  sur  mer  avait  été 
depuis  long^  temps  ouvertement  ou  tacitement 
reconnue  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
Mais  ils  jugèrent  sagement  qu'aucune  victoire 
sur  mer  ne  pourrait  réparer  les  pertes  qu'ils  se- 
raient obligés  de  supporter  par  l'extinction  de 
leur  péçhe  et  la  suspension  de  leur  commerce  (a). 

D*une  autre  part,  ce  fut  un,  bonheur  pour 
la  république  que  les  déprédations  du  prince 
Rupert  eussent  tourné  l'attention   des  princi- 

(x)  Comparez  la  déclaration  du  parlement  du  9  juillet, 
avec  celle  des  États-généraux  du  a  août  et  du  aB  juillet. 
Voyez  aussi  "Whitelock,  5^7;  Heath,3i5,  322;  les  Jour- 
naux, 5  juin;  11,25,  3o,  et  Le  Clerc,  j,  3i8,  821. 

(2)  La  pèche  employait,  de  différentes  manières,  cent  mille 
personnes.  Le  Clerc,  32 1. 
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paux  chefs  vers  les  affaires  maritimes.  La?  flotte 
avait  été  quatre  ans  en  expédition.  Les  offi- 
ciers et  soldats  étaient  animés  du  même  esprit 
de  liberté  et  d'enthousiasme  religieux  que  ce- 
hii  qui  distinguait  les  armées *de  tetre.  Ayscue, 
après  avoir  soumis  les  Barbades,  était  revenu 
depuis  peu  avec  une  forte  escadre.  On  donna 
Tordre  d'y  ajouter  cinquante  vaisseaux;  chose 
qui  était  alors  d'une  exécution  facile,  tout 
vaisseau  marchand ,  capable  de  porter  des  ca- 
nons, pouvant,,  avec  quelques  changemens ,  de- 
venir un  vaisseau  de  jguerre  (i).  Ayscue  resta 
en  Angleterre  avec  la  pUis  petite  partie  de  sa 
flotte  pour  écumer  la  Manche.  Blake  vogua  vers 
le  nord,  captura  Tescadre  qui  était  destinée  à 
défendre  les  vaisseaux  de  pêche  hollandais, 
racha  des  barques  le  droit  de  dix  pour  cent, 
et  lès  renvoya  dans  leur  pays  avec  défense  de 
pêcher  de  nouveau ,  sans  l'autorisation  du  gou- 
vernement anglais.  A  la  même  époque ,  Van 
Tromp  fit  voile  du  Texel  avec  soixante-dix 

f 

(i)  D'après  une  liste  de  vaisseaux  njarchands,  corvettes 
et  vaisseaux  de  guerre,  il  paraît  qu'un  vaisseau  de  neuf 
cents  tonneaux  devenait  un  vaisseau  dé  guerre  de  soixante 
canons  ;  un  de  sept  cents  tonneaux,  un  de  guerre  de  qua- 
rarite-six;  de  qtfatre  cents ,  dé  trente-quatre;  de  deux  cents, 
de  vinglî;  de  cent,  ^edix;  de  soixante,  dehnit,  et  qu'il  fallait 
envjrùin  cinq  ou  six  hommes  pour  chaque  canon.  Jouhiaux , 
165,29  mai. 


vaisseaux  de  guerre.  On  s'atteaidait  en  Hollande 
à  fc  voir 'balayer- la  flotte  anglaise  de  la  surface 
de  rOcéan.  Sa  J)renïière  tenta^tive'  fut  de  sur- 
prendre Ayscue,  qui  fut  sauvé  pat  un  caime, 
suivi  d'ofa  cfaângémenit  dé  vent.  Il  se  porta  en- 
suite véfp  le  Nord  p6ur  attaquer  Blake  ;  mais  sa 
flotte fot dispersée  par  uiie  tempête,  dnq^e  ses 
frégate  tombèrent  eblre  les  mains  des  Anglais, 
et  la  pioptdaee  le  teçut  j'à  son  .retour,  avec  des 
murmures  et  des  réprothes. 

lïïdignë  d'un  traitement  q^u^il  n'avait  point 
mérité,  il  justifia  sa  Conduite  devÈ(nt  lés  États, 
et  abandonna  son  commànden>ent  (i). 

De  'Sùytér,  dont  le  nom  est  presque  atïssi 
célèbre  sur  l'Océan ,  fut  désigné  pour  lui  suc- 
i^éàet.  Cist  fofficier  fit  voile  vers  l'entrée  de  la 
Manc^e^  prit  sous  sa  conduite  (ieaoût)  une  flotte 
de  vâisseatrx  marchands,  et  à-son  retour  Ayscuè 
s'opposa  à  loi  avec  une  flotte  à  pèù  près  égate. 
L'amiral  an^ais  se  précipita. au  milieu  de  l'en*- 
iiemi,  suivi  de  neuf  vaisseaux;  le  reste  de  la 
fiente  né  p^it  aucune  pana  l'action^  et  le  coni- 
voi  ^'échappa;  Leblâme  fut  reversé,  non  sur  Ays- 
«»e ,  mais  sûr  ses  officiers  inférieurs.  Toutefois 
le  conseil  saisit  cette  occasion  de  le  mettre  de 
côté ,  non  qu'il  doutât  de  son  courage,  ou  de  ses 
talens;  mais  il  le  soupçonnait  d'un  pejichant 

(l)  V^hitelock,  53«,  9,  54o,  i  jHeath,  Ba^jXeCJerc, 


i86  HisToiiiE  d'angleterrc. 

secret  pour  la  cause  royale'.  Pour  le  consoler 
de  sa  disgrâce ,  il  reçut  un  présent  de  trois  caits 
livres  avec  un  don  de  terres  du  même  produit 
annuel  en  Irlande  (i). 

(28  septembre)  De  Witte  rejoignit  alors  deRuyter, 
et  prit  le  commandement.  Blake  accepta  le  ha- 
sardj  d'une  bataille ,  et  la  nuit  seule  sépara  les 
cômbattans.  Le  lendemain  matin  les  Hollan- 
dais s'enfuirent,  et  furent  poursuivis  jusqu'à 
l'île  Corée  (a).  Leurs  vaisseaux  en  général  ti- 
raient moins  d'eau,  et  étaient  de  plus  petite 
dimension  que  ceux  de  leurs  adversaires,  qui 
n'osèrent  pas  les  suivre  au  milieu  de  nom- 
breux bancs  de  sable  dont  cette  côte  est  cou- 
verte (3). 

Blake,  supposant  que  les  opérations  navales 
seraient  suspendues  pendant  l'hiver,  avait  dé- 
taché quelques  escadres  vers  différens  ports,  et 
croisait  dans  les  Downs  (Dunes)  avec  trente-sept 
voiles,  lorsqu'il  aperçut  avec  étonnement  une 
flotte  ennemie  du  double  de  ce  nombre,  et 
sous  les  ordres  de  Yan  Tromp,  dont  roi^oeil 
blessé  avait  été  apaisé  par  une  nouvelle  cdm- 
mission.  Un  faux  point  d'honneur  excita  l'ami- 

(i)  Heath,  SiS  ;  Le  Clerc,  i,  3^2. 

(a)  Ile  de  la  Hollande  méridionale. 

(3)  Heath,  326;  Ludlow,  i,  367;  Whîtelock  ,  545,; 
Le  Clerc,  1,324.  '' 
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rai  anglais  à  engager  un  combat  inégal  (  30  dot.  )• 
La  bataille  commença  à  onze  heures  du  matin , 
et  dura  jusqu'à  la  nuit.  Les  Anglais,  quoiqu'ils 
eussent  brûlé  un  grand  vaisseau ,  et  qu'ils  en 
eussent  désemparé  deux  autres,  perdirent  cinq 
vaisseaux,  tant  pris  que  coulés  à  fond;  etBlake, 
à  la  ÙLvenr  de  l'obscurité,  remonta  la  rivière 
jusqu'à  Leigh.  Yan  Tromp  chercha  son  ennemi 
à  Harwich  et  à  Yarmouth  :  à  son  retour  il  in- 
sulta la  côte  en  passant,  et  continua  à  croiser 
dans  tous  les  sens,  depuis  le  cap  Nord  jusqu'à 
l'île  de  Wight  (i). 

Le  parlement  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  efib- 
cer  cette  disgrâce.  Les  vaisseaux  furent  réparés 
à  la  hâte  ;  deux  régimens  d'infanterie  s'embar- 
quèrent pour  servir  comme  marins;  on  offrit 
des  récompenses  aux  volontaires;  on  mit  des 
impôts  pour  la  solde  des  marins,  et  l'on  prit  soin 
de  leur  famille  pendant  leur  absence  pour  le 
service  de  l'État  ;  on  établit  de  nouvelles  bases 
pour  le  partage  du  butin  en  argent  dont  on 
s'emparerait,  et  on  adjoignit  à  Blake  deux  of- 
ficiers  dont  les  talens  avaient  déjà  été  mis  à 
l'épreuve,  Deane  et  Monk,  qui  commandèrent 
la  flotte  avec  lui.  De  l'autre  côté,  les  Hollandais 
étaient  enivrés  de  leurs  succès,  et  l'annoncèrent 
au  monde  par  des  publications  en  prose  et  en 

(i)  Heath ,  Sag  ;  Ludiow,  xi ,  3  ;  Neuville  9  m ,  a68. 
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vers,  et  Van  Tromp  attacha  un  «genêt»  au  haut 
,de's<w  inât,  comme  emblème  de  son  triomphe. 
Il  était  allé  à  File  de  Rhé,  pour  prendre  sous 
sa  prot^tion  les  vaisseaux  marchands  qui  de- 
vaient retourner  en  Hollande ,  avec  ordre  d'é- 
tablir sa  station  à  l'embouchure  de  la  Tamise, 
pour  empêdier  les  Anglais  de  sortir.  Mais  Blake 
s'était  déjà  placé  avec  soixante -dix  voiles  en 
travers  du  canal  de  la  Manche ,  vis-à-vis  de  l'He 
de  Portland,  pour  s'opposer  au  retour  de  Tenue- 
^  mi.  Le  i8  février,  la  flotte  hollandaise,  égale  en 
nombre,  ayant  trois  cents  vaisseaux  marchands 
sous  escorte ,  phrut  près  du  cap  de  la  Hogue , 
longeant  les  côtes  de  France.  L'action  se  sou- 
tint avec  l'opiniâtreté  la  plus  désespérée.  Les 
Hollandais  perdirent  six  vaisseaux,  tant  pris 
que  coulés  à  fond.  Les  Anglais  n'en  perdirent 
qu'un;  mais  ils  en  eurent  plusieurs  désempa- 
rés, et  Blake  lui-même  fut  dangereusement 
blessé. 

Le  lendemain  matin ,  l'ennemi  parut  en  fiace 
deWeymouth,  rangé  en  forme  d'un  croissant  qui 
couvrait  les  vaisseaux  marchands  (  19  février  ).  On 
chercha  souvent  à  rompre  la  ligne^et  le  danger 
parut  si  éminent  à  l'amiral  hollandais,  qu'il  fit 
donner  l'ordre  au  convoi  de  songer  lui-même  à 
sa  sûreté.  La  bataille  se  prolongea  à  divers  in- 
tervalles durant  la  nuit  ;  le  matin  elle  se  renou- 
vela avec  plus  de  vigueur  auprès  de  Boulogne 
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(âofevrier),  jusqu'à  ccquo  Vaa  Tromp,  profilant 
du  fond  de  là  côte,  continua  sa  routé  jusque 
dans  son  pays^  sans  être  inquiété  par  là  poursuite 
de  l'ennemi.  La  victoire  resta  décidément  aux 
Anglais  :  la  perte  d^bommes  futà|>eu  près'é^le 
de  chaque  côté;. mais  les  Hollandais •  rét^rihii^^ 
rent  eux-mêmes  qu'on  leur  avait  "prib  du  <^oûlé  à: 
fond  neuf  vaisseaux  de  gueire  et  viâgt-<|aàitf^ 
vaisseaux  marchands  (i).  >'  = 

Ce  fut  la  dernière  bataille  na^^ale  donnée  sous 
les  auspices  du  parlement ,  qui  y  qiie%|u'il  '  gaii^ 
vernât  avec  mie>  énergie  qui  sut^prenait'  prélude' 
toutes  les  nations  de  lïluropej'^ÉItiepèhdfttit. 
fléchir  devant  le  génie  supérietftrùîi  r^scen^ant 
de  Crorawell.  On  ne  sait  ad^  jUité'quahd^'C'ét 
aventurier  forma  le  premier  dessein  dé' •à'ëtop'â-i 
rer  de  l'autorité  «upréme.  Ge  né  fui  <^tf après- fa' 
batetUe  de  Wo^cestèr  ^ti  il  <èt)fti«àe%â  ktë  laist- 
ser  paraître  par  degrés -etavec-  pvêéSinïi&èï.  Il  sft' 
voyait  couronné  des  lauriers  de  la  victoire  ;  il 
avaitle  compiandçipe;^;}^  (J'upç.j^rp[^éç.pQm^ 
et  dévouée  ;  il  habitait  ayei?!  sar£MniUe)dans  *\m< 
*  palais  où.ré8idaient'jadîs>le»ftionaf^ilesarigIùi^; 
ses  adversaires  aVaiéKtdëdàr^'de][)iiiy  Ibïi^-tehips 
qu  11  ne  hii  manquait  que  le  nom  qe  roi ,  et  ses 
amis  avaient  coutume,  de  s'adfres^çr  à  lu^  .clans 

■  .      ■    ■     ■.■!     Il  iji  nli     liln   tlii'J •■•?»  Il"    1  '     "^    ■'     Irf   f  .'    '    '  '  ' 
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(i)  Heàlh^  $35;  MTh'îtelocK,  55 1  ;  Journal  ^'e  Leicester,' 

.       .    »     •  i' 

i38;  Le  Clerc,  i,  828;  Basnage,  î,  298-301. 
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deux  projets  ;  niais v  affirès'  quelque  temps  y  on 
tes  avait  laissés  doririir  dons  l^ecbinités^'et  cette 
tetiteur  desofaomm^  d'Étatwétaitàttnbuiéîàleur 
dësir 4e ^enrichir  par  desconfisciatitins^  et  de 
perpétuer»  iear  pouvoir  eu:  per{tétualit >!«;  paar.^ 
ten)<ent.  L'influence  dé  CrîoapaaweU  ireimir  les  .deux 
questions  à Tordredu jour  (i&â; 24iôti-i«t)/Oii -ob- 
tiiit'  uî\  acte  d'oubli  qui ,  à  quelque^  exoep troua 
près,  pardonnait  toutes^Jeso£{eIiseS'  commises 
avant  kbataiilledeWoroester^et  délivràii:  Hespitift 
desro^^lstes  deda  ei^inie'deaioaYdiJeft:^ 
cations;  -Qàant  À  ia  question  de  .Uexpiration:  :du 
parlement»,  on  en  ûxàj^cfàski  itsucnre oâ>r9:)  iVépoque, 
âprèâ;  de  ^iolens  débats;  afu>^  novembre  i65*4  9 
c'est«à*^re  à'  une  dfistanœode.tirûîs^^ans','  ce' qui 
{yentHètre:  plaisait  a^ei  à  >Gf omii^èll,  paireb  ^ue 
cela" servait  à  ^môiitrecr^coÉaibieri:  séôt.enncaonîs 
étaient  peu  disposés  à  se  démettre  de:  lew  pou-^ 
voifvGet  intei*vallè  devait  eire  em^lci^éid  détl^r- 
minér^és: droits  îM  paple»ieW(jiuiydnli(i)ur^  '  : 
!..}?iexiidatirtl'hlver,4e  lârdgénétal  /convoqua  Ugm^ 
assemblée  d'offîciers'  et  dexnenibreft  4^k!obatoir 
b(i;e  dai^  «la.mdison  du  président ;.et> il  dlit>€}9i$i^ 
ter  leur isqrprise^  lorsqu iîl <leur)pi>QpQS£t!d^ déUf 
béner  s'il  valait-mieux  éteblirMïfeji'érjniblique  qu 
nne  forme  nn|:tevde*  gou^^Iccnem^Uil  monârcbl'* 
que:  Leq  oJfficiersV  ,en  ;gehéirâlj;S6:déôlafèrent 

(i)  Journaux,  i65i,4i  ï4>  i5,  i8y.»7àovl;  i6ôa,v^4fév. 
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pouc  la  république,  comme  la  meilleure  garan- 
tie pour  les  libertés  du  peuple  ;  les  jurisconsultes 
plaidèrent  unanimement  la  cause  de  la  monar- 
chie tempérée,  comme  mieux  appropriée  aux 
lois,  aux  habitudes  et  aux  sentimens  des  An- 
glaise Cromwell  se  joignit  aux  derniers ,  et  leur 
demanda  qui ,  en  ce  cas^  ils  choisiraient  pour 
roi.  On  lui  répondit  que  ce  serait  Charles  Stuart 
ou  le  duc  d'York ,  pourvu  qu'ils  consentissent 
aux  demandes  du  parlement,  et^  s'ils  ne  le  vou- 
laient pas,  le  jeune  duc  de  Gloucester^  qui  ne  pou- 
vait être  imbu  des  doctrines  despotiques  de  ses 
aînés.  Ce  n'était  point  là  la  réponse  que  voulait 
Cromwell  :  il  l'entendit  avec  peine  ^  et  toutes  les 
fois  qu'on  reprenait  ce  sujet,  il  détournait  la 
conversation  sur  une  autre  question,  Enfin  ^  il 
donna  son  avis  en  disant  <c  qu'un  peu  de  gou- 
»  vernement  monarchique  serait  préférable,  s'il 
»  pouvait  être  rétabli  avec  sûreté  pour  les  libertés 
»  du  peuple,  comme.  Anglais  et  comme  chrér 
yf  tiens  (i).»  Il  est  évident  que  le  résultat  de  cette 
réunion  déconcerta  son  attente  ;  mais  il  en  tira 
cet  avantage,  qu'il  s'y  était  assuré  des  sentimens 
d'un  grand  nombre  de  personnes  dont  il  pou- 
vait ,  dans  la  suite ,  réclamer  le  secours.  Il  parait 
qu'aucun  des  chefs  du  parti  opposé  n'était 
présent. 


!•  < 


(i)Whitelôck,  5i6. 
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Soupçonnant  cependant  ses  desseins,  «  les 
»  hommes  d'État  »  avaient  commencé  à  le  com- 
battre par  ses  propres  armes.  Comme  la  républi- 
que n'avait  plus  d'ennemi  à  combattre  sur  terre, 
ils  avaient  proposé  une  réduction  considérable 
dans  le  nombre  des  troupes,  et  une  réduction  pro- 
portionnelle dans  les  impôts  levés  pour  les  entre- 
tenir (  1651, 2, 7 octobre)  .  La  motiou  était  trop  rai- 
sonnable en  elle-même^  et  trop  populaire  dans 
le  pays,  pour  qu'il  fut  prudent  de  s'y  oppo- 
ser. Un  quart  de  l'armée  fut  licencié  (i9déc.), 
et  la  taxe  mensuelle  réduite  de  cent  vingt  mille 
à  quatre-vingt-dix  mille  livres.  Avant  l'expira- 
tion des  six  mois ,  on  proposa  une  plus  grande 
réduction  (  1652,  5  juin)  ;  mais  le  conseil  de  guerre 
prit  l'alarme,  et  une  lettre  de  Cromwell  au  prési- 
dent engagea  la  chambre  à  s'en  tenir  à  son  pre- 
mier vote  (  15  juin  ).  Peu  de  temps  après ,  on  en 
parla  encore  (12 août);  mais  le  lendemain  (i3  août), 
six  officiers  se  présentèrent  à  la  barre  de  la  cham- 
bre avec  une  pétition  de  l'armée  qui,  sous  le  pré- 
texte de  demander  des  améliorations ,  accusait 
tacitement  les  membres  de  négliger  leur  devoir: 
elle  les  invitait  à  porter  leur  attention  sur  la  pro- 
pagation de  l'Evangile,  la  réforme  des  lois,  l'éloi- 
gnement  des  places  de  certaines  personnes  scan- 
daleuseset  malintentionnées,  la  réforme  des  abus 
dans  l'excise  et  dans  la  trésorerie ,  les  arriérés 
dus  à  l'armée,  la  violation  des  articles  de  paix 
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accordés  à  l'ennemi ,  les  attributions  des  futurs 
parlemens  qui  viendraient  après  celui-ci.  Whi- 
telock  remontra  à  Cromwell  le  danger  de  per- 
mettre que  des  hommes  armés  s'assemblassent 
pour  faire  des  pétitions  :  il  méprisa  cet  avis  (i). 
(i653)  Peu  de  temps  après,  le  lord  général  de- 
manda à  ce  jurisconsulte  une  entrevue  particu- 
lière et  confidentielle.  Il  lui  fit  observer  que  le 
mécontentement  de  l'armée  était  si  violent,  et  la 
conduite  du  parlement  si  impérieuse,  qu'il  serait 
impossible  de  prévenir  une  collision  d'intérêts, 
et  par  suite  la  ruine  de  la  bonne  cause ,  à  moins 
d'établir  a  quelque  autorité  si  pleine  et  si  éle- 
vée, »  qu  elle  pût  réprimer  ces  excès  et  contenir 
le  parlement  et  l'armée  .Whitelock  répliquaccque 
quant  à  l'armée»  Son  Excellence  l'avait  jusque 
là  contenue  et  la  contiendrait  dans  une  juste  su- 
bordination ,  et  qu'à  l'égard  du  parlement  on 
pouvait  se  fier  au  bon  sens  et  à  la  vertu  de  la 
majorité.  Il  était  légalement  impossible  de  con- 
trôler le  pouvoir  suprême  :  tout,  et  Cromwell 
lui-même  en  tenait  son  autorité.  »  A  ces  mots,  le 
lord  général  laissa  échapper  brusquement  cette 
exclamation  :  a  Quoi  !  si  quelqu'un  se  chargeait 
d'être  roi  !  »  Le  commissaire  répondit  que  le  titre 
ne  donnerait  rien  de  plus  «à  Son  Excellence  ;»le 


(i)  Whiteloch,  54 1  ;  Journaux^  i65i,  19  déc.  ;  i65a 
i5  juin,  12 y  i3  août. 

i3. 


( 


196  HISTOIRE   d'aNGLETERRE. 

commandement  en  chef  de  Farmée,  l'ascendant 
qu'il  avait  dans  le  parlement ,  sa  réputation  à l'ii^ 
térieur  et  à  l'extérieur^  lui  donnaient  déjà  tous  les 
pouvoirs  d'un  roi,  moins  la  haine  qu'excitait  ce 
nom.  Lorsque  Cromwell  assura  que  le  titre  don- 
nerait de  la  sécurité  à  ses  partisans  et  inspirerait 
durespecl  au  peuple,Whitelockluirépljqua«qu'il 
changerait  la  nature  du  différend  entre  les  partis, 
et  ferait  d'une  querelle  njationale  une  querelle 
particulière.  Ses  amis  avaient  combattu  avec  ar- 
deur avec  lui  pour  établir  un  gouvernement  ré* 
publicain  au  lieu  d'un  gouvernement  monarchi- 
que :  et  voudraient-ils  combattre  avec  lui  en  fa- 
veur de  la  famille  de  Cromwell  contre  la  famille 
de  Stuart  (i)  ?»  Enfin,  Cromwell  le  conjurant 

(i)  Henry,  duc  de  Gloucester,  et  la  princesse  Elisabeth, 
étaient  en  Angleterre  à  là  mort  du  dernier  roi.  £n  i65o, 
le  conseil  proposa  d'envoyer  l'un  à  son  frère  en  Ecosse,  et 
l'autre  à  sa  sœur  en  Hollande,  en  accordant  à  chacun 
mille  livres  par  an ,  tant  qu'ils  se  tiendraient  tranquil- 
les. (  Journaux  de  i65o,  24  juillet,  11  septembre.)  Mais 
Elisabeth  mourut  le  8  sept,  de  la  même  année ,  et  Henry 
demeura  sous  la  gardé  de.Mildmay,  gouverneur  du  châ- 
teau de  Carisbrook.  Peu  de  temps  après  cette  conférence , 
Cromwell ,  comme  s'il  regardait  ce  jeune  prince  comme  un 
rival ,  donna  avis  à  Lovel ,  son  tuteur,  de  demander  la  per- 
mission de  le  conduire  à  sa  sœur,  la  princesse  d'Orange. 
Elle  fut  accordée  avec  cinq  cents  livres  pour  les  frais  du 
voyage.  Journal  de  Leicester,  io3;  Heath,  33i;  Clarendon, 
iij ,  SsiS ,  6. 
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de  lui  donner  son  avis  sans  déguisehient  et  sans 
condition ,  il  lui  répondit  :  «Faites  un  traité  par- 
»  ticulier  avec  le  fils  du  dernier  roi,  et  mettez-le 
)i  sur  le  trône,  mais  à  des  conditions  qui  assure- 
»  ront  les  droits  de  la  nation,et  à  vous  la  première 
»  place  auprès  du  trone.»Le  général  observa  froi- 
dement qu'un  sujet  d'une  si  haute  importance 
et  dans  de  si  grandes  difficultés,  méritait  de 
mûres  réflexions.  Ils  se  séparèrent,  et  White- 
lock  reconnut  bientôt  qu'il  avait  perdu  sa  con- 
fiance (î). 

A  la  fin ,  Cromwell  conçut  le  projet  de  faire 
dissoudre  le  parlement  et  d'investir  de  l'autorité 
souveraine  un  conseil  de  quarante  personnes  y 
lui  à  leur  tête.  Son  désir  était  d'opérer  cette  me» 
sure  paisiblement  par  les  votes  mêmes  du  par- 
lement; et  il  était  résolu  à  faire  usage  de  la 
force  si  ces  votes  étaient  refusés.  Il  y  eut  beau- 
coup de  réunions  d'officiers  et  de  membres  à 
Whitehall ,  où  logeait  le  lord  général,  Saint-John 
et  quelques  autres  donnèrent  leur  consente- 
ment ;  le  reste,  sous  la  conduite  de  Whitelock 
et  de  Widdrington ,  déclara  que  la  dissolution 
serait  dangereuse,  et  que  l'établissement  du 


(i)  Whitelock,  548-55i.  Cette  conversation  fut-elle 
cooôée  au  papier  à  l'instant  même,  ou  après  la  restaura- 
tion ?  La  foi  qu'on  y  doit  ajouter  dépend  de  cette  circon- 
'  stance. 
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conseil  proposé  ne  pouvait  se  soutenir.  Dans  le 
même  temps,  la  chambre  s'occupait  du  nouveau 
corpsreprésentatif:  on  avait  voté  plusieurs  attri-- 
butions.  Les  officiers  opposèrent  des  objections  à 
toutes  les  nr^esures  proposées,  mais  principale- 
ment a  à  l'admission  des  iieutres ,  »  projet  dont 
le  but  était  de  donner  de  la  force  au  gouver- 
nement, par  l'introduction  des  intérêts  pres- 
bytériens. <c  Jamais,  dit  Cromwell,  aucun  de 
»  ceux  de  cette  croyance  qui  ont  abandonné  la 
»  bonne  cause ,  ne  sera  admis  au  pouvoir.  »  A 
la  dernière  réunion  du  19  avril ,  tous  ces  points 
furent  débattus  chaudement  et  longuement. 
Quelques  officiers  déclarèrent  qu'on  devait  dis- 
soudre le  parlement  k  d'une  manière  ou  de  Tau- 
tre  ;  »  mais  le  général  blâma  leur  précipitation 
et  leur  indiscrétion.  L'assemblée  leva  sa  séance 
à  minuit,  sachant  bien  que  les  chefs  de  chaque 
parti  reprendraient  ce  sujet  le  matin  (i). 

La  conférence  recommença  de  bonne  heure  ^ 
et,  au  bout  de  quelque  temps,  elle  fut  inter- 
rompue parce  qu'on  fit  savoir  au  général  que 
la  chambre  était  dans  l'intention  de  se  rendre 
aux  désirs  de  l'armée  :  ce  fut  une  méprise. 
Le  «parti  opposé  avait,  il  est  vrai,   résolu  de 


(i)  Comparez  le  rapport  de  cette  entrevue  par  Wbitelock^ 
avec  celui  de  Cromwell  9  dans  les  écrits  de  Milton  concer- 
nant les  affaires  d'État.  109. 
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passetr  un  bill  de  dissolution,  non  pas  oelui 
que  proposaient  les  officiers ,  mais  leur  propre 
bill ,  qui  contenait  toutes  les  clauses  contraires, 
et  de  le  passer  de  grand  matin ,  afin  qu'il  pût 
avoir  force  de  loi  avant  que  leurs  adversaires 
pussent  en  appeler  au  pouvoir  de  l'épée  (i). 
Tandis  que  Harrison  les  conjurait  «  humble* 
ment  et  avec  .douceur  »  de  s'arrêter  un  instant 
avant  de  faire  un  pas  si  important ,  Ingoldsby 
s'empressa  d'informer  le  lord  général,  à  White- 
hall.  Sa  résolution  fut  aussitôt  prise,  et  une 
compagnie  de  mousquetaires  reçut  l'ordre  de 
l'accompagner  à  la  chambre. 

A  ce  moment  fatal ,  qui  entraînait  les  consé- 
quences les  plus  importantes  pour  lui  et  pour 
son  pays ,  Gromwell ,  quels  que  fussent  les  tour- 
mens  de  son  esprit,  eut  l'art  de  les  cacher  aux 
regards  des  observateurs.  Laissant  les  militaires 
sous  le  vestibule ,  il  entra  dans  la  chambre,  et 
s'assit  d'un  air  tranquille  sur  l'un  des  bancs 
extérieurs.  Son  habillement  était  tout  en  drap 
noir  avec  de  mauvais  bas  gris.  Pendant  quelque 
temps  il  parut  prendre  intérêt  aux  débats;  mais 


(i)  Il  est  facile  de  trouver  ces  particularités  dans  White- 
lock,  554 9  comparé  avec  la  déclaration  des  officiers  et  le 
discours  de  GromweU  à  son  parlement.  Hazlerig  assure 
aussi  qu'ils  avaient  l'intention  .de  se  dissoudre.  Journal  de 
Burton,  iij  ,(j8. 
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lorsque  le  président  se  préparaità  mettre  la  ques^ 
tion  aux  voix,  il  dit  à  l'oreille  de  Harrison  :  «Il 
est  temps  et  il  le  faut  ;  30  et,  se  levant,  il  ôta  son 
chapeau  pour  parler  à  la  chambre.  D'abord  son 
langage  fut  poli  et  même  flatteur  :  il  devint  peu 
à  peu  plus  animé  et  plus  brûlant  ;  enfin ,  il  prit 
toute  la  véhémence  de   la  colère,  et  s'éleva 
aux   personnalités  offensantes.  Il   accusa  les 
membres  d'égoïsme  intéressé,  d'impiété,  de 
nombreux  dénis  de  justice  et  de  fréquens  actes 
de  tyrannie;  d'avoir  idolâtré  les  jurisconsultes, 
avocats  constans  de  la  tyrannie  ;  d'avoir  négligé 
ceux  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  eux  sur 
le  champ  de  bataille,  afin  de  se  gagner  les  pres- 
bytériens qui  avaient  abandonné  «  la  cause ,  »  et 
d'avoir  fait  tout  cela  pour  perpétuer  leur  pou-^ 
voir  et  remplir  leur  bourse  ;  mais  leur  temps 
était  venu  :  le  Seigneur  les  avait  désavoués,  et 
avait  cherché  des  instrumens  plus  dignes  pour 
achever  son  oeuvre.  Ici  l'orateur  fut  interrompu 
par  sir  Peter  Wentworth ,  qui  déclara  qu'il  n'a- 
vait jamais  entendu  un  langage  si  peu  parle- 
mentaire, langage  qui  était  d'autant  plus  offen- 
sant qu'il  leur  était  adressé  par  leur  propre 
serviteur,  qu'ils  avaient  trop  aimé  et  que  leur 
bonté  sans  exemple  avait  fait  ce  qu'il  était.  A  ces 
mots,  Cromyrell  remit  son  chapeau,  et  sortant 
de  sa  place,  il  s'écria  :  «  Allons,  Messieurs,  al- 
y>  Ions ,  je  vais  mettre  fin  à  ce  babil.  »  Pendant 
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quelques  secondes  il  montra  la  plus  violente 
agitation  :  il  marcha  en  avant  et  en  arrière,  et 
puis  frappant  le  plancher,  il  ajouta  :  «  Vous  n'êtes 
»  pas  un  parlement,  vous  dis-je,  vous  n'êtes  pasun 
»  parlement  ;  faites-les  entrer,  faites-les  entrer,  » 
Aussitôt  la  porte  s'ouvrit, et  le  colonel  Worseley 
entra  suivi  de  plus  de  vingt  mousquetaires  : 
«  Ce  n'est  pas  honnête,  s'écria  sir  Henry  Vane; 
»  c'est  contre  toute  morale  et  contre  toute  hon- 
»  nêté. — Sir  Henry  Vane  ,  répliqua  Cromwell, 
»  le  Seigneur  me  délivre  de  sir  Henry  Vane  î  il 
»  aurait  pu  prévenir  cette  action  ;  mais  c'est 
»  un  fourbe ,  lui-même  n'a  pas  d'honnêteté.  » 
Il  s'adressa  ensuite  à  Whiteiock,  sur  lequel 
il  répandit  un  torrent  d'injures  :  puis,  se  tour- 
nant vers  Challoner  :«  Voici  un  ivrogne,»  cria- 
t-il  ;  puis  vers  Marten  et  Wentworth  :  «  Voici 
»  deux  débauchés  ;  »  puis  choisissant  différens 
membres  l'un  après  l'autre,  il  les  désigna  comme 
des  gens  de  mœurs  corrompues  et  déshonorés, 
comme  la  honte  et  l'objet  du  scandale  de  ceux  qui 
professaient  l'Evangile.  S'arrêtaht  tout-à-coup, 
il  se  tourna  vers  les  gardes ,  et  leur  ordonna  de 
faire  évacuer  la  chambre.  A  ces  mots  le  colonel 
Ilarrison  prit  le  président  par  la  main ,  et  l'ôta 
de  son  fauteuil  :  Algernon  Sidney  fut  ensuite 
forcé  de  quitter  son  siège  ;  et  les  autres  mem- 
bres, à  l'approche  des  soldats,  se  levèrent  au 
nombre  de  quatre-vingts,  et  se  dirigèrent  vers 
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la  porte  ;  alors  Cromwell  reprit  son  discours  : 
«  C'est  vous,  s*écria-t-il,  qui  me  forcez  à  en  agir 
»  ainsi.  J'ai  prié  le  Seigneur  jour  et  nuit  de  me 
»  faire  mourir  plutôt  que  de  me  forcer  à  cette 
V  action.  »  L'alderman  Allen  saisit  cette  occasion 
pour  dire  qu'il  n'était  point  encore  trop  tard 
pour  défaire  ce  qu'il  avait  fait;  mais  aussitôt 
Cromwell  l'accusa  de  malversation  et  le  fit 
garder.  Lorsque  tous  furent  partis,  fixant  les 
yeux  sur  la  masse, <c  Que  ferons-nous, dit-il,  de 
»  ce  hochet  ?  allons ,  ôtez-le,  »  alors  prenant  des 
mains  du  greffier  l'acte  de  dissolution ,  il  fit  fer- 
mer les  portes,  et,  accompagné  des  soldats,  il 
retourna  à  Whitehall. 

Dans  l'après-midi,  le  conseil  s'assembla  dans 
le  lieu  ordinaire  de  ses  séances.  Bradshaw  venait 
de  prendre  le  fauteuil  lorsque  le  lord  général 
entra ,  et  leur  dit  que ,  s'ils  étaient  là  comme 
simples  particuliers,  ils  étaient  les  bienvenus ;^ 
mais  que  s'ils  s'y  regardaient  comme  conseil 
d'État,  ils  devaient  savoir  que  le  parlement  était 
dissous,  ainsi  que  le  conseil.  «  Monsieur,  répon- 
»  dit  Bradshaw  avec  lafierté  d'un  ancien  Romain  ^ 
»nous  savons  ce  que  vous  avez  fait  ce  matin 
»  à  la  chambre,  et  avant  quelques  heures  toute 
t>  l'Angleterre  le  saura.  Mais,  monsieur,  vous  vous 
»  êtes  trompé ,  si  vous  avez  cru  que  le  parlement 
»  soit  dissous.  11  n'y  a  point  de  pouvoir  sur  la  terre 
x>  qui  puisse  le  dissoudre  que  lui-même.  Ainsi  sa* 
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»  chez4e  bien.  »  Après  cette  protestation,  ils  se 
retirèrent  (i). 

Ainsi  périt  par  les  mains  parricides  de  ses 
propres  enfans  ce  long  parlement  qui,  sous 
différentes  formes,  avait  depuis  plus  de  douze 
ans  défendu  et  usurpé  les  libertés  de  la  nation. 
Il  tomba  sans  combat  et  sans  soupir;  il  ne  fut 
ni  regretté  ni  plaint.  Les  membres  se  retirèrent 
chez  eux ,  où  ils  cherchèrent  par  la  soumission 
à  acheter  la  clémence  de  leur  nouveau  maître; 
et  leurs  partisans,  s'ils  en  avaient,  se  réservèrent 
dans  le  silence  pour  le  jour  de  la  vengeance, 
qui  ne  vint  pas  avant  que  Cromwell  fût  dans 
le  tombeau.  Les  royalistes  se  félicitèrent  d'un 
événement  qui  paraissait  être  une  prépara- 
tion à  la  restauration  du  roi  ;  larmée  et  la  ma- 
rine déclarèrent  par  de  nombreuses  adresses 
qu'elles  voulaient  vivre  et  mourir,  combattre 
ou  succomber  avec  le  lord  général  ;  et  les  con- 
grégations a  des  saints,  »  dans  toutes  les  parties  du 
rojaume ,  rendirent  gloire  au  bras  du  Seigneur, 
qui  avait  brisé  les  puissans ,  afin  qu'au  lieu  de 
la  puissance  d'hommes  mortels,  «  la  cinquième 
»  monarchie,  celle  du  Christ,' pût  être  établie 
»  sur  la  terre  (2).  » 

(i)  Voyez  les  différens  récits  dans  Whiteiock,  534  ;  Lud- 
low,  ij,  19,  23;  Journ.  de Leicester,  1395  Hutchinson,  332. 
Procédures  diverses,  n<>  186,  et  journ.  de  Burton,  m,  98. 

(2)  "Whiteiock,  555-558;  Papiers  d'État  de  Milton,. 
90-97  ;  Ellis,  seconde  série ,  m,  368. 
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Cependant  ce  serait  faire  une  injustice  à  Ist 
mémoire  de  ceux  qui  eurent  le  pouvoir  su- 
prême après  la  mort  du  roi,  de  ne  pas  recon- 
naître qu'il  existait  parmi  eux  des  hommes  ca- 
pables de  soutenir  avec  énergie  les  destinées 
d'un  grand  empire.  Ils  ne  gouvernèrent  que 
quatre  ans;  mais  ce  fut  sous  leurs  auspices  que 
l'on  acheva  les  conquêtes  de  l'Irlande  et  de  l'E- 
cosse, qu'on  créa  une  marine  rivale  de  celle 
de  Hollande,  et  la  terreur  du  reste  de  l'Eu- 
rope (r). 

Mais  il  existait  là  un  vice  fondamental  dans 
leur  forme  de  gouvernement.  Les  assemblées  dé- 
libératives  sont  toujours  lentes  dans  leur  action. 
Cependant  il  y  avait  obligation  de  prendre  l'avis 
du  parlement  comme  du  pouvoir  suprême,  dans 
les  affaires  qui  avaient  rapport  aux  relations 
étrangères  et  à  l'administration  intérieure  du 
royaume.  De  là  il  arriva  que,  parmi  l'immense 
variété  de  questions  qui  lui  étaient  soumises, 
on  accordait  une  attention  immédiate  aux  af- 
faires qu'on  jugeait  d'une  nécessité  immédiate; 

(i)  «  Nous  avions  le  projet,  dit  Scot,  de  nous  en  tirer 
avec  honneur,  mais  nous  attendions  que  la  guerre  avec 
les  Hollandais  fut  terminée.  Nous  les  aurions  amenés  à  ne 
faire  qu'un  avec  nou^.  Leurs  ambassadeurs  désiraient  une 
coalition.  Nous  l'aurions  pu  former  en  quatre  ou  cinq  mois. 
Nous  ne  demandions  pas  davantage  pour  être  maîtres  de  tout 
le  monde.  »  Journal  de  Burton,  iij,  iia. 
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tandis  que  les  autres ,  quoique  souvent  de  la 
plus  haute  importance  au  bonheur  de  la  nation^ 
étaient  d'abord  remises,  ensuite  négligées  et 
enfin  oubliées.  Ce  fut  à  cette  coutume  de  re- 
mettre toujours  au  lendemain  que  le  parlement 
dut  surtout  Textinction  de  son  autorité  :  elle 
détruisit  les  espérances  de  la  nation,  et  donna 
à  Cromwell  l'argument  le  plus  plausible  pour 
justifier  sa  conduite. 

Nous  avons,  jusqu'à  cette  époque,  donné,  dans 
les  pages  précédentes,  connaissance  des  prin-^ 
cipales  mesures  du  parlement  :  nous  en  ajoute- 
rons quelques  autres  qui  paraîtront  dignes  de 
l'attention  du  lecteur.  lo  On  se  plaignait  de  ce 
qu'après  l'abolition  des  tribunaux  spirituels ,  les 
crimes  d'inceste,  d'adultère,  de  fornication  s'é- 
taient multipliés  en  raison  de  l'impunité  qui 
leur  était  accordée;  et,  à  la  prière  des  docteurs, 
on  en  fit  des  crimes  justiciables  des  tribunaux , 
et  punissables,  les  deux  premiers  par  la  mort^ 
et  le  troisième  par  trois  mois  d'emprisonnement. 
Mais  on  prédit  dans  le  temps,  et  l'expérience 
confirma  cette  prédiction^  que  la  sévérité  du  châ- 
timent détruirait  l'intention  (  16  mai  1650  )  de  la 
loi.  a**  Il  s'était  (  8  novembre  )  à  peine  présenté  une 
seule  pétition  qui ,  entre  autres  choses ,  ne  de- 
mandât la  réforme  des  cours  de  justice  ^  et  la 
chambre ,  après  plusieurs  longs  débats  ,  con- 
sentit à  une  mesure  qu'on  regarda  seulement 
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comme  un  précédent  de  plusieurs  autres  :  c'était 
que  les  codes  des  lois  fussent  écrits ,  et  les  procé- 
dures faites  en  langue  anglaise  (i).  B^Les  charges 
de  la  république  qui  naissaient  des  guerres  con- 
tinuelles sur  terre  et  sur  mer,  étaient  si  énormes, 
que  les  questions  de  finances  réclamaient  conti- 
nuellement l'attention  de  la  chambre.  Il  y  avait 
quatre  sources  principales  de  revenu  :  les  doua- 
nes, l'excise,  la  vente  des  fermes  (2),  des  biens  de 
la  couronne,  et  de  ceux  des  évéques,des  doyens 
et  des  chapitres  ;  la  séquestration  et  la  confis- 
cation  des  biens  appartenant  aux  papistes  et  aux 
délinquans.  Les  ordonnances  concernant  les 
derniers  avaient  été  rendues  dès  Tan  1643  ;  et 
dans  le  cours  des  sept  années  qui  suivirent,  la 
moisson  avait  été  faite  et  recueillie.  Il  restait 
encore  quelques  épis  à  glaner;  en  i65o  (22  janvier), 
on  passa  un  acte  pour  mettre  un  meilleur  ordre 
dans  ces  biens.  Les  premiers  marchés  furent  sou- 
mis à  l'examen  :  on  découvrit  des  omissions  et 
des  choses  cachées,  on  exigea  dans  plusieurs 
cas  des  amendes  proportionnées. 

En  i65i  (  16 juin),  soixante-dix  individus,  la 
plupart  d'un  haut  rang,  tous  d'une  immense  for- 


(i)  Journaux ,  10  mai ,  22  nov.  5  Whitelock,  478-483. 

(2)  Le  revenu  annuel  des  ferme»  montait  à  77,000  liv., 
en  janv.  i65i.  25,3ooIiv.tle  ce  revenu  furent  vendues  pour 
225,65oliv.  Journaux,  8  janv. 
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tùne,  eurent  l'imprudence  de  montrer  de  l'at- 
tachement à  la  cause  du  roi.  Us  furent  condam» 
nés  à  la  confiscation  de  leurs  propriétés  réelles 
et  personnelles  au  profit  de  la  république.  La 
fatale  marche  de  Charles  à  Worcester  donna 
lieu  à  une  nouvelle  proscription  en  i652  (4  août). 
On  choisit  pour  les  punir ,  d'abord  vingt-neuf, 
ensuite  six  cent  quatre-vingt-deux  royalistes 
(18  novembre  )•  On  décida  que  ceux  de  la  première 
classe  auraient  toutes  leurs  propriétés  confis-^ 
quées,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  conser- 
vèrent le  droit  de  péremption,  à  condition  de 
payer  dans  l'espace  de  quatre  mois  un  tiers  de 
la  valeur  de  leurs  biens  (i). 

Pendant  le  dernier  règne ,  tout  le  temps  que 
les  presbytériens  eurent  la  majorité  dans  le  par- 
lement ,  ils  cherchèrent  de  tout  leur  pouvoir  à 
établir  l'uniformité  de  culte  et  de  doctrine.  Le 
clergé  de  l'Eglise  «  établie»  fut  chassé  de  ses  eu-  } 

res,  et  ceux  qui  professaient  la  foi  catholique  fu- 
rent condamnés  à  la  confiscation  des  deux  tiers 
de  leurs  propriétés ,  ou  à  abjurer  leur  religion. 
On  n'exigeait  plus,  comme  jadis,  pour  la  preuve 

I  — p»—  ■  I   I  ■■  m  11  — — il— — 1É  I    I         I  !»»——<   I  I  ,  ——1^——^ 

(1)  Journaux,  i65i ,  16  juillet;  i65a  :  4  août,  i8nov.; 
Scobell,  i56,  a  10.  Si  l'un  de  ces  derniers  était  papiste  et 
disposait  dans  la  suite  de  ses  biens  ainsi  rachetés,  il  rece- 
vait  Tordre  de  s'exiler  de  son  pays  natal ,  sous  peine  de 
voir  exécuter  contre  lui  les  lois  contre  le  papisme,  avec  la 
plus  rigoureuse  sévérité.  Addit.  acte  du  18  nov.  i652. 
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de  non  conformité ,  les  procédés  lents  de  pré-" 
sentation  et  de  conviction  :  le  soupçon  seul  suf- 
fisait pour  faire  mettre  les  biens  en  séquestre^ 
On  disait  à  celui  qui  se  plaignait  qu'il  avait  le 
remède  entre  les  mains ,  qu'il  pouvait  faire  le 
serment  d'abjuration.  Lorsque  les  indépendans 
parvinrent  au  suprême  pouvoir,  les  deux  partis 
qu'on  persécutait  espérèrent  un  traitement  plus 
doux,  et  tous  deux  se  trompèrent,  il  est  vrai 
que  les  indépendans  se  proclamèrent  les  défen* 
senrs  de  la  liberté  religieuse  :  ils  abolirent  les 
statuts  qui  imposaient  des  peines  pour  avoir  été 
absent  de  l'Eglise,  et  déclarèrent  que  chaque 
homme  était  libre  de  servir  Dieu  suivant  l'im- 
pulsion de  sa  conscience.  Cependant  leurs  no- 
tions de  tolérance  étaient  très-bornées  :  ils  re- 
fusèrent d'admettre  l'épiscopat  et  le  papisme , 
le  service  de  l'Eglise  anglicane  et  celui  de  l'E- 
glise  de    Rome.  Les    ecclésiastiques    chassés 
furent  encore  exclus  de  la  chaire ,  et  les  catho- 
liques furent  toujours  victimes  de  lois  persécu- 
trices. En  i65o,  on  passa  un  acte  par  lequel  on 
offrait  à  ceux  qui  découvriraient  des  prêtres  ou 
des  jésuites,  ou  leurs  receleurs  ou  fauteurs 
(26  février  1650),  les  mémes  récompenses  que  celles 
qu'on  accordait  à  ceux  qui  arrêtaient  •  les  vo- 
leurs de  grand  chemin.  Aussitôt  on  mit  dans 
toutes  les  directions  ^es  ofiQciers  et  des  espions; 
on  fit  ouvrir  de  force,  et  on  visita  à  toute 
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Wrjg;tLt,  chapi^aini  d6  la  imArqkiisd  de  Wûh 
ql^^ler^  qv^i  jfut  ie:i:écuté*  :  I^Si  chefa  du  parle-** 
ipe^t;  ^Q  décWg^rent  de  toiit  Todieljxjde  cas 
spectacles  sanglans,  et  transportèrent  le  restio  de^ 
prisonniers  sur  le  continent  (i)*  Mais^  si  les  in- 
dépendant ^  daas  )^ur  i^ièle^  éparg^ère^t  le  sapg 
plus)  que  |e^  pr^y  téirietts ,  il^  le^  égalèrent:  en 
mpaeilé*  On  exéeuta,  4Veo  la  sévérité  la  pfais  àe* 
tiv«  et  la  plus  opiniâtre^  les  ordonnances  de  i^é- 
qaestre  et  de  Confiscation  (i).  Il  est  difficile  de 
dire  qui  souJEfrit  le  plus  cruellen^ent ,  ou  des  far 
miUe^  pm  fprlmjt^fis  qui  Ifcirent  réduite?  à  W 
étflit  de  wisère ,  ^ui  4es  lonkivaleui^i  domâstir 
ques  et  ou^ers,  qoi ,  ûwt  Imxt  rèfw  de  feire  le 
serment  d*abjuratîon ,  furent  privés;  dés  deux 
tiers  de  ce  quils  avaient  gagné  avep,  peinç  ^  et 
même  de  leurs  meubles  et  de  leûjr?  yètemens 
(30  juin  1652)  (3).  Les  maUiew*eu3p  jK^ticitèreol  4a 


mn^f 


(i)  Challoner,ii,  346.  Mémoires  M^S.  en  ma  possession^ 

(2)  En  i65o,  la  rente  annuelle  des  biens  des  catholiques^ 
qui  étaient  en  possession  des  commissaires  du  séquestre^ 
se  montait  à  62,048  liv.  17  s.  3  d.  ^.  il  faut  observer  toute- 
fois que  treize  comtés  n'y  étaient  pas  compris.  Journ.  17 
décembre. 

(3)  Pour  preuve,  je  pourra  citer  l'exemple  d'une  ser-- 
XI.  t4 
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pàrlemeiit  tifiè'itidii%éficé  qni-  «  put  s'accorder 
jj  avec  la'  paix  •pi^^4Êqù&  et'  les  moyens-  de  vivre 
s^daûs^eorflatriè.K^iOti  lut  cette  pétition.  Sir 
Henry  Vanôparhâieri 'leur  faveur  ;  mais  la  t:ham- 
hté  fut  souhtp  à'*la*  vdik  de  la  raison  et  de 
rhutnanité ,  et  >  la'  prière  qu'ils  faisaient  pour 
obtenir  du  soulagement  fat  rejeiée  avec  indi- 
gnatî4>n(-i)^^ '*•  •' •■•    •  •'•••■  ^.:-j'."':"  •••  '  - 

--  N  •  •  • 

•  t  ». 

Vante  catholique  orpheline  qui ,  eii  dix-sept  âhs  de  set-vice 
à  6ept  iioMes  par  an/  avait  athassç  vuigt; livres;  L^  coni'^ 
i&issBBres  du  séquestre  ayant,  découvert  che^  «qui  dlis  «Va£t 
dépo^  sonargeoty  0n  prirent  les  a/3,  ti  liy,  6  s.  S.d.»  pour 
j'usage  de  la  république,  et  lui  laissèrent  Je  reste ,  Q  liv..  lî  s. 
4.d.  En  mars  i65a,.elle  en  appela  aux  commissaires  à 
Haberdashers-hall  :  ils  lui  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
quY  faire,  à  môirisl  qu^eWe  ne  prononçât  le  sferment  d*ab- 
-jiiratioa.  Voyèfc  cette  affaire  et  béaticoup  d'autres',  ânkii 
iije Dfqdéi^ateiir^lirétieni  ou  la.Persécation  pour  caiaede 
»çe|igion^  condamp^e.par  la  lumière  de.  la  natMre^]a^)oî4e 
^  Dieu,  .et  réyidence  de  nos  propres  principes,  »  p.  77.-34. 
Londres,  i65a.  \      .' 

*  (1)' Journaux',  iôSa,  3o  juin.  La  pétition  est  dans  le 
Mô(fe^ateoi^chrétiert,  p.  •Sgi. 
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CHAPITRE  III. 

LE  PROTECTORAT, 

Cromwell  convoque  le  petit  parlement,  -—  Il  le  dissout..-^ 
Il  se  fait  protecteur.  —  Sounûssion  des  royalistes  d'E^ 
cosse. — Paix  avec  la  Hollande. — Nouveau  parlement. 
— Sa  dissolution.  —  Insurrection  en  Anglererre.  —  Rup- 
ture avec  l'Espagne.  •—  Troubles  en  Piémont.  —  Traité 
avec  laTrance, 

(i653)  Quiconque  a  étudié  le  caractère  de 
Cromwell  remarquera  quelle  peine  il  prensût 
pour  cacher  ses  véritables  projets  à  l'o^U  de  ses 
partisans.  Si  l'on  voulait  l'en  croire,  il  n'avait  au* 
cune  de  ces  pensées  qui  tourmentent  le  cœtir  des 
ambitieux.  Le  sentiment  de  sa  faiblesse  l'enga- 
geait à  craindre  la  responsabilité  du  pouvoir;  et, 
à  chaque  pas  qu'il  faisait  vers  son  élévation^  il 
affectait  de  sacrifier  ses  goûts  aux  conseils  et  à 
l'importunité  des  autres.  Mais,  en  dissolvant  le 
dernier  parlement ,  il  avait  dévié  de  sa  manière 
ordinaire  d'agir  :  il  avait  été  forcé  de  se  mettre 
hardiment  en  avant  par  l'obstination  ou  la  poli- 
tique de  ses  adversaires,  qui,  depuis  douze  mois, 
avaient  triomphé  de  ses  intrigues ,  et  se  prépa- 
raient à  faire  passer  un  acte  qui  lui  aurait  op- 

14. 
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posé  de  nouveaux  obstacles.  Cependant,  après 
avoir  saisi  de  force  les  rênes  du  gouyernement, 
il  lui  restait  à  décider  s'il  les  conserverait ,  ou 
s'il  les  donnerait  à  tenir  à  d'autres  :  il  préféra  ce 
dernier  moyen  ;  car  le  temps  n'était  pas  encore 
venu.  Il, voyait  que^  parmi  les  officiers  qui  se 
soumettaient  aveuglément  à  être  les  instru- 
mens  de  son  ambition ,  il  y  en  avait  beaucoup 
qui  abandonneraient  l'idole  de  leur  cul  te  ^  s'ils 
lui  reconnaissaient  le  projet  de  détruire  les 
libertés  publiques.  Mais,  s'il  abandonnait  pour 
un  moment  le  pouvoir,  c'était  en  s'assiirant  l'es- 
pérance de  le  reprendre  dans  peu  sous  une  au- 
tre forme ,  non  pas  comme  l'ayant  obtenu  par 
Fépée  du  soldat,  mai$  comme  rayant  reçu  de 
Taveu  du  parlement. 

Là  sagacité  du  lord  générai  vit  bien  que  les^ 
fenatiqi»es  à  l'aide  desquels  il  avait  renversé 
te  dernier  gouvernement  n'étaient  point  de^ 
hommes  capables  de  diriger  les  destinées  des 
troi^  royaumes.  Cependant  il  crut  de  son  inté- 
rêt de  les  bercer  dans  leurs  folles  idées  de  ré- 
forme civile  et  religieuse ,  et  de  se  laisser  pen- 
dant un  temps  guider  par  leurs  conseils.  Leur 
première  mesure  fut  de  publier  une  apologie 
de  leui's  procédés  (  i  )•  Us  déclarèrent  que  le  long 


(i)  Imprimée  par  Henry  Hills  et  Thomas  Brewster, 
imprimeurs  de  l'armée,  i653. 
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parlemenl;  «  était  incapable  de  répondre  à  oe  que 
»  Dieu  f'  son  peuple  et  toute  la  nation  esx  sdttaor 
»  daient  ;9que  si  Tonatait  scMiffert  qu'il  subsistât 
un  jour  de  plus ,  il  aurait  «  précipité  d'un  seul 
»  coup  dans  la  poussière  les  intérêts  de  tous  les 
»  gens  de  bien  et  de  leur  glorieuse  oause  ;  »  qu'en 
sa  place,  le  conseil  de  guerre  «appellerait  au 
9  gouvernement  des  homines  d'une  fidélité  et 
»  d'une  probité  à  toute  épreuve;»  qu'aine  il  re- 
quérait m  les  ofiQciera  publics  et  les^  ministres 
»  de  se  rendre  à  leurs  postes  respectife  ;  »  et  ils 
conjuraient  ceux  qui  craignaient  et  aimaient  le 
nom  du  Seigneur,  de  l'avoir  toujours  présent 
à  leur  esprit  le  jour  et  la  nuit  dans  leurs  ao-^ 
tions  (i).  Bientôt  ib  s^occupèr^it  d'établir  un 
conseil  d'Etat  :  les  uns  proposèrent  de  le  corn** 
poser  seulement  de  dix  membres;  d'autres,  de 
soixante-dix,  sur  le  modèle  du  Sanhédrin  des 
Juifs;  les  autres,  de  treize,  à  l'imitation  de  Jésus* 
Christ  et  de  ses  douze  apôtres.  Ce  dernier  pro-^ 
jet  fut  adopté  comme  également  en  rapport  avec 
les  Ecritures,  et  plus  convenable.  On  adjoignit  à 
Gronrwell,  nommé  lord  président,  quatre  légistes 


■p"»" 


(i)  Ludiow,  ir,  44;  Thurloe,  i,  289,  SgS.  Sir  Henry 
Vane,  après  les  affironts  qu'il  avait  reçus,  reçat  l'offre  d'une 
place  au  conseil;  mais  il  répondit  «  que,  quoique  le  règne 
»  des  saints  fût  commencé,  il  leur  donnait  sa  part  jusqu'à 
•  qu'il  allât  au  ciel.  »  Thurîoe ,  i ,  265. 
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et  huit  ofHciers  de  haut  rang  ;  de  sorte  que  l'at*-> 
mée  conserva  encore  son  ascendant,  et  que  le  con- 
seil d'Etat  devint  en  efFet  un  conseil  militaire. 

Depuis  ce  moment,  on  aurait  été  embarrassé, 
pendant  quelques  mois ,  de  dire  où  résidait  le 
pouvoir  suprême.  Quelques  juges  fiirent  rem- 
placés par  d'autres;  on  nomma  de  nouveaux 
commissaires  de  la  trésorerie  et  de  l'amirauté  ; 
on  continua  d'accorder  pour  six  mois  la  somme 
mensuelle  de  120,000  liv.  Cependant  ces  actes  et 
d'autres  semblables ,  qui  semblaient  n'être  que 
du  ressort  de  la  suprême  autorité  dans  l'Etat , 
paraissaient  sortir  de  différentes  sources,  tantôt 
du  conseil  de  guerre^  tantôt  du  conseil  d'Etat , 
souvent  du  lord  général  lui-même ,  avec  l'avis 
de  l'un  ou  de  l'autre,  et  quelquefois  sans  l'avis 
d'aucun  conseil  (i). 

A  cette  époque,  l'esprit  public  fut  agité  par 
des  bruits,  les  plus  dénués  de  fondement,  qui 
circulaient,  et  parla  défense  des  projets  les  plus 
contradictoires.  Un  jour  le  bruit  courut  que 
Cromwell  avait  offert  de  rappeler  la  famille 
royale,  à  condition  que  Charles  épouserait  Tune 
de  ses  filles  ;  le  lendemain ,  qu'il  avait  intention 
de  monter  lui-même  sur  le  trône,  et  qu'il  avait 
déjà  préparé ,  dans  ce  dessein ,  les  insignes  de 


(1)  Whitelock,  556,  7,  g;  Journal  de  Leicester,  142; 
Merc.  polit,  n»  iS?. 


la  toymtà'  Ici  on  demàhdait  des.  signatures '|i 
une  rpétition. ppur  le  rétablissement < xle  l'ah^ 
cienne  çoû3titutioii  ;  là^  pour  un  gouverne- 
ment pair  des  parletnens  successifs.  Les  signa- 
taires de  quelques  adresses  déclaraient  que  la 
d^ernijère  résolution  était  jûécessairè  ;  d'autres  de* 
Euandaient  qu'on  permit  aux  membres  de  re- 
tipurner  à  Ifi  chambre^  dans  le  seul  but  de  se 
dissoudre  légalement  par  leur  propre  autorité; 
Cependant  le  lord  général  continuait  à  porter  lé 
masque  de  l'humilité  dt  de  la  sainteté:  il  priait 
et  prêchait  avec  plu^  de  fervemr'que  jamais,  et 
sa  piété  était  récompensée ,  d'après  le  rapport 
de  ^les  confidens ,  par  les  communications  fré« 
quentes  du  Saint-Esprit  (i).  .     i     ;  .  : 

Au  mois  de  maif- il  passa  huit  jours  ien  con- 
sultations secrètesavec  son  divan  militaire  ;  et 
le  résultat  fut  une  détermination  de  convoquer 
un  nouveau  parlement ,  mais  un  parlement  foiv 
mé  sur  des  principes  incorintis  dans  l'histoire 
de  la  nation  anglaise  ou  de  toute  autre.  Ce  de-^ 
vait  être  un  parlement  de  a  saints  .9»  d'hommes 
qui  ne  se  seraient  point  offerts  comme  candidats^ 
mais  qui  auraient  été  choisis  par  le  peuple;^  dont 
le  principal  titre  serait  la  sainteté  de  la  vie ,  et 
dont  l'appel  aux  fonctions  de  législateur  viendrait 
du  choix  du  conseil.  Dans  cette  vue,  les  ministres 

: ; — ',    '"    '      ■'»■■■ 

r 

(i)  Thurloe,  I,  256,  389,  3o6.  •.  .  ,  • 
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Iprireol  1*111^3  u  des  église»  cx)ngrégamst«s»  dânsi 
ditérs  Uimtés^Les  rapports  cottlenâf  entle&ndmà 
des  personnes  fidèles  «  craignant  Dieu  et  htàs^ 
9>saiiila  cûnToitise,»qm  étaient  jugées  dignes  de 
celte  haute  et  éstière  confiance.  Ce  fut  parmi  ee 
nombre  que  le  conseil,  en  présence  da  lord  gé^ 
fierait  choisit  cent  treaté^neulreprédentans  pour 
l'Angleterre,  six  pour  le  pays  de  Cxalles^  six  pour 
llrlande  et  quatre  pour  TEcosse  (i).  On  eawùjtk 
à  chacun  d'^ux  une  sonnûatioii,  signée  de  Crom* 
well,  de  se  trouver  k  Whitehall  à  un  jour  fixé  ^ 
«pour  j  être  iivresti  délia  coufiancet  et  rem- 
a  pUrrofiSce  de  frère  pour  quelque  emploi  par^ 
»  tîculier.  a  Le  lecteur  peut  |uget  de  la  surprise 
avec  laquelle  plusieurs  reçurent  oei  i^escrits.  Ce* 
pendant,  de  ce  Boinbre,  il  n'y  en  eut  que  deux 
qui  refusèrent  :  la  plupart  regardèrent  cette  et* 
traordinaife  tnamère  d'élire  comme  une  preuve 
que  leur  élection  venait  du  ciel  (a). 

▲ujôur^fixé,  b  4  jwUeti  ces  saints  et  fidèles 


■■NrfA*iUrfMrtiBMa***i*âMteM^MhM*«a 


(t)  yimrtôéyty  3^â.  Comparez  latîste  des  membres  dans 
]ifeacW(35d)^  aye^  les  lieltrea  dam  tes  papiers  d*État  de 

(2)  Tfiurloa  »  x  »  27  4  >  Whitelook.)  ^S^j.  «  Ce  ht  mm  grande 
»  satififaction^  et  uu  grand  encouragement  pour  plusîeum 
»  personnes,  que  leurs  noms  eussent  été  présentés,  pourrem^ 
9  plit*  cette  charge,  pf^r  les  gens  d'Église  ou  d'autres  saints 
»  hommes.  »  Relation  exacte  des  mesures,  etc,  du  dernier 
parlement ,  x654,  p.  a, 
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persoimagea,  du  nombre  de  cent  vingt ,  se  reh- 
direlit  dans  la  chamlMre  du  conseil  de  WhitehàlL 
Ils  étaient  assis  sur  des  chaises  autour  de  la 
tal)l0^  et  lé  k>rd  général  prit  place  près  de  la 
fenêtre  du  mitieuy  escorté  d'ua  corps  noml^'éux 
d'offîciers  de  chaque  coté.  IL  s'adressa  à  la  com- 
pagnie; et  ses  admirateurs  crurent,  etlui-méîne 
crut  peatrétré  que  d  Fesprit  de  Dieu  parlait  en 
»  lui  et  parlui.»  Après  avoir  justifié,  dans  un  loîig 
discout^yla  di^hition  du  dernier  parlement^ 
il  félicita  les  personnes  présentes  sur  la  haute 
misSioa  qu'elles,  avâiient  à  remplir.  »  Ce  n'était 
pas  eox  qui  l'avaient  cherchée  ;  Dieu  la  leur 
avait  confiée  par  le  choix  de  Tarmée ,  qui  était  le 
canal  par  lequel ,  dans  ces  derniers  temps ,  ses 
nrïséricordes  avaient  été  dispensées  à  la  nation. 
Il  ne  voulait  point  les  fatiguer^  mais  il  les  priait 
«  d'exercer  là  justice  et  la  miséricorde,  »  et 
«  d'être  fidèles  aveô  les  saints,  »  quoiqu'ils  pus- 
sent différer  touchant  leâ  formes  d'adoration. 
4  A  mesure  qu'il  parlait,  son  enthousiasme  s^en- 
»  flàmniàit,  et  les  visions  de  l'avenir  cômmen- 
»  oèrent  à  se  découvrir  à  son  imagination.  2>  Il 
avait  devant  les  ye|ux,'s'écrtait-il,  un  merveilleux 
spectacle.  Ils  étaient  appelés  à  combattre  avec 
l'Agneau  contre  ses  ennemis  ;  ils  étaient  arrivés 
au  seuil  de  la  porte  ^  au  bout  des  promesses  et 
des  prophéties  ;  Dieu  allait  retirer  son  peuple 
du  gouffre  de  là  mer,  conduire  peut-être  les  Juifs 


ai8  HISTOIRE  d'a^it gletbrre. 

à  leur  demeure,  hors  des  Iles  de  la  mer.  i^ Dieu  ^ 
»  s'écria-t-il,  frappe  les  montagnes,  et  dles  chan- 
»  cellent.  Dieu  a  aussi'  une  haute  montagne; 
»  sa  montagne  est  comme  celle  de  fia^ian;  les 
»  chariots  de  Dieu  sont  de  Tingt  mille  anges^,  et 
»  Dieu  habitera  sur  cette  moptagne  à  jainâfis/o 
A  la  conclusion  de  c^  discours  grave,  <jirétien 
et  convenable  à  la  circonstance,  il  plaça  sur  ia 
table  un  acte  de  sa  main- et  scellé  de  son  sceau  ^ 
qui  leur  donnai  tla  suprême  autorité  pourrespacé 
de  quinze  mois,  à  compterde  ce  jour^.età  Teffel 
de  la  transmettre  à  une  autre  assemblée ,  dont 
ils  auraient  choisi  les  membres  par  avance  (i). 
Le  lendemain  (5 juillet)  fut  consacré  par  les 
nouveaux  représeritans  à  des  exercices  de: reli- 
gion, non  pas  dans  des  églises  de  la  capitale, 
mais  dans  la  salle  où  le  dernier  parlement  avait 
coutume  dé  tenir  ses  séances.  Treize  des  plus 
inspirés  d'entre  eux  prièrent  et  prêchèrent  suc-» 
cessivement,  depuis  huit  heures  du  matin  jus- 
qu'à six  heures  du  soir,  et  plusieurs  affirmèrent 
a  qu'ils  n'avaient  jamais  si  bien  senti  l'inspira-* 
»  tion  et  la  présence  du  Christ,  dans  les  assem- 
1»  blées  et  les  exercices  de  la  religion ,  qu'ils 
»  l'avaient  sentie  en  ce  jour.  »  Comme  c'était 

(i)  Mesures,  n®  197;  Hist.  Pari.,  xx,  1 53  ;  Papier  d*État 
de  Milton ,  106.  La  version  de  ce  dernier  me  semble  pliis 
fidèle  que  celle  qui  fut  imprimée  par  ordre.  . 
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seulement  à  sa  réputation  de  sainteté  que  la 
majorité  des  membres  devait  son  élection ,  le 
lord  général  s'attendait  probablement  à  peu 
d'opposition  à  ses  mesures;  mais  ils  né  se  furent 
pas  plutôt  appliqués  aux  affaires  y  qu'il  eut  des 
raisons  d'être  alarmé  de  l'activité  et  de  la  réso- 
lution qu'ils  déployèrent.  Quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  remarquables  par  leur  opulence ,  c'étaient 
des  hommes  indépendans  par  leur  fortune  (i). 
Les  dernières  révolutions  leur  avaient  appris 
à  juger  par  eux-mêmes  des  questions  impor- 
tantes qui  divisaient  la  nation  ;  et  leur  fanatisme 
leur  faisant  des  cas  de  conscience  de  leurs 
opinions,  y,  avait  ajouté  un  caractère  d'obsti- 
nation qu'il  n'était  pas  aisé  de  faire  fléchir. 
Quant  à  Cromwell  lui-même,  ils  le  traitèrent 
toujours  avec  respect  i  ils  l'invitèrent,  et  avec 
lui  quatre  de  ses  officiers,  à  se  réunir  à  eux 


(  1  )  Ils  ont  été  généralement  représentés  comme  des  hommes 
de  métier  et  sans  éducation  ;  et  parce  que  Tun  d'eux,  Prai- 
se-God  Barebone,  était  un  marchand  de  cuir  de  Fleet  street, 
leur  assemblée  reçut  la  dénomination  vulgaire  de  «  parle- 
ment de  Barebone.  »  Heath,  35o.  Il  a  été  cependant  observé 
par  Tun  d'eux ,  «  que  si  tous  n'avaient  pas  une  grande 
»  fortune,  cependant  ils  jouissaient  d'une  existence  indépen- 
x>  dante,  n'ayant  ni  des  affaires  assez  dérangées,  ni  des  dettes 
»  assez  considérables  pour  avoir  besoin  de  privilège  ou  de 
»  protection,  ainsi  qu'il  arrivait  au  temps  passé.  »  Exacte 
relation,  19.  Voyez  aussi  Whilelock,  559. 
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comme  membres  de  leur  assemblée ,  et  lui  of* 
frireut  le  palais  de  Hampton*Court,  en  échange 
de  sa  maison  de  Newhall;  mais  ils  se  croyaient 
les  maîtres  et  le^témoignaient  ouvertement.  Ils 
dédaignaient  de  se  soumettre  aux  a^'is  de  leurs 
inférieurs;  et  s'ils  consentaient  quelquefois  à  les 
suivre ,  souvent  aussi  il  leur  arriva  de  rejeter 
les  recommandations,  et  (f amender  les  résolu- 
tions  du  conseil  d'États 

Un  des  premiers  objets  qui  fixèrent  leur  at- 
tention, fut  une  discussion  dans  laquelle  le  «lord 
général,  i>  malgré  tout  son  pouvoir,  fut  vaincu 
parla  hardiesse  d'un  simple  particulier.  Au  mo- 
ment même  où  il  espérait  recueillir  le  fruit  de 
sa  dissimulation  et  de  ses  intrigues ,  il  se  trouva 
inopinément  en  fsice  de  l'Intrépide  et  entrépre- 
nant démagogue  qui ,  au  début  de  la  républi- 
que y  avait  animé  les  soldats  contre  lui ,  et  pu- 
bliquement démasqué  son  ambition.  Lilburne 
avait,  lors  de  la  dissolution  du  long  parlement, 
demandé  à  Cromwell  la  permission  de  revenir 
de  son  exil.  Ne  recevant  point  de  réponse ,  il 
revint  à  ses  risques  et  périls  (i5  }aîn  ) ,  et,  le  len- 
demain de  son  arrivée  dans  la  capitale ,  il  fut 
mis  à  la  prison  de  Newgate.  Cette  affaire  sem- 
blait pouvoir  être ,  en  toute  sûreté ,  confiée  à  la 
décision  d'un  jury.  Son  retour  du  bannissement 
était  une  félonie ,  et  l'identité  de  sa  personne 
était  indubitable  ^  mais  ses  anciens  partisans  ne 
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l'abandonnèrent  pas  dans  ce  numient  critique. 
Des  pétitions ,  couvertes  de  plusieurs  milliers 
de  signatures ,  furent  présentées  pour  que  Ton 
ajournât  la  cause  jusqu'à  la  rentrée  du  parle* 
ment;  et  Cromwell,  qui  n'était  peut-être  pas  fâ- 
ché d'en  rq'eter  l'odieux  sur  cette  assemblée ,  j 
consentit.  Lilbume  adressa  une  requête  au  nou* 
veau  parlemeaoït:  sa  femme  en  fit  autant;  les 
amis  qu'il  avait  dans  les  comtés  voisins  firent 
des  pétitions;  les  apprentis  de  Londres  firent 
non-seulement  des  pédtions ,  mais  encore  des 
menaces.  Cependant  le  conseil  soumit  à  la  diam-^ 
bre  les  dépositions  des  témoins  et  des  dénoncia- 
teurs ,  portant  que  Lilburne ,  pendant  son  exil  ^ 
avait  inltrigué  avec  les  royalistes  contre  la  répu- 
blique (i);- et  le  prisonnier  lui-même,  par  la 
violence  [dies  écrits  qu'il  publia,  accrut  l'irrita- 
tion des  membres.  Ils  refusèrent  d'intervenir,  et 
il  iat  mis  en  jugement  à  la  session  des  assises 
(isjoiflet)^  Là,  au  lieu  de  plaider  au  fond,  il  fati- 
gua ses  accus£^eurs  pendant  cinq  jours  entiers , 
réclamant  la  grande  charte  et  les  droits  des 


(i)  n  paraît,  d'après  des  lettres  de  Clarendon,  écrites  à 
cette  époque,' que  Lilburne Jétaiti  en  liaison  intime  avec 
Baddngham ,  et  que  celui-d  comptait  beaucoup  sur  lui 
pour  servir  U^use  royale;  tandis  qu'au  contraire,  Cla- 
readon  pensait  qu'il  ne  feisait  rien  pour  elle,  et  que  Buckin- 
gham  ne  ferait  guère  plus.  Clarendon,  m',  7^,  79f  JT^* 
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ÀDglai»,  alléguant,  contre  Faccusation,  des  fins 
de  non^recevoir,  et  demandant  son  renvoi,  ou  la 
spécification  de  l'acte  par  lequel  il  était  banni , 
du  jugement  sur  lequel  cet  acte  était  fondé,  et 
des  charges  qui  avaient  motivé  ce  jugement.  La 
cour  fut  embarrassée  :  elle  ne  savait  comment 
refuser  ;  car  ce  qu'il  demandait  était  de  droit  et 
nécessaire  à  sa  défense.  D'un  autre  côté ,  elle 
était  dans  l'impossibilité  de  l'accorder,  parce 
que  ces  pièces  n'existaient  nulle  part. 

Après  un  ajournement  aux  prochaines  assi- 
ses, on  employa]deux  jours  (  li  août  )  à  discuter  les 
fins  de  nou-recevoir  du  prisonnier,  et  son  droit 
au  renvoi  de  la  plainte.  Enfin ,  sur  la  menace 
que  fit  la  cour  de  passer  outre,  il  plaida  de  sa 
«non  culpabilité.DLes  débats  durèrent  trois  jours. 
Ses  amis ,  au  nombre  de  plusieurs  mille ,  y  fu- 
rent constamment  présens,  et  le  bruit  courut  que 
plusieurs  centaines  d'entre  eux  s'étaient  armés , 
afin  de  pouvoir  le  délivrer  s'il  était  condamné. 
On  fit  même  circuler  des  papiers  annonçant  que, 
s'il  était  mis  à  mort ,  vingt  mille  individus  péri* 
raient  avec  lui.  Cromwell  avait,  pour  encoura- 
ger la  cour,  placé  deux  compagnies  de  soldats  à 
sa  proximité  ;  il  avait  aussi  cantonné  trois  régi- 
mens  d'infanterie  et  un  régiment  de  cavalerie 
dans  la  cité ,  et  en  outre  donné  l'ordre  à  plu- 
sieurs corps  de  troupes  de  marcher  sur  la  capi- 
tale. Les  détails  de  ce  procès  sont  perdus.  On 
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Sait  seutement  que  les  accusateurs  fûreût  satis- 
faits d'avoir  fait  connaître  que  Lilbume  était  la 
personne  dénomnnée  dans  l'acte;  que  la  cour 
reconnnanda  au  jury  dé  ne  répondre  que  sur  ce 
fait  ret  que  le  'prisonnier,  dans  sa  défense  ^  qui 
ftit  longue  et  tPès^aniinée ,  nia  que  le  dernier 
parlement  eût  lé  droit  de  le  bannir^  parce  que 
ses   pouvoirs  avaient  légalement   cessé    à  ia 
mort  du  roi ,  et  parce  que  la  chambré  des  com- 
munes n'était  point  une  cour  de  justice;  qu'il 
soùtrnt  aiix  membres  du  jury  qu'ils  étaient  ju- 
gés du  droit  autant  que  dû  fait;  qu'à  moins 
qu'ils  ne  le  crussent  coupable  de  crimié,  Ms  iie 
pouvaient  pas,  en  conscience,  doRh<çr<iineré« 
pbnse  qui  le  conduirait  à  la  poten^  ;  qu'htm* 
acte 'du  parlement,  évidemment  injuste,  était 
ess^Kitiellement  nul  ^  et  ne  pouvait  servir  d'ex- 
eùiseà  des  hommes  qui  décidaient  sous  la  loi 
du:^serment.  Vers  une  heure  avancée  de  la  nuit 
(jW-Mt-)-.\e  jury  le  déclara  "mon  coupable^  »  et 
lès  -oriS' de  triomphe ,  répétés- et  prolongés  par 
ses  partisans ,  vinrent  frapper  l'oreille  de  Groni*- 
welU  Whitehall. 

'L^intention  du  «  lord  général  »  n'était  cependant 
point  de  laisser  échapper  sa  victime.  L'examen 
des  juges  et  des  jurés  devant  le  conseil  (n  août) , 
fiiinsi  que  la  copie  certifiée  de  cerl;?iines;  expres- 
sions insultantes  que  Lilburne  avait  employées 
dans  sa  défense^  furent  mis  sous  les-y^uxde  la 
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chambre^  et  Ton  tn  obtmt  un  ordre  pour  que, 
nonobstant  3on  s^olution,  il  fut  enfermé  à  k 
Tour  (27  «oût) ,  et  que  Ton  n'eut  aucun  égand  aux 
ordres  de  misera  liberté  «  sous  cautioasi  que  la 
haute  cour  pourrait  donner  en  safaveur  (  as  iidt.). 
Ces  mesures  déplurent  beauticoup.  On  ne  plai- 
gnit »  avec  miaon«  de  ce  qné  dès  borames  qui 
prétendaûsQt  aroir  pris  lesannea  contre  ie  roi^ 
pour  la  défense  des  libertés  anglaises^  n'eussent 
aucun  scrupule  de  fouler  aux  pieds  ces  méaMs  li^* 
bertés^  selon  leur  re8sentSmentetleur'intérél:(f  )«. 
Le. paiement  ^  uitianinie  dans  la  pouafsuite 
et  le  l^b&timent  de  Lilbume  ;  sur  la  plupart  des 
autres  objets ,  il  fut  partagé  ei^  deux  .factiooâ| 
bkm  pron^oncées  ;  celle  des  indépèndans;  qui, 
inférieurs  en  nombre,  mais  supérieurs  en  tai^ 
lent^  tenaient  pour  le  «  lord  général  v  et  pour  le 
Conseil;  et  celle  des  anabaptistes,  qui,  ^dés 
par  le  fanatisme  politique  et  religieux^  ae  ran^ 
geaient  sous  la  bannière  du  major  général  Har-^ 
rjson.  Ces  «  sectaires  »  anticipaient  le  règne  de 
JésuârChrîst  avec  ses  saints  sur  la  terre  ;  M^m 

'  '  il  I  II  ■  ■  .  ]  |i>      I  I  M  I  I    l»l|f       II      ttlH'ft 

(i)  Il  fut  transféra  de  la  Tour  au  p]^âtea|i  4'£lK»a)>eîh , 
à  Jersey,  et  nais  en  liberté  peu  de  temps  avant  $a  JUpr^, 
en  1767.  Il  mourut  ^ans  la  religion  des  Quakers.  Voyei 
Thurloe,  i,  3a4,367,  B,9,  4^9,  43o,  435,  441;^  J  45i, 
453.  Exacte  relation,  p.  5.  Procès  d^État,  r,  4i5-4^o.  Whl- 
té/ockf  5SS,â6o;  i,  S ,  691  Joiorn.  c3 ,  t4  juiBet;  %  m,  a^ 
août;  a6  nov. 
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croyaient  appelés  de  Dieu  pour  préparer  la  voie 
à  cette  glorieuse  révolution  ;  et  ils  pensaient  que 
leur  devoir  était  de  commencer  par  la  réforme 
de  tous  les  abus  qu'ils  pourraient  découvrir 
dans  l'Eglise  ou  dans  l'Etat  (i). 

Il  y  avait,  dans  leur  manière  d'agir,  beaucoup 
de  choses  auxquelles  ceux  qui  s'étaient  embar- 
qués dans  leur  cause  ne  pouvaient  faire  aucune 
objection  raisonnable.  Ils  établirent  un  système 
d'économie  la  plus  rigide:  les  réglemens  de 
Texcise  furent  revus  ;  l'organisation  du  trésor  fut 
à  la  fois  améliorée  et  simplifiée  :  les  emplois 
inutiles  furent  tout-à-fait  supprimés,  et  les  ap- 
pointemens  de  plusieurs  autres  considérable- 
ment diminués  ;  on  soumit  la  comptabilité  au 
contrôle  le  plus  sévère,  et  de  nouvelles  facilités 
furent  accordées  pour  la  vente  des  biens  que 
l'on  considérait  alors  comme  propriété  natio- 
nale. Mais  le  fanatisme  de  leurs  discours  et  l'ab- 
surdité de  leurs  opinions  les  mirent  en  butte  au 
ridicule  ;  leur  zèle  pour  des  réformes  qui  bles- 
saient à  la  fois  les  intérêts  de  plusieurs  corps 
multiplièrent  leurs  ennemis  ;  et,  même  avant 
l'époque  où  la  chambre  fut  dissoute,  ils  s'étaient 
attiré ,  soit  à  tort,  soit  avec  justice,  la  haine  de 
l'armée ,  du  barreau ,  de  la  bourgeoisie  et  du 
clergé. 

(i)  Thurloe,  1 ,  892;  6,  5oi,  5i5,  523. 

XI.  i5 
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I  ®  Ce  fut  avec  une  répugnance  marquée  qu'ils 
votèrent  une  somme  de  cent  vingt  mille  livres 
par  mois  pour  l'entretien  des  troupes  et  de  la 
marine.  Ils  eurent ,  à  la  vérité ,  l'attention  de 
ne  point  faire  d'objection  contre  le  montant, 
ttiais  seulement  contre  la  nature  de  cet  impôt , 
et  contre  sa  répartition  inégale  (i);  mais  ce 
prétexte  ne  put  faire  prendre  le  change  à  leurs 
adversaires  sur  leur  véritable  but,  et  l'on  re- 
procha publiquement  à  leurs  meneurs  de  cher- 
cher  à  diminuer  la  force  de  l'armée ,  afin  d'af- 
faiblir l'influence  du  général. 

a<^  Après  la  fixation  des  impôts,  ils  s'occupe* 
rent  de  la  forme  des  procédures.  Dans  la  plu* 
part  des  requêtes  adressées  à  l'autorité  suprême 
depuis  plusieurs  années,  on  s'était  plaint  de  la 
cour  de  la  chancellerie,  de  ses  longs  délais,  des 
dépenses  excessives  auxquelles  les  plaideurs 
étaient  exposés ,  et  du  peu  d'équité  de  ses  dé- 
cisions, trop  souvent  dictées  par  l'intérêt  ou  la 
partialité  des  juges  (â).  Le  long  parlement  n'a- 

(i)  Dans  quelques  endroits,  la  taxe  ne  fut  que  de  deux 
shellings  par  livre;  dans  d'autres,  de  dix  et  même  de  douze. 
Exacte  Relation,  p.  xq.  La  taxe  porta  sur  les  propriétaires, 
«t  non  sur  les  locataires  ou  fermiers.  Thurloe ,  i ,  755. 

(ti)  «  Des  hommes  dignes  de  foi  ont  dit,  avec  connaissance 
»  de  cause,  qu'il  y  avait  pendans  à  cette  cour  vingt- trois 
»  mille  (deux  ou  trois  mille  ?)  procès  ;  que  plusieurs  y  étaient 
»  depuis  cinq,  d'autres  depuis  dix,  vingt  ou  trente  années > 


LE    PROTECTORAT.  %^j 

vait  pas  ^sé  toucher  à  ces  objets  :  celui*  ci  at- 
taqua le  mal  par  la  racine,  et  vota  l'abolitioa 
entière  de»  ce  système.  Mais  la  grande  difE^ 
culte  qui  se  présenta  fut  de  savoir  ce  que  de-^ 
viendraient  les  causes  pendantes  à  cette  cour^ 
et  comment  on  la  remplacerait.  Trois  projeta 
de  loi  que  l'on  présenta  à  cet  efiet  furent  reje* 
tés  comme  insuffisans  et  inapplicables  :  le  co- 
mité  en  prépara  un  quatrième,  qui  fut  lu  deux 
fois  dans  un  jour,  renvoyé  à  Texamen,  et  qui 
aurait  probablement  passé ,  sans  la  dissolution 
du  parlement  (  i  ). 

3*  Cependant  les  réformateurs  ne  se  conten- 
taient pas  d'avoir  aboli  une  seule  cour  :  ils  pri* 

»  et  que  ces  procès  coûtaient ,  non-seulement  des  centaines^ 
»  mais  des  milliers  de  livres  sterling,  ce  qui  avait  ruiné 
»  beaucoup  de  famille.  »  Exacte  Relation ,  la. 

(i)  Joum.  S  août  9  17,  aa  nov. ,  3  oct.  Exacte  Relation, 
ia*x5.  Cronowell  prit  néanmoins  cette  affaire  en  main 
Tannée  suivante,  et  publia,  en  16 55,  une  ordonnance  en 
soixante-sept  articles ,  «  pour  régler  et  limiter  la  juridic- 
»  tion  de  la  haute  cour  de  la  chancellerie.  »  Widringlon  et 
Whîtelock,  commissaires  du  grand  sceau,  et  Lenlhall,  gar-« 
dîen  des  archives ,  l'informèrent  par  lettres  «qu'ils  avaient 
»  consulté  le  Seigneur,  et  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  libres  de 
>  mettre  l'ordonnance  à  exécution.»  Le  protecteur  retira  les 
sceaux  aux  deux  premiers ,  qu'il  remplaça  par  Fiennes  et 
Liste  ;  Lenthall  surmonta  ses  scrupules  et  conserva  sa  place^ 
Voyez  l'ordonnance  dans  Scobell,  3a4;  et  les  objections 

dans  Whitelock,  6ai. 

i5. 
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rent  la  réfifolution  de  nettoyer  à  fond  l'étable 
d^Âugias.  «De  quoi,  se  dirent- ils,  est  composé 
7i\e  code?  D'une  collection  informe  de  statuts, 
»  la  plupart  inconnus  ou  inapplicables  aux  cir- 
»  constances  actuelles ,  suggérés  par  des  juges 
»  peut-être  ignoirans,  souvent  partiaux  ou  inté- 
»  russes;  de  précédens  si  contradictoires,  qu'on 
»  les  a  rangés  sur  deux  lignes  opposées  ;  enfin 
»  de  coutumes  locales ,  dont  on  ne  peut  s'assurer 
»  qu'en  recourant  à  la  mémoire  infidèle  des  plus 
»  vieux  habitans.  Les  Anglais  ont  le  droit  de  con- 
»  naître  les  lois  qui  les  régissent  :  il  est  facile  de 
»  choisir  dans  le  système  actuel  tout  ce  qui  est 
ii  réellement  utile ,  de  l'améliorer  en  y  faisant 
9  les  additions  indispensables ,  et  de  réduire  le 
»  tout  à  un  petit  volume  portatif.»  Dans  cette  vue, 
il  fut  résolu  de  composer  un  nouveau  code  : 
la  tâche  en  fut  confiée  à  un  comité,  et  on  la 
commença  par  la  révision  des  statuts  concer- 
nant le  meurtre  et  la  trahison  (i).  Mais  cette 
résolution  jeta  l'alarme  dans  les  cours  de  West- 
minster': des  centaines  de  voix ,  et  presque  au- 
tant de  plumes,  furent  occupées  à  préserver 
d'une  ruine  imminente  le  vénérable  édifice  delà 
jurisprudence  anglaise.  On  versa  le  ridicule  sur 
la  présomption  de  ces  législateurs  ignorans  et 
fanatiques;  on  leur  attribua  l'intention  de  sub- 


(l)  Journ.  1 8  août,  19,  20  oct.  Exacte  Relation,  i5'i8. 
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stituer  la  loi  de  Moïse  aux  lois  de  l'Etat,  et  Ton 
conjura  le  peuple  de  se  réunir  pour  le  maintien 
de  «c  ses  droits  et  de  son  héritage,  »  pour  la  dé- 
fense desquels  tant  de  maux  avaient  été  souf- 
ferts et  tant  de  sang  répandu  (i). 

4""  On  espérait  beaucoup  en  faveur  de  la  reli- 
gion de  la  part  d'hommes  qui  faisaient  profession 
d'une  grande  piété.Us  donnèrent  la  preuve  la  plus 
convaincante  de  leur  zèle  sincère,  en  passant  un 
acte  pour  l'extirpation  des  prêtres  papistes  et  des 
jésuites^  et  en  confisquant  les  deux  tiers  des  biens 
meubles  et  immeubles  des  dissidens  papistes  (a). 
Après  cette  escarmouche  préliminaire  contre 
l'antechrist,  ils  procédèrent  à  l'attaque  de  Satan 
luiHoiéme  «  dans  son  fort,  »  c'est-à-dire  dans 
les  patronages  laïques  :  ils  soutinrent  qu'il  était 
contraire  à  la  raison  que  des  particuliers  eus* 
sent  le  pouvoir  d'imposer  un  guide  spirituel  ^ 

(x)  Le  reproche  de  vouloir  introduire  la  loi  de  Dieu  fut 
souteot  répété  par  Croinwell.  Il  était  motivé  sur  ce  ^qu'on 
ne  voulait  point  conserver  la  peine  de  mort  pour  le  vol, 
non  plus  que  la  distinction  du  simple  meurtre  avec  l'assas- 
sinat, parce  qu'elle  ne  se  trouve  point  dans  la  loi  de  Moïse. 
Exacte  Relation  ,17. 

(2)  Afin  de  procurer  de  l'argent  comptant  au  trésor,  on 
proposa  de  permettre  aux  dissidens  de  racheter  ces  deux 
tiers  pour  en  jouir  leur  vie  durant,  moyennant  quatre 
années  de  revenu.  Cet  amendement  passa,  mais  avec  une 
forte  opposition ,  motivée  sur  ce  que  c'était  tolérer  TidoL^T 
trie.  Ibid,  xt,  Thurtee,  i,  553. 
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leur  prochain  ;  ils  décidèrent  en  conséquence 
que  lé  droit  de  présentation  serait  aboli,  et  que 
le  choix  du  pasteur  résiderait  dans  le  corps  des 
paroissiens,  décision  qui  porta  les  patrons  à 
recourir  à  la  protection  du  «lord  général >>  con* 
tre  l'oppression  du  parlement  Après  les  patro- 
nages laïques,  on  s'occupa  des  dîmes.  Au  début 
de  la  session  on  était,  après  un  long  débat,  con^^ 
venu  que  la  dinae  devait  être  abolie ,  et  qu'on 
la  remplacerait  par  une  compensation  aux  in* 
féodataires,  et  par  un  revenu  cx>nvenable  ac> 
cordé  au  clergé*  Le  comité  chargé  de  cet  ob«t 
jet  garda  le  silence  pendant  cinq  mois  :  ce  fut 
^ulem^t  alors^  et ,  à  ce  que  l'on  pensa ,  pour 
empêcher  la  discussion  des  patronages,  qu'il 
fit  son  rappsort  sur  les  moyens  d'eix;pulser  les 
ministres  scandaleux^  et  d'en  établir  qui  fussent 
pieux.  Il  y  accola  l'opinion  particulière  de  ses 
membres,  que  les  bénéficiera,  les  recteurs  des 
paroisses  et  les  inféodataires  avaient  droit  à  la 
dîme  comme  propriété.  Ce  rapport  donna  lieu 
à  dnq  jours  de  débat.  Lorsqu'on  en  mit  aux 
voix  la  première  partie,  quoique  le  comité  eût 
réuni  toutes  les  forces  des  indépendans  en  sa  fa- 
veur, elle  fut  Tejetée  par  une  majorité  de  deux 
voix.  La  seconde  partie,  concernant  la  propriété 
des  dîmes,  ne  fut  point  mise  aux  vbîxî  le  sort 
en  parut  décidé  par  celui  de  la  première ,  et  ïe 
bruit  courut  dans  la  capitale  que  le  parlement 
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avait  aboli  la  dîme  et  en  même  temps  le  minis- 
tère, à  qui  elle  fournissait  les  moyens  d'exis- 
tence (i). 

Il  est  à  propos  d'observer  ici  que ,  pendant 
toute  la  durée  de  la  session,  Feakes  et  Powell, 
prédicateurs  anabaptistes ,  prêchaient  tous  les 
lundis  à  Blackfriars  devant  un  nombreux  audi* 
toire.  C'étditnt  d'éloquens  enthousiastes ,  qui 
croyaient  avoir  une  mission  du  Tout-Puissant, 
et  ne  craignaient  aucun  tribunal  humain.  Ils 
introduisaient  dans  leurs  sermons  la  plupart  des 
sujets  que  l'on  discutait  au  parlement,  et  sou^ 
tenaient  les  principes  de  leur  secte  avec  une 
chaleur  et  une  violence  qui  inquiétèrent  Crom- 
well  et  le  conseil.  Leur  texte  favori  était  la  guerre 
de  Hollande,  a  Dieu,  disaient-ils,  avait  donné  la 
x>  Hollande  aux  Anglais:  c'était  le  point  de  réunion 
»  des  saints ,  d'où  ils  devaient  partir  pour  aller 
jo  arracher  de  son  siège  la  p...  de  Babylone,  e.t 
jf  pour  établir  le  royaume  de  Jésus-Christ  sur  le 
»  continent.»  Ils  menaçaient  en  même  temps  de 
toutes  sortes  de  peines  temporelles,  ainsi  qu'é- 
ternelles, tout  homme  qui  oserait  conseiller  de 
foire  la  paix  à  d'autres  conditions  que  l'incorpo- 
jation  des  Province&-Unies  avec  la  république 
d'Angleterre  (a).  Lorsque  l'on  sutqueCromwell 

(i)  Journ.  i5-i9  juillet,   17  nov.,  i^  6-io*déc.  Exacte 
Relation,  418-24. 
{^)  Bevemingk ,  l'un  des  ambassadeurs  hollandais  ^  s^ 
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s^était  relâché  sur  cette  demande ,  leur  indigna- 
tion dépouilla  le  pape  de  plusieurs  des  titres 
dont  les  Eglises  protestantes  l'honoraient  depuis 
long-temps;  et lea  lord  général  »fut  publiquement 
désigné  comme  «  la  bête  de  l'Apocalypse ,  Tan- 
»  cien  serpent ,  l'homme  du  péché.  »  Ne  voulant 
pas  violer  la  liberté  des  assemblées  religieu- 
ses,  il  souffrit  pendant  quelque  temps  ces  insul* 
tes  avec  une  apparence  de  magnanimité  ;  enfin, 
il  ordonna  aux  deux  prédicateurs  (  1653, 6  déc.  ) 
de  comparaître  par-devant  lui  et  le  conseil.  Mais 
les  hérauts  du  Dieu  des  armées  ne  fléchirent 
point  devant  les  employés  d'une  république 
terrestre  ;  ils  rendirent  reproche  pour  reproche, 
accusèrent  Cromwell  de  s'être  injustement  em- 
paré du  pouvoir,  et  se  retirèrent  sans  être  punis 
ou  intimidés  (i). 

Cependant  les  sermons  de  Blackfriars  furent 
considérés  comme  l'exposé  des  vues  et  des  prin- 
cipes desanabaptistes  qui  siégeaient  à  la  chambre. 


rendit  à  ce  sujet  à  l'une  de  ces  assemblées.  Dans  une  lettre 
il  dit  :  «  Le  but  de  ces  prédications  est  d'abattre  les  gouver- 
»  nemens,  et  de  soulever  Ile  peuple  contre  les  Provînces- 
»  Unies.  Etant  alors  dans  l'assemblée  des  saints,.j'aî  entendu 
»  une  prière  et  deux  sermons.  Mais,  bon  Dieu!  quelles 
»  cruelles,  quelles  abominables,  quelles  horribles  trom- 
>»  pettes  d'incendie,  de  meurtre  et  de  flamme!  »  Thurloe, 
I,  44a. 
(i)  Thurloe,  i,  442,  534,  545, 56o,  591, 621, 


u 
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Les  ennemis  de  ces  réformateurs  se  multipliè- 
rent de  jour  en  jour  :  de  toutes  parts  le  ridicule 
et  les  insultes  pleuvaient  sur  eux  ;  il  était  évident 
pour  tout  le  monde,  eux  seuls  exceptés,  que 
l'instant  de  leur  chute  approchait  rapidement. 
Cromwell,  leur  créateur,  avait  depuis  long- 
temps déterminé  de  les  faire  rentrer  dans  leur 
néant  primitif;  et  leur  dernier  vote  au  sujet 
des  ministres  en  offrait  une  occasion  favorable. 
Il  employa  le  jour  suivant,  qui  était  un  diman- 
che, en  consultations  secrètes  avec  ses  amis  :  le 
lundi  ils  se  réunirent  en  grand  nombre,  et  oc- 
cupèrent de  bonne  heure  leurs  places  à  la 
chambre  (12  décembre).  Le  colonel  Sydenham  se 
leva.  Il  passa  en  revue  ce  qu'avait  fait  le  parle- 
ment, et  blâma  ses  actes  comme  nuisibles  aux 
intérêts  de  toute  espèce  ;  déclarant  ensuite  qu'il 
ne  voulait  plus  siéger  dans  une  assemblée  aussi 
inutile ,  il  fit  la  proposition  que  la  chambre  se 
rendît  à  Whitehall ,  et  qu'elle  remît  le  pouvoir 
suprême  aux  mains  de  celui  dont  il  était  dérivé. 
Cette  motion  fut  appuyée  et  combattue  ;  mais 
les  indépendans  étaient  venus  pour  agir,  et  non 
pour  discuter.  Us  se  levèrent  de  suite  ;  le  pré- 
sident, qui  était  dans  le  secret,  quitta  le  fau- 
teuil ;  le  sergent  et  les  secrétaires  le  suivirent 
en  corps.  Lés  réformateurs,  au  nombre  de 
vingt-sept,  se  regardèrent  avec  étonnement. 
Leur  premier  recours  fut  de  se  mettre  en  prié- 
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res  :  ils  étaient  occupés  de  ce  pieux  exercice*, 
quand  GofF  et  White ,  tous  les  deux  officiers , 
entrèrent  et  les  prièrent  de  se  retirer.  Sur  la  de* 
mande  de  présenter  leur  ordre  écrit,  ils  firent 
entrer  une  compagnie  de  soldats.  Il  n'y  eut  point 
de  résistance  ;  les  militaires  évacuèrent  la  salle, 
et  les  clefs  furent  remises  à  la  garde  (i). 

Cependant  le  président ,  précédé  du  porte* 
maàse ,  et  suivi  par  Sydenham  et  ses  adhérens , 
marcha  à  travers  les  rues  jusqu'à  Whitehall. 
Pendant  le  chemin  et  après  son  arrivée,  plu* 
sieurs  membres  se  joignirent  à  lui,  les  uns  par 
curiosité,  d'autres  par  crainte.  Arrivés  à  White- 
hall ,  une  forme  de  résignation  du  pouvoir  su* 
préme  fiit  dressée  à  la  hâte  par  le  secrétaire  de 
la  cbanobre,  et  présentée  par  elle  à  CromwelL 
Le  «lord  général  »  parut  étonné  :  il  n'était  point 
préparé  à  une  telle  offre,  et  ne  voulait  point  se 
charger  d'un  tel  fardeau.  Mais  sa  répugnance 
céda  aux  remontrances  et  aux  prières  de  Lam- 
bert et  des  autres  officiers  ;  et  l'écrit  fut  placé 
dans  une  pièce  du  palais,  pour  la  commodité 
des  membres  qui  n'avaient  pas  encore  eu  l'occa- 
sion de  le  signer.  Le  troisième  jour,  les  signatures 
montaient  à  quatre-vingts ,  ce  qui  formait  une 

(i)Exa<îte  Relation,  a5,  a6;  Véritable  Narration  3;Thur- 
loe,  1, 7^0,737.  Tadopte  le  nombre  rapporté  par  Manse), 
parce  q^^l  ne  pouvait  avoir  auoun  modf  pour  le  diminuer. 
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majorité  de  toute  la  chambre  ;  le  quatrième , 
on  publia  une  nouvelle  constitution ,  et  Crom- 
well  obtint  ainsi  le  grand  objet  de  son  ambition, 
c'est-à-dire  les  fonctions  et  l'autorité  de  roi,  sans 
néanmoins  en  avoir  le  titre  (i). 

Ce  même  jour  (26  décembre),  vers  une  heure  de 
l'après-midi,  le  «lord  général»  se  rendit  en  car- 
rosse du  palais  à  Westminster-hall, la  haie  étant 
formée  par  cinq  régimens  d'infanterie  et  trois 
de  cavalerie.  Le  cortège  se  forma  près  de  la 
porte.  Devant  lui  marchaient  les  écbevins ,  les 
juges ,  deux  commissaires  du  sceau  et  le  lord 


(i)  Exacte  Relation^  16;  Vraie  Narration,  4;  Ludlow,  11, 
33  ;  Clarendon,  m,  484;  Thurloe,  ï,  754.  L'auteur  de  cette 
nouvelle  constitution  n'est  pas  connu.  Ludlow  nous  apprend 
qu'elle  fut  d'abord  communiquée  par  Lambert  à  un  conseil 
d'officiers  généraux.  Aux  objections  que  Ton  fit,  il  répondit 
que  le  général  aurait  égard  aux  amendemens  qui  seraient 
proposés  y  mais  qu'il  ne  voulait  point  renoncer  au  projet 
même.  Quelques-uns  proposèrent  qu'après  la  mort  du 
lord-général  actuel ,  le  gouyemement  civil  et  militaire  (ht 
séparé,  et  qu'aucun  «  protecteur  »  ne  put  être  remplacé  par 
un  de  ses  parens.  Cela  déplut  tellement ,  que  y  dans  une 
seconde  assemblée ,  Lambert ,  après  les  avoir  informés  aue 
le  lord-général  aurait  soin  de  l'administration  civile ,  les 
congédia  en  les  envoyant  à  leurs  commandemens  respectifs. 
Ludlow,  ïi  >  37.  C'est  probablement  à  cette  circonstance  que 
l'ambassadeur  de  Hollande  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  que 
Cromwell  reponça  au  projet  de  se  faire  .déclarer  roi,  parce 
que  Gfl4  déplaisait  aux  officiers.  Thurloe,  i,  644* 
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maire  ;  après  lui ,  les  deux  conseils  d'Etat  et  de 
l'armée.  On  monta  à  la  cour  de  la  chancellerie, 
où  un  siège  de  parade  était  placé  sur  un  riche 
tapis.  Cromwell  avait  un  habit  et  un  manteau 
de  velours  noir,  avec  de  grandes  bottes  et  im 
large  galon  d'or  à  son  chapeau.  Il  se  plaça  de- 
vant le  siège,  entre  les  deux  commissaires  du 
sceau:  les  juges  étaient  debout  autour;  les  of- 
ficiers civils  se  rangèrent  sur  la  droite,  et  les  mi- 
litaires à  la  gauche  de  la  cour. 

Lambert  s'avança  pour  haranguer  le  «lord  gé- 
néral.»Il  mentionna  la  dissolution  du  parlement, 
fît  observer  que  les  circonstances  actuelles  exi- 
geaient un  gouvernement  fort  et  stable,  et  pria 
Son  Excellence,  au  nom  de  l'armée  ainsi  que 
des  trois  nations,  d'accepter  l'emploi  de»  protec- 
teur d=e  la  république.»  Cromwell,  malgré  l'im- 
possibilité de  cacher  le  dessein  qui  l'avait  amené, 
ne  put  tout-à-fait  renoncer  à  sa  dlssiînulation 
habituelle;  et  si,  après  quelques  difficultés,  il 
donna  son  consentement,  ce  fut  avec  un  air  de 
répugnance  dont  aucun  des  assistans  ne  pouvait 
être  la  dupe. 

^Jessop,  l'un  des  secrétaires  du  conseil,  lut 
ensuite  l'acte  qui  «  instituait  le  gouvernement,  » 
lequel  contenait  quarante*deux  articles  :  i""  le 
pouvoir  législatif  résidait  dans  le  «lord  protec* 
teur  et  le  parlement,  »  mais  avec  la  clause  que 
tout  acte  du  parlement  aurait  force  de  loi  après 
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un  délai  de  vingt  jours ,  ménae  sans  le  consen- 
tement du  protecteur,  à  moins  qu'il  ne  réussit  à 
persuader  la  chambre  que  ses  objections  étaient 
raisonnables.  Le  parlement  ne  devait  être  ni 
ajourné,  ni  dissous^  que  de  son  propre  consen*^ 
tement,  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  sa 
session;  et,  en  cas  de  dissolution,  un  nouveau 
parlement  devait  être  convoqué  dans  l'espace 
de  trois  années.  Le  nombre  des  membres  était 
réglé,  conformément  au  projet  du  long  parle- 
ment, à  quatre  cents  pour  l'Angleterre,  trente 
pour  l'Ecosse  et  vingt  pour  l'Irlande.  La  plu- 
part des  villes  qui  possédaient  le  droit  d'élec- 
tion (^boroughs)  en  furent  privées,  et  le  nom- 
bre des  députés  élus  par  les  comtés,  augmenté. 
Tout  homme  possédant  un  bien  réel  ou  person* 
nel  de  deux  cents  livres  avait  le  droit  de  voter, 
à  moins  qu'il  ne  fat  malveillant  ou  coupable  de 
délit ,  ou  professant  la  foi  catholique  ;  et  les  in- 
capacités auxquelles  les  électeurs  étaient  sujets 
s'appliquaient  aussi  aux  personnes  éligibles. 
a"*  Le  pouvoir  exécutif  résidait  en  la  personne 
du  <c  lord  protecteur,»  agissant  avec  l'avis  de  son 
conseil.  Il  avait,  en  outre,  le  droit  de  traiter 
avec  les  puissances  étrangères,  avec  «  l'avis,  »  et 
celui  de  faire  la  paix  ou  la  guerre,  avec  le  «con- 
sentement »  du  conseil  ;  il  avait  aussi  la  dispo- 
sition des  forces  de  terre  et  de  mer,  et  la  nomi-* 
nation  des  grands  fonctionnaires  de  l'Etat ,  avec 
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Tapprobation  du  parlement,  et^dansFabsence  du 
parlement^moyennantcelle  du  conseil ,  laquelle 
était  soumise  ensuite  à  l'approbation  du  parle- 
ment. S*"  Les  lois  ne  pouvaient  être  faites,  ni  les 
impotsétablis,  que  par  le  consentement  ordinaire 
du  parlement.  I^a  liste  civile  était  fixée  à  deux 
cent  mille  livres  par  an;  et  l'on  devait  lever  les 
sommes  nécessaires  à  l'entretien  d'une  armée 
de  trente  mille  hommes,  dont  deux  tiers  de 
cavalerie  et  un  tiers  d'infanterie,  ainsi  que  d'une 
marine  telle  que  le  lord  protecteur  la  jugerait 
nécessaire.  S»  Tout  homme  professant  la  foi  en 
Jésus-Christ  devait  être  protégé  dans  l'exercice 
de  son  culte ,  excepté  les  épiscopaux,  les  papis- 
tes, et  ceux  qui ,  sous  des  prétextes  de  religion, 
enseigneraient  la  licence.  6*"  On  nommait  «  lord 
protecteur»  actuel  le  a  lord  général  »  Cromwell  ; 
seé  successeurs  devaient  être  choisis  par  le  con- 
seil. Le  prochain  parlement  devait  se  réunir  le 
3  décembre  suivant;  et,  jusqu'à  cette  époque^ 
le  (1  lord  protecteur  »  était  investi  du  droit  de 
lever  les  sommes  nécessaires  au  service  public, 
et  de  faire  des  ordonnances  qui  auraient  force 
de  loi,  jusqu'à  ce  que  le  parlement  donnât  des 
ordres  à  cet  égard. 

Après  cette  lecture,  Cromwell,  élevant  la 
main  et  les  yeux  avec  dignité  vers  le  ciel,  jura 
d'observer  et  de  faire  observer  tous  les  articles 
de  cet  acte  ;  et  Lambert ,  se  mettant  à  genoux , 
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présenta  au  protecteur  une  épée  civique  dans 
son  fourreau;  ce  qu'il  accepta,  ôtant  la  sienne, 
pour  donner  à  entendre  qu'il  avait  l'intention  de 
gouverner  par  une  autorité  constitutionnelle,  et 
non  par  la  force  militaire.  Il  s'assit  ensuite  dans 
le  fauteuil ,  mit  son  chapeau ,  tandis  que  le  reste 
de  l'assemblée  resta  découvert;  il  reçut  le  sceau 
des  mains  des  commissaires ,  l'épée  de  celles  du 
lord  maire,  et  les  remit  ensuite  aux  mêmes  per- 
sonnes. Ayant  exercé  ces  divers  actes  d'autorité 
souveraine ,  il  revint  avec  le  cortège  à  son  car- 
rosse ,  et  retourna  en  grande  cérémonie  à  Whi- 
tehall.  Le  même  jour,  l'institution  d'un  gouver- 
nement, composé  d'un  lord  protecteur  et  de 
parlemens  triannuels,  ainsi  que  l'acceptation 
du  protectorat  par  le  «  lord  général ,  a  furent 
annoncées  au  public  par  une  proclamation,  avec 
toutes  les  cérémonies  précédemment  usitées  à 
l'avènement  des  monarques  f  i). 

On  ne  doit  point  croire  que  cette  élévation  de 
Cromwell  au  pouvoir  suprême  était  vue  de  bon 
œil  par  toute  autre  classe  que  ses  compagnons 
d'armes,  qui  regardaient  sa  grandeur  comme 

(i)  Whitelock,  571-8;  Thurloe,  i,  639,  64r;Lucllow, 
II 9  40.  Le  changement  dans  le  mode  de  représentation, 
qui  avait  déjÀ  été  proposé  dans  le  long  parlement,  fut 
généralement  regardé  comme  une  amélioration.  Clar.  Bist. 
III,  495. 
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leur  propre  ouvrage ,  et  qui  attendaient  de  sa 
reconnaissance  la  récompense  qu'ils  avaient  mé- 
ritée. Mais  la  nation  était  lasse  de  révolutions: 
Elle  avait  tant  souffert  des  ravages  de  la  guerre 
et  de  l'oppression  exercée  par  ;les  militaires  ; 
elle  avait  eu  tant  d'exemples  de  châtimens  en- 
courus par  la  résistance  aux  possesseurs  actuels 
du  pouvoir  ;  elle  était  divisée  en  tant  de  partis 
qui  s'entre-haïssaient  et  qui  étaient  jaloux  les 
uns  des  autres,  qu'elle  consentit  sans  peine  à 
tout  changement  qui  faisait  espérer  le  retour 
de  la  tranquillité  et  promettait  de  mettre  finaux 
inquiétudes,  à  la  souf&ance  et  aux  dangers.  Le 
protecteur  ne  négligea  cependant  aucun  moyen 
de  consolider  son  autorité  :  usant  des  pouvoirs 
qui  lui  étaient  accordés  par  l'acte,  il  donna  les 
principaux  emplois  de  l'armée  à  des  hommes  en 
qui  il  avait  une  pleine  confiance  ;  cantonna  les 
troupes  de  manière  à  réprimer  facilement  toute 
insurrection;  et,  dans  la  multitude  d'ordonnan- 
ces qu'il  publia ,  il  eut  soin  de  rendre  les  enga- 
gemens  plus  solides,  de  défendre  toute  réunion 
pour  les  courses  de  chevaux  ou  des  combats  de 
coqs,  d'expliquer  les  délits  qui  seraient  quali- 
fiés de  trahison  contre  son  gouvernement,  enfin 
d'établir  une  haute  cour  de  justice  pour  le  ju- 
gement de  ceux  qui  s'en  rendraient  coupables. 
(i654)  Cependant,  il  ne  pouvait  ignorer  que, 
même  parmi  les  anciens  compagnons  de  sa  for- 
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« 

tuiie,  partoi  ceux  qui  avaient  combattu  et  versé 
leur  sang  à  ses  côtés ,  il  s'en  trouvait  plusioors 
qui^  tput  en  révérant  le  général,  abhoiraient  k 
protecteur.  C'étaient  des  républicains  mâexî^ 
blés  et  obstiné^  y  lés  ,uns.  par  politique  y  les 
autres  par  religion.  Il  affectait  de  s'ouvrir  .à 
eulL  san$  réserve.  II vprotestait  «qu'il  était  toi3^ 
»  jours  je  naénie  humble  individu  qu'ils  avaient 
«autrefois  connu.  S'il  n'eût: consulté  que  Ban 
«propre  sentiment, il  aurait  préféré  «khoidetta 
y>  de  berger»  à  la  dignité  de  protecteur^  Lané^^ 
9  cessîté  lui  avait  fait  accoter  icçt  emploi:  il  avait 
«sacrifié  sa  propre  satisfaction:  poarpréserversea 
»  compatriotes  de  l'anarchie  et  de  la  ruiné;  «6^ 
»  cen^me  il  qe  supportait  ce  fardeau  qu'arvec  '■  ré* 
»  ptignance^  il  le  quitterait  av^ec  joie ,  aussitôt 
«qu'il  pourrait  le  faire  sans!  danger. pour  la  nai» 
»tion.ft  Ce  langage  fit  peu  deprosélDrtes.Oniavâ«t 
trop  souvent  été  dupe  de  son  hypocrisie  4  ^ 
victime  de  {9  crédulité  :  on  ne  se  fit  aucun  sem^ 
pule,.  soit  dans  les  réunions  publiques,: soit  ^^1 
chaire^  de  l'appeler.  «  un  scélérat  hypocrite  èl? 
»  pai^Ui!e^  »  et  de  le  menacer  d'ua  sort  «  pire  q€US^ 
»  œlni  4^1  dernier  tyran.  »  S'il  était  ^nécessair^ 
d'imppser  silence  aux  déclamateurs^  il  était  ^^ 
même  temp^  dangereux  de  les  traiteir  avec  ^si^ 
vérité.  -Il  agit  avec  prudence^  et  modifia:  sem 
ressentiment  selon  les  circonstances* .U  q^  aiiix 
uns  leurs  emplois  dans  l'armée  qu  dans  rSgliise; 
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il  priva  d'autres  de  leur  liberté,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  donné  caution  de  leur  conduite  à  ve- 
nir; et  quant  aux  moins  traitables  et  aux  plus 
dangereux,  il  les  enferma  dans  la  Tour.  Du 
nombre  de  ces  derniers  était  Harrison,  qui 
l'avait  jadis  secondé  pour  la  dissolution  du 
long  parlement ,  et  qui  était  devenu  son  plus 
implacable  ennemi  (30 février);  ainsi  que  Feak 
et  Poweli ,  ces  prédicateurs  anabaptistes  qui 
avaient  bravé  son  ressentiment  pendant  la  ses- 
sion du  dernier  parlement  (  26  juUiet  ).  Symson , 
leur  collègue ,  partagea  leur  sort  ;  mais  ses 
soumissions  lui  valurent  ensuite  son  élargisse- 
ment (i). 

Il  eut  moins  de  modération  envers  les  roya- 
listes, qu'il  craignait  moins.  Charles,  qui  rési-* 
dait  toujours  à  Paris ,  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  partisans  que  sa 
famille  avait  en  Angleterre ,  dans  le  double  but 
de  conserver  un  parti,  prêt  à  tirer  avantage 
d'une  révolution  quelconque  en  sa  faveur,  et 
d'obtenir  de  leur  fidélité  des  avances  pécuniai- 
res pour  son  entretien  et  celui  des  personnes 
qui  l'accompagnaient.  Parmi  les  agens  qu'il  em- 
ployait ,  il  se  trouva  des  gens  qui  livrèrent  ses 
secrets  ou  ses  prétendus  secrets  à  ses  enne- 
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(i)  Thurloe,  1,  641,  25 11,  67,  8;  Whilelock,  580,  a; 
S96;  LudloPVf,  Il  ,.47- 
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itiis  (i)>  OU  qui  entraînèrent  ses  partisans  dans 
des  complots  imaginaires ,  afin  de  capter  la  re*- 
connaissance  du  protecteur  en  les  dénonçant. 
Du  nombre  de  ces  derniers  était  Un  individu 
nommé  Henshaw,  qui,  s'étant  rendu  à  Paris, 
n'avait  pu  obtenir  par  ses  sollicitations  d'être 
admis  en  la  présence  du  roi.  A  son  retour,  il 
communiqua  à  quelques  royalistes  un  projet 
d'après  lequel  on  devait  assassiner  le  protecteur 
sur  la  route  de  Hampton-Court ,  se  saisir  de  la 
garde  de  Whitehall^  surprendre  la  ville,  et  pro« 
clamer  le  roi  exilé.  Il  trouva  des  gens  qui  écou- 
tèrent ses  suggestions;  et,  lorsqu'un  certain 
nombre  eut  donné  dans  le  piège,  il  y  en  eut 
quarante  d'arrêtés  et  d'interrogés  (24  mù).  Plu- 
sieurs consentirent  à  servir  de  témoins  ;  trois 
furent  mis  en  jugement  devant  la  haute  cour  de 
justice  (so  juin).  Fox,  l'un  des  trois ,  s'avoua  cou- 
pable, et  corroborant  par  là  le  témoignage  de 
Henshavr,  il  mérita  et  obtint  sa  grâce.  Yovsrell , 
maître  d'école,  et  Gérard,  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  furent  condamnés  à  mort  (6  jaiUet).  Le 
premier  marcha  au  gibet ,  fier  de  mourir  mat- 


(i)Clarendon  informe Nicholas  (le  la  juio)  que,  dans  la 
réalité,  aucun  secret  n'a  été  révélé  ni  découvert.  Clar.  Pap. 
m  y  a47.  On  savait  qu'il  existait  à  Londres  un  comité  de 
royalistes ,  sous  le  titre  du  «  Sealed  Knot;  »  mais  ses  mem- 
bres ne  furent  point  découverts.  Thurloe,  11,  64,  5,  ^,  t< 
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ty r  de»  la  cause  royale.  Gérard ,  avant  d'être  dé- 
capité ,  protesta ,  dans  les  termes  les  plus  forts , 
que>  quoiqu'il  eût  entendu  parler  de  ce  projet, 
il  ne  l'avait  jamais  approuvé  (lo  juillet)  (i).  Dans 
1^5  dépositions  des  témoins,  on  prétendait  qu« 
Charles  avait  consenti  à  l'assassinat  du  protec- 
teur. Quoique  Cromwell  affectât  de  ny  point 
croire ,  il  fit ,  pour  sa  propre  sûreté ,  menacer 
le  prince  exilé  que ,  si  de  semblables  tentative 
«étaient  encouragées  à  l'avenir,  il  userait  de  r^^ 
présailles ,  et  lui  fit  en  même  temps  entendre 
qu'il  lui  serait  Êicile  de  mettre  cette  menace  à 
exécution  (a). 

:(i)Procès  d'Etat,  v.  5 17-540;  Thurloe,  n,  416,  446,  7  ; 
Wbitelock,  .591,  a,  ^.  Henshaw  ne  comparut  point  au  juge-» 
ment.  On  dit  qu*il  s'étaif  sauvé.  Mais  Thurloe  nous  appread 
qu*il  était  détenu  à  la  Tour,  et  Gérard  en  exprima  le 
soupçon  daps  le  discours  qu'il  fit  sur  l'échafaud. 

(2)  Cromwell  n'ajoutait  point  foi  aux  complots  faits  pour 
Tassassiner.  Thurloe,  11,  5ia,  533.  Clarendon  écrivait  à 
ce  sujet  à  son  ami  Nicholas  :  «  Je  puis  vous  assurer  sur  ma 
»  foi.  que  j'ignore,  et  avec  confiance ,-  que  le  roi  ignore  , 
»  pi^reillemeat  touk  projet  de  cette  nature.  Beaucoup  de 
»  gens,  extravagans  ou  niais,  lui  proposent  des  choses ex- 
»  travagantes  qu'il  rejette  poliment,  et  se  vantent  ensuite, 
»  ainsi  que  leurs  amis,  de  ce  qu'ils  entendent  dire  ou  de 
»  ce  qu'ils  pourraient;  faire,  et  sans  doute  aussi  de  quelque 
»  noUe  fureur  telle  que  celle  dont  il  est  tant  question  àLon- 
»  dreQ,  et  par.suite  da  laquelle  tant  d^honnétes  gens  sont 
«equ^sopnés.,.  toute» 'dioses  auxquelles  le  roi  est  aussi 
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Sor  le  méine  échafaud  ^  ixiai^  une  heiii^  plus 
tardy  périt  un  seigneur  étranger,  âgé  seulement 
(}e  dix-aeuC  ans ,  Don  Pantaleon  Sa  >  frère  de  ' 
l'ambassadeur  portugais.  Six  mois  auparavant,^ 
il  av^ait  eu  udîie.qiierelle  à  la  nouvelle  bourse 4véo 
Gérard  >  de  l'exécution  duquel  on  «vient  de  par^ 
1er,  .Paxitaleon  se  rendit  le  soir  du  jour  suivant 
au  même  endroit,  accompagné  de  plusieurs  pef' 
soupes  armées  :  ukie  rixe  l^'ensuivit;  un  hoïntne 
élratiger  à  cette  dispute  fut  tué  par  âcciâcttrt» 
ou  par  méprise,:  et  les  Portugais  se  réfugièrent 
chez- l'ambassadeur,  d'où  ils  furent  totijfjuirsjen 
prison  par.les  militaires.  Le  peu{)le^  cotisldèttind 
cette  affaire  cgimne  une  qveraBe  nationale,  âe-^ 
manda  à  grands  cris  la  mort  des  assassins  présu^ 
mes*  On*  allégua  eli  feveur  de  Pautaleoni  i^q«i4t> 
était  ambassadeur,  et  en  cette  qualité  qu'il  wë 
devait  répondre  de  ia  conduite  qu^ii  sonmaiti^e; 
l""  qu'étant  attaché  à  l'ambassade,  il  devait  eu 
partager  les  privilèges.  Mais  le  titre  qu'il  produir 
sît  comme  preuve  de  la  première  allégation  se 
t^oj^va  n'être  qu'une  promessç  écrite  qu'il  .^i^p- 
cèderaità  son  frère  ;  et,  en  réponse  à  ta  seconde, 
on  soutint  que  le  privilège  d'un  ambassadetw, 
de  quelque  nature  qu'il  fôt,  était  persohtiel,  et 
qu'il  ne  s'étendait  pas  âilx  personnes  de  sa  suite, 
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Devant  la  cour  (5  juîUet),  après  plusieurs  refus, 
OD  le  détermina ,  par  la  menace  de  lui  appli- 
quer la  question  {peine  forte  et  dure\  à  plaider 
a  de  sa  non  culpabilité;»  et  sa  demande  d'un 
défenseur,  quoique  motivée  sur  son  ignorance 
de  la  procédure  anglaise ,  fut  rejetée  sous  pré- 
texte que  la  cour  était  par  elle-même  et  tout  à 
la  fois  «  un  constcil  pour  le  prisonnier  et  pour 
9  la  république.  »  Il  fut  déclaré  coupable ,  et 
condamné,  ainsi  que  quatre  de  ses  complices. 
Trois  obtinrent  leur  grâce  du  protecteur,  mais 
aucune  prière  des  divers  ambassadeurs  ne  put 
le  fléchir  en  faveur  de  Pantaleon  :  il  fiit  sa- 
crifié, $eldn  le  récit  de  l'un  d'eux,  aux  clameurs 
du  peuple,  qui  exprima  ses  sentimens  par  des 
cris  de  joie,  lorsque  sa  tête  tomba  sur  l'écha- 
Éiud(iojaaict)(i). 

Ces  exécutions  avaient  été  précédées  par  une 
autre  d'une  espèce  bien  différente.  Le  colonel 
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(i)  Voyez  dans  les  «Procès  d'Etat^»  v.  46x-5i8,  une 
nombreuse  collectiom  d'autorités  et  d'opinions  sur  cette 
affaire;  et  ibid.  536.  Il  est  constant  que  Pantaleon  et  ses 
compagnon^  étaient  armés  :  était-ce  poiur  une  ▼engeaBce^ 
Il  semblerait  que»  oui ,  d'après  le  récit  de  Sommers  y 
Traités,  111,60;  Whitelock,  669,  et  Procès  d'Etat;  48^. 
Etait-ce  seulement  pour  leur  défense  personnelle?  C'est  ce 
qu'assure  le  témoin  Metham  (Thurloe,  11,  222),  c'est 
aussi  ce  qu'affirma  Pantaleon  avant  de  mourir.  Whitelock,^ 
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Worsley  avait  arrêté  dans  son  lit  un  prêtre  csl^ 
tholique,  du  nom  de  Southworth,  qui  déjà  avait 
été  condamné  et  banni ,  il  y  avait  trente->sept 
ans,  aux  assises  de  Lancastre.  Ce  vieillard ,  âgé 
de.  soixante-douz^e  ans  révolus,  .allégua,  dans 
sa  défense ,  qu'il  avait  à  la  vérité  pris  les  ordres 
dans  rÉglise  romaine ,  mais  qu'il  n'était  pas  couf 
pable  de  trahison.  Le  greffier  lui  conseilla  de 
retirer  son  excuse,  et  lui  accorda  (Quatre  heures 
pour  y  réfléchir.  Mais  Southworth.persista;dani 
son  dire  qu'il  était  catholique  et  dans  les  or<> 
dres  :. il  fut  condamné  à  mort, îet  te  protescteor^ 
malgré  les  pressante»  sollicitations:  des  ambasf* 
sadeur^  de  France  et  d'Espagne,  décida  que  le 
jugement  serait  exécuté.  Ce  n'est^pas  que  Grom>- 
well.  approuvât  les  châtimens  sanguinaires  en 
matières  de  religion;  mais  son  hut  était  d'ac<- 
quérjir  la.bîenveillance  des  dévots  en  répandant 
le  sangr  d'un  prêtre.  Soit  curiosité,  soit.défé» 
rence,,<leux  cents  équipages  et  utie  foule  d'honir 
paes.à  cheval  suivirent  la-  claie  sur  laqureUe 
South worth  fut  traîné  jusqu'au  lieu  de  l'exécur 
tion  (  28  juin  ).*  Sur  A'échafaud  ^il  parla  avec  satis- 
faction du  genre  de  mort  qu'il  allait  subir;  mais 
il  6t  en  même  temps  remarquer  l'inconséquence 
de  ces  hommes  qui  prétendaient  avoir  pris  les 
armes  pour  la  liberté  de  conscience ,  et  qui  ce^ 
pendant  vers^içnt  le  sang  de  ceux  dont  l'opi- 
nion religieuse  di)[férait  de  la  leur.  Southwoçtb 
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Mibit  le   diàttnient  réservé   aux  traîtres  (i), 
i    La  nouvelle  de  la  dernière  révolution  avait 
été  reçue  par  les  troupes  d'Irlande  et  d'Ecosse , 
àyeç  des  muraiures  manifestes  de  la  part  de 
quelques-uns,  et  un  assentiment  équivoque  de 
la  part  des  autres.  En  Irlande ,  Fleetwood  ne 
pouvait  concilier  la  conduite  de  son  beau-père 
ai^ec  ses  propres  principes ,  et  témoigna  le  désir 
de  résigner  le  gouvernement  de  cette  île.  Lud** 
low  et  Jones,  i^épublicains  décidés,  regardaient 
le<  protecteur  comme  un  hypocrite  et  un  apos-^ 
tat  ;  et  quoique  le  dernier  fût  plus  réservé  dans 
ses  discours,  le  premier  refusa  ouvertement 
d'agir  en  qualité  de  commissaire  civil  sous  la 
constitution  nouvelle.  Dans  la  plupart  des  gaiv 
nisons,  plusieurs  officiers  supérieurs  manifesté^ 
arfflit  léuk*  mécontentement;  et,  dans  une  d'elles, 
il&  dressèrent  même  une  remontrance  «  contre  le 
)»  gouvernement  d'une  seule  personne.  «  Cepen* 
daot  Cromwell  détourna,  par  sa  prudence  et 
sa  fermeté,  l'orage  qui  le  menaçait.  H  envoya 
^on  fils  Henri  passer  quelque  temps  chez  Fleet*- 
wood  pour  y  apprendre  le  véritable  esprit  qui 
régnait  pariai  les  troupes  ;  il  rappel^a  sans  éotet 
en  ÀQgleterre  les  plus  dangereux  des  oppo- 
sans^:et  plusieurs  autres  furent  subitement. 
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{j)Thurloe,  ii,  iod;  Wliitelock,  Sga;  Challener,  ïi, 
S&4^  CoUeot.  M.  S.  de  Knaresborough.  ' 
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quoique  successivement,  prives  de  leurs  conr- 
mandefuene.  Dans  le  plus  grand  nombre ,  l'in- 
térélf  remporta  sur  les  principes;  et  l'on  re- 
marqua que ,  parmi  tant  de  dissidetis  qui  fré- 
quentèrent d'abord  les  conventicules  anabap- 
tistes de  Dublin ,  cothme  pour  manifester  leuf 
foi  politique,  presq\ie  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  chose  à  perdre  se  rapprochèrent  petit 
à  petit  des  assemblées  religieuses  les  plus  à  la 
mode.  Les  anabaptistes  même  apprirent  à  croire 
que  Tambition  d'un  particulier  ne  pouvait  ar- 
rêter les  desseins  du  Seigneur,  et  qu'il  valait  eH- 
eore  mieux  conserver  leut*s  emplois  sous  le*prtf- 
tectorat,  que  de  renoncer,  en  les  abandonnant, 
aui  moyens  d'avancer  le  service  de  Dieu ,  et  d'a- 
mener le  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  (i). 
En  Ecosse,  l'esp^rit  de  mécontent^sient  régnait 
aussi  parmi  les  officiers  supérieurs  ;  mais  lels  opé- 
rations militaires  détournaient  leur  attentix)t^ 
des  discordes  politiques.  Pendant  les  annéeb 
précédentes,  malgré  l'apparence  d'une  tranquil- 
lité générale  ^  des  étincelles  de  guerre  avaieni; 
fomenté  dans  les  montagnes  :  elles  prirent  feà 
au  moment  où  Monk  alla  prendre  le  comman- 
dément  de  la  flotte  anglaise.  Ge  moment  parut 
favorable  à  (Parles 9  qi)î  était  en  France,  ainsi 
qu'à  ses  partisans  en  Ecosse.  Les  comtes  de 

{%)  Tlnirioe,  119  149,  i&0i,i&2i  914. 
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Glencairn  et  de  Balcarras  furent  successivement 
rejoints  par  Angus^  Montrose,  Athol,  Seaforth, 
Kenmure  et  Lorn ,  fils  d'Argyle  (less,  22  noTembre  ), 
en  même  temps  que  Wogan ,  officier  entrepre- 
nant, débarquait  à  Douvres,  levait  un  corps 
de  royalistes  à  Londres,  et,  traversant  l'Angle- 
terre avec  des  drapeaux  républicains,  arrivait 
sait!  et  sauf  dans  les  quartiers  de  ses  partisans 
écossais.  Le  nombre  des  royalistes,  montait  à 
plusieurs  milliers;  la  nature  du  pays,. ainsi  que 
les  affections  des  habitans,  leur  étaient  favora- 
bles; et  leur  courage  était  soutenu,  par  les  fré- 
quentes mais  trompeuses  annonces  de  laprompte 
arrivée  du  prince  Charles  à  la  tête  de  fcM'ces 
considérables.  Il  s'ensuivit  une  guerre  de  peu 
de  durée,  mais  des  plus  destructives.  Le  .général 
anglais j  Robert  Lilburne,  ravagea. les  terres  de 
tous  ceux  qui  favqrisaient  les  royalistes  ;  ceux-ci 
en  firent  autant  à  tous  ceux  qui  restaient  neu- 
tres ou  qui  aidaient  leurs  ennemis.  Cependant 
les  querelles  intestines  troublèrent  les  conseils 
des  insurgens;  et  pendant  que  le  droit  dé  Glen- 
cairn au  commandement  général  était  contesté, 
Middleton  arriva  avec  une  commission  royale 
(  1654, 1" février),  à  laquelle  tout  le  monde  devait 
obéir.  Le  protecteur  opposa  Mpnk  à  Middleton 
(  8  aTiU  )  :  il  était  de  la  politique  de  celui-ci  d'é- 
viter la  bataille ,  et  d'épuiser  son  adversaire  par 
des  marches  et  des  contre-marches  dans  un  pays 
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montueux ,  dépourvu  de  chemins  et  de  can- 
tonneraens  ;  mais ,  dans  un  mouvement  que  fit 
Middieton  pour  échapper  aux  poursuites  de  son 
ennemi,  il  rencontra  Morgan  à  la  tête  d'une  di- 
vision anglaise  (  19  juillet  )  :  ses  soldats^  embarras- 
sés dans  un  défilé,  furent  tués  où  faits  prison* 
niers,  et  sa  défaite  obligea  les  chefs  royalistes  à 
mériter  leur  pardon  par  une  prompte  .soumis- 
sion. Le  comte  de  TuUibardine  montra  Texem- 
pie  (  24  août  )  ;  il  fut  suivi  par  Glencairn  ;  leurs 
partisans  les  imitèrent,  et  la  douceur  de  Monk 
contribua  autant  que  les  événemens  de  la  guerre 
à  la  suppression  totale  de  l'insurrection  (i). 
Cromwell  n'attendit  point  le  résultat  de  ce  con- 
flit :  avant  que  Monk  eût  rejoint  l'armée (12  avril), 
le  protecteur  publia ^  de  son  autorité  privée, 
trois  ordonnances ,  par  lesquelles  il  incorporait 
l'Ecosse  à  l'Angleterre ,  déliait  les  Écossais  de 
leur  allégeance  envers  Charles  Stuart,  abolissait 
les  fonctions  royales  dans  le  parlement  d'Ecosse, 
ainsi  que  toutes  les  mouvances  et  les  titres  fon- 
dés sur  la  servitude  et  le  vasselage  ;  érigeait  des 
cours  supérieures  pour  remplacer  les  juridictions 
qu'il  avait  abolies^  et  pardonnait  à  la  nation, 

(1)  Voyez  la  ratification  des  redditions  de  TuUibardine , 
Glencairn ,  Heriot ,  Forrester,  Kenmure,  Montrose  et  Sea- 
forth,  à  diverses  dates  entre  le  a4  ^oùl  et  le  10  janvier, 
dans  le  Council-Book ,  du  7  février  i655. 
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excepté  un  nombre  considérable  d'individus 
soumis  à  diverses  peines.  La  constitution  écos- 
saise fut  ainsi  renversée  en  entier,  sans  que  per- 
sonne y  mît  opposition  ou  fit  de  remontran- 
ces. Le  courage  de  la  nation  avait  été  brisé  ;  l'ex- 
périence du  passé  et  la  présence  des  troupes 
convainquirent  le  peuple  que  toute  réisîstance 
serait  vaine.  Une  partie  de  la  noblesse  languissait 
dans  les  prisons  d'Angleterre,  le  reste  était  écrasé 
par  les  demandes  de  ses  créanciers  et  les  exac- 
tions des  gens  chargés  du  séquestre;  l'Église 
elle-ipéme  sentait  que  son  autorité,  malgré 
son  origine  céleste,  était  incapable  de  résister  à 
la  puissance  terrestre  dé  la  république  (i). 

(i)  Seobell^  289,  293-5;  Whitelock,  5839^97^;Burnet| 
I,  IOCH4;  Oxford,  iSaS;  Baillie,  11,  377, 38 1  ;  Papiers  d'E- 
tat de  Milton^  i3o  ,  x3i.  L'année  dernière  (le  ao  juillet), 
l'assemblée  générale  se  tint  à  Edinbourgh,  mais  le  colonel 
Cotterel  entra  et  demanda  par  quelle  autorité  elle  était 
réunie.  On  lui  répondit  «  que  c'était  une  cour  spirituelle  de 
»  Jésus-  Ghtist|  qui  ne  se  mêlait  d'aucUne  affaire  civile;  que 
«son  autorité  venait  de  Dieu,  qu'elle  était  établie  par  les  lois 
»  du  pays;  et  que  par  une  ligue  et  convention  solennelles, 
»  une  grande  partie  des  militaires  anglais  étalent  tenus  de 
»  protéger  cette  réunion.»  Il  ordonna  aux  membres  de  l'as* 
.  semblée  de  le  suivre ,  les  ât  conduire  entourés  de  troupes 
jusqu'à  un  mille  de  la  ville ,  et  leur  défendit  de  s'assembler 
en  plus  grand  nombte  que  trois  personnes ,  ou  de  rester  à 
Edinbourgh  passé  huit  heures  du  lendemain  matin.  Voyez 
les  lamentations  pathétiques  de  Baillie  à  cette  occasion, 
yoL  II,  p.  370.  Cependant  Kirkton,  autre  luminaire  théo- 
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L'élévation  récente  de  Cromwell  ne  surprit 
point  lés  puissances  étrangères  :  elles  ccmnais^- 
sàlënt  son  ambition  et  avaient  prévu  ses  saccès. 
Tout  ce  qui  avait  quelque  chose  à  espérer  de 
son  amitié  ou  à  craindre  de  son  inimitié ,  s'em* 
pressa  de  le  féliciter;  et  la  plupart  des  princes 
de  l'Europe  adressèrent  à  la  cour  du  protêt- 
teiir  des  ambassadeurs  ou  des  envoyés.  11  les 
reçut  avec  toute  la  pompe  d'un  souverain.  Il 
avaitquitté  son  appartement  du  Cockpit(i),  pour 
^Uer  habiter  avec  sa  famille  ceux  qui  avaient 
jadis  été  disposés  pour  le  roi  :  ils  étaient  nou- 
vellement et  superbement  meublés ,  et  dans  la 
salle  de  festin  était  un  fauteuil  de  parade^  ^acé 
sur  une  plate-forme  élevée  de  trois  marches  au» 
dessus  du  plancher.  C'est  là  que  le  protecteur 

Il      I        III  — — .     ,  ,1  II  I    n»^— »»     ■  I  ■    I»  I  I    III   III   ■   I  11      I    ■  ■  — HP— ^iB.— 

logique  9  nous  apprend  que  «  pendant  toute  la  durée  de  ce 
»  gouvernement ,  l'œuvre  de  TÉvangife  prospéra  (  dans  fÉ- 
»  eosse)  n(m  pas  seulement  un  peu,  mais  puissamment.  Je 
»  crois  vraiment)  continue- t>il,  qull  y  eut  plus  d'ànxes 
»  converties  au  Christ  pendant  cette  courte  période,  qn'k 
»  tou}:e  autrq  époque  depuis  la  réformalion.  lies  pasteg^rs 
»  étaient  laborieux,  le  peuple  diligent. — Beaucoup  de  con- 
»  grégations  s'assemblaient  en  grand  nombre  pour  leurs 
»  communions  solennelles  ;  quelques  douzaines  de  minis- 
»  très  y  préchaieni  successivement,  et  Tauditmire  restait 
»  comme  en  extase  trois  jours  consécutifs  au  moins ,  tant 
»  il  était  assidu  aux  exercices  spirituels.  »  Kirktpn,  54  9 .55. 
(i)  Le  mot  anglaise  Cockpit  »  signifie  «une  arène  pour  les 
»  combats  de  coqs,  »  U  est  probable  qu'il  s'agit  ici  de  l'ap- 
partement du  rez-de-chaussée.        (  Note  du  traducteur,  y 
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se  tenait  pour  recevoir  les  ambassadeurs.  On 
avait  soin  de  leur  recommander  de  faire  trois 
saluts,  le  premier  à  l'entrée,  le  second  à  moitié 
chemin ,  et  le  troisième  au  bout  de  la  première 
marche,  à  chacun  desquels  Gromwell  répondait 
par  une  légère  inclination  de  tête.  Après  leur 
discours  et  la  réponse  du  protecteur,  le  même 
cérémonial  s'observait  à  leur  départ.  Il  arriva 
un  jour  qu'on  le  pria  de  permettre  aux  gentils- 
hommes attachés  à  l'ambassade  de  lui  baiser  la 
main  ;  mais  il  s'avança  au  bord  de  la  plate-forme, 
salua  chacun  à  son  tour,  détourna  sa  main,  et 
se  retira.  Lorsqu'il  conclut  la  paix  avec  les  états-^ 
généraux ,  il  invita  les  ambassadeurs  à  dîner.  Il 
s'assit  seul  d'un  côté  de  la  table;  les  ambassa- 
deurs et  quelques  membres  du  conseil  furent 
placés  de  l'autre  côté.  Sa  femme  traita  en  même 
temps  celles  des  ambassadeurs.  Après  dîner,  les 
deux  sociétés  se  réunirent  dans  le  salon  :  on 
exécuta  de  la  musique,  et  l'on  chanta  un  psaume 
dont  Gromwell  donna  un  exemplaire  à  chaque 
ambassadeur,  leur  disant  que  c'était  le  meilleur 
écrit  qui  eût  passé  entre  leurs  mains.  La  fête  se 
termina  par  une  promenade  dans  la  galerie  (i). 
Le  premier  traité  qui  demanda  son  attention 

(i)  Mém.  de  Clarendon,  m,  240;  Thurloe,  i,  5o,  69, 
1 54»  1S7.  Il  paraît,  d'après  le  Council-Book,  que  la  dépense 
trimestrielle  de  la  maison  du  protecteur  montait  à  trente- 
cinq  mille  livres.  14  mars  i655. 


LS   PROTECTOEAT.  aSS 

fut  celui  qui  se  négociaitaveclesProvinces-Unies. 
La  marine  anglaise  avait  conservé,  pendant  son 
gouverjaement,  cette  supériorité  décidée  sur  sa 
rivak  maritime,  qu'elle  avait  due  aux  soins  tuté- 
laires  du  parlement.  Durant  le  précédent  mois  de 
mai,  les  deux  flottes  ennemies,  comptant  chacune 
environ  cent  voiles,  avaient  mis  en  mer,  les  An- 
glais commandés  par Monk,  Dean,  Penn  et  Law- 
son  ;  les  Hollandais  par  Van-Tromp,  de  Ruy  ter, 
de  Witte  etEvertsens.  Tandis  que  Monk  insultait 
les  côtes  de  Hollande,  Van-Tromp  canonna  la 
ville  de  Douvres (1653,  2  juin).  Ils  se  rencontrèrent 
ensuite  près  du  cap  de  North-Fareland ,  et  le 
combat  dura  toute  la  journée.  L'ennemi  perdit 
deux  voiles,  et  du  côté  des  Anglais,  Dean  fut 
tué  par  un  boulet  à  chaîne.  Il  tomba  près  de 
Monk,  qui  étendit  aussitôt  son  manteau  sur  le 
cadavre ,  afin  que  les  matelots  ne  fussent  point 
alarmés  par  la  mort  de  leur  commandant. 

Le  combat  recommença  le  lendemain  matin 
(  3  juin  ).  Quoique  Blake  eût  rejoint ,  pendant 
la  nuit,  la  flotte  anglaise  avec  dix-huit  voi- 
les ,  Van-Tromp  combattit  avec  le  plus  grand 
courage;  mais  une  terreur  panique  saisit  sa 
flotte  :  ses  ordres  ne  furent  plus  suivis;  plusieurs 
de  ses  capitaines  se  retirèrent  devant  le  feu  su- 
périeur de  l'ennemi ,  et ,  définitivement,  les  Hol- 
landais cherchèrent  un  refuge  dans  le  Wielings 
et  sur  les  bas-fonds  de  la  côte  de  Zélande.  Us 
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perdirent  Vingt  et  une  voiles  ;  treize  cents  hom-" 
mes  furent  faits  prisonniers ,  et  le  nombre  des 
tués  et  des  blessés  fut  en  prbportion  (r). 

Cpomwell  reçut  la  nouvelle  de  cette  victoire 
avec  des  transports  de  joie.  Quoiqu'il  nf'eût  au- 
cune part  au  mérite  d'un  tel  succès  (car  la  flotte 
le  devait  aux  efforts  du  gouvernement  qu'il 
avait  renversé  ) ,  il  sentait  bien  que  l'éclat  en 
rejaillirait  ^ur  son  administration  ;  et  le  peuplé 
fiit  appelé  à  rendre  de  publiques  actions  de 
grâces  au  Tout-Puissant  pour  cette  indgne  ûl^ 
veur.  On  remarqua  que,  dans  cette  circon- 
stance, il  invita  mats  ne  commanda  point;  et 
cette  distinction  fut  exaltée  par  ses  admirateurs 
coÊnme  une  preuve  déjà  simplicité  de  cœur  et 
de  l'humilité  du  lord  général  (a). 

Cette  défaîte  causa  atix  État^généraux  le  plus 
profond  regret.  Ce  n'était  pas  tant  la  perte  des 
hommes  et  des  vaisseaux  qu'Us  déploraient  :  elU 
pouvait  être  réparée  promptement;  mais  elle  les 
dégradait  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  en  les 

Ml    ■    I   imm^^mm      I    t  *  '     Il         ■    <     — — ii—  I     II  II     1 1    I    »i  I   I  'l         I  I  I   !■  I   i  f  II         h*— ^Ml» 

(i)Whitelock,557;Liidlow,ii,27;Heatli,344;  LcClerc, 
1^333;  Basnage,  i ,  io3.  Il  parait  paf  les  lettres  de  Thurl4)e 
que  les  Anglais  combattirent  à  demi-port^^  de  çaBon^j'us** 
qu'à  ce  que  Tennemi  tombât  en  confusion  ,et  commença^  à 
fuir;  et  qu'alors  ses  vaisseaux  désemparés  furent  entourés 
et  pris  par  les  frégates  anglaises.  Thurloe,  i,a69,îè70, 
3,7,8. 

(a)Wbitelpck,5r)8* 
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mettant  dans  la  position  de  supplians  devant  un 
ennemi  victorieux.  ILsaVaieht,  d'après  lesimpor** 
tunités  de  leurs commerçans,  déjà  nommé  des  am- 
bassadeurs  pour  faire  au  nouveau  gouvernement 
des  propositions  de  paix  (  26  mû  )  ;  mais  ces  mi- 
nistres ne  quittèrent  la  cote  de  Hollande  qu'a* 
près  la  bataille;  et  leur  arrivée  en  Angleterre, 
dans  ce  moment  précis ,  fut  universellement  at- 
tribuée à  la  conviction  que  la  dernière  défaite 
leur  avait  donnée  de  leur  infériorité*  On  les 
introduisit  honorablement  au  conseil  et  près  de 
Son  Excellence  n  juin  )  ;  mais  ils  les  trouvèrent 
disposés  à  ne  rien  rabattre  des  hautes  préten- 
tions que  le  parlement  avait  jadis  manifestées. 
Quant  à  la  demande  d'indemnités  pour  le  passé, 
les  ambassadeurs  soutinrent  que  si  l'on  balan- 
çait leurs  pertes  respectives ,  on  trouverait  que 
la  Hollande  avait  le  plus  souffert  ;  et,  quant  aux. 
garanties  pour  l'avenir,  ils  dirent  qu'on  en  trou- 
verait dans  l'achèvement  du  traité  qui  avait  été 
interrompu  par  le  départ  subit  de  Saint-John  et 
Strickland  de  La  Haye.  L'obstination  du  conseil 
fitqueles  ambassadeurs  demandèrent  des  passe* 
ports  pour  s'en  retourner  (  19  juillet  )  ;  mais  on 
trouva  moyen  d'éveiller  en  eux  d^  nouvelles  es- 
pérances ,  et  de  les  amuser  par  de  nouvelles  pro- 
positions. Cromwell  prenait  une  part  principale 
aux  conférences:  quelquefois  il  faisait,  en  ter-, 
mes  peu  civils,  des  reproches  aux  ambassadçursj 

XI.  17 
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d'autres  fois  il  parlait  avec  larmes  des  malhears 
occasionés  par  la  guerre  ;  mais  il  eut  toujours 
le  soin  d'envelopper  ses  intentions  d'une  telle 
obscurité,  que  deux  mois  s'écoulerait  avant 
que  les  Hollandais  pussent  en  être  assurés.  On 
leur  fit  alors  comprendre  que  l'Angleterre 
(  36  f uUiet  )  renoncerait  aux  indemnités  pécuniai- 
res, pottrvu  queVanTromp  fut  éloigné  pendant 
quelque  temps  du  commandement  de  la  flotte, 
comme  par  un  aveu  tacite  qu'il  était  l'agres- 
seur; mais  aussi  que,  d'autre  part,  on  s'atten- 
dait que  les  États  consentiraient  à  l'incorpora-- 
tion  des  deux  pays ,  pour  former  une  grande 
puissance  maritime,  sous  un  seul  et  même  gou- 
vemement  composé  de  personnes  choisies  dans 
chacun.  Ceci  était  un  sujet  que  les  ambassa- 
deurs n'avaient  pas  le  droit  de  traiter,  et  l'on 
convint  que  deux  d'entre  eux  iraient  à  La  Haye 
chercher  de  nouvelles  instructions  (i). 

Mais  quelques  jours  avant  leur  départ,  un 
autre  combat  naval  avait  eu  lieu ,  et  les  Anglais 
avaient  remporté  une  nouvelle  victoire.  Monk 
avait  bloqué  pendant  huit  semaines  l'entrée  du 
Texel  ;  mais  Van  Tromp,  aussitôt  que  sa  flotte  eut 
été  réparée,  mit  en  mer,  et  chercha  à  rétablir 

\ 

(i)  Voyez  à  ce  sujet  une  multitude  d'écrits  originaux 
dans  Thuiloe,  i,  Qi68,  a84,  3oa  j  8, 3i5;  6,  340,  36a,  370> 
a,  38i;  a,  394>  4oi. 


LE    I^ROTECTORÀT.  aSg 

l'hoiiD€urdu  pavillon  hollandais.  Chaque  amiral 
avait  sous  ses  ordres  environ  cent  voiles,  et  tant 
que  Tromp  vécut,  la  victoire  resta  iiidécijie 
(31  jaiUet);  mais  il  périt  d'un  coup'de  mousquet  ; 
les  Hollandais  commencèrent  à  chanceler,  en  peu 
de  temps  ils  prirent  la  fuite,  et  )a  poursuite  dura 
jusqu'à  minuit.  Ce  qui  distingua  ce  combat  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  fut  Toï'dre  donné 
par  Monk  de  ne  point  faire  de  prises,  mais  de 
couler  bas  ou  détruire  tous  les  vaisseaux  enne* 
mis.  Les  seuls  trophées  de  victoire  furent  donc 
des  prisonniers,  ramassés  aprèd  qu'ils  se  furent 
jetés  à  )a  mer  ou  qu'ils  se  forent  sauvés  dans  des 
embarcations^  des  débris  de  leurs  vaisseaux; 
plus  de  mille  furent  emmenés  en  Angleterre, 
preuve  suffisante  que  si  la  perte  des  ennemis  ne 
monta  pas  à  vingt  voiles,  selon  le  rapport  de 
Monk,  elle  dépassa  du  moins  celle  de  neuf  pe^ 
tits  bàtlmens  qu'ils  avaient  avouée  (i). 

Pendant  l'absence  des  autres  ambassadeurs , 
Cïtjmwell  eut  plusieurs  entrevues  parlîcuKèfes 
avec  celui  qui  était  resté  :  c'était  Bevemiri^k, 
député  des  Etats  de  la  province  de  Hollaude.  La 
modération  avec  laquelle  le  protecteur  park  sur 
les  questions  en  dispute,  jointe  a  ut  larmes  avëà 

(i)  Le  Clerc,  I,  335;  Basnage,  i,  3i3;  Procédures  di- 
verses, n"  197  ;  le  Parfait  journal,  n<»  i87;Thurloe,  i,  3951, 
420,  44^» 
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lesquelles  il  déplorait  l'inimitié  de  deux  nations 
dont  les  principes  politiques  et  religieux  avaient 
tant  de  rapport ,  persuada  au  Hollandais  qu'un 
arrangement  pourrait  être  &€ilem^it  et  promp- 
teroent  effectué.  D'après  sa  demande^  ses  collè- 
gues revinrent  ;  les  conférences  furent  reprises 
(i9  oct.);  les  plus  flatteuses  espérances  étaient  nour- 
ries ,  lorsque  tout-à-coup  les  commissaires  an- 
glais présentèrent  une  liste  de  vingt-sept  articles 
(24noT.)  rédigés  avec  un  ton  de  supériorité  insul- 
tante ,  et  par  lesquels  on  exigeait  des  sacrifices 
aussi  pénibles  que  hQnteux.Quelques  joursaprès, 
le  parlement  fut  dissous;  et  comme  les  intérêts 
du  nouveau  protecteur  lui  rendaient  la  paix  évi- 
demment nécessaire,  les  ambassadeurs  commen- 
cèrent à  affecter  de  l'indifférence  et  demandè- 
rent leurs  passe-ports.  On  découvrit  alors  un 
mezzo^temdno  :  on  renonça  à  quelques-unes  des 
exigences  précédentes;  on  en  modifia  d'autres, 
et  toutes  les  difficultés  furent  levées ,  à  l'excep- 
tion de  celle-ci ,  savoir  :  si  le  roi  de  Danemark , 
allié  des  Hollandais,  qui,  pour  leur  plaire,  avait 
confisqué  vingt-trois  batimens  de  commerce  an- 
glais dans  la  mer  Baltique  (i),  serait  compris 
ou  non  dans  le  traité.  Les  ambassadeurs  étaient 
à  Graveserid  (  1654, 6  janvier  ) ,  prêts  à  retourner 
chez  eux ,  lorsque  Cromwell  proposa  un  nouvel 

(i)  Basnage,!,  289. 
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expédient  qu'ils  approuvèrent.  Ils  poursuivirent 
néannroins  leur  roule ,  obtinrent  Tapprobatron 
des  divers  États,  et  revinrent  pour  conclure 
(28  février)  ;  Hiais,  à  Icur  grande  surprise ,  de  nou- 
velles difficultés  furent  élevées.  Bèveminghk 
avait  eu  l'imprudence  de  se  vanter  de  son 
adresse  :  il  prétendait  que ,  p^r  ses  menaces  de 
rompre  la  négociation,  il  avait  contraint  le  pro^ 
tecteur  d'abaisser  ses  exigences;  et' maintenant 
Cromwell  usait  de  représailles,  en  jouant  le 
même  jeu.  En  même  temps  qu'il  augmentait  ses 
demandes^  il  équipa  une  flotte  décent  voiles, 
et  donna  l'ordre  d'embarquer  plusieurs  régi- 
mens  (  5  avril  ).i  Les  ambassadeurs ,  sachant  bien 
qpe  les  Etats  n'étaient  point  en  mesure  de  com- 
battre cet  armement  formidable ,  cédèrent  avec 
répugnance,  et  la  paix  fut  enfin  signée  le  5 
avril,  après  dix.mois.de négociations  (i). 

Le  cabinet  anglais  fit^  par  ce  traité,  l'abandon 
tacitedes  prétentions  élevées  qu'il  avait  d'abord 
mises  en  avant.  Iln'y  était  fait  aucune  mention 
d'indemnité'pour  le  passé  ni  de  garantie  pour 

I  II  II  ■  ■      Il  ■'■-     I  '■    I    II         III  llll  ■!    I       I         I      I      I      ■ 

(i)  ThnrloCy  1,570,  607  j  616,  61*4»  643',  65o;  ir,  9», 
i-g,  a8,  36,  74  ;  5,..i23, 1^7,  iqS,,  197  ;  Le  Clerc,  i,  34o-3-. 
Il  parait,  d'après  ces  écrits,, que  pendant  toute  la  durée  des 
négociations,  les  dépêches  des  ambassadeurs,  ainsi  que 
celles  qu'on  leur  adressait,  furent  ouvertes,  et  que  le  con- 
seil d'État  avait  des  copies  de  la  plupart  des  déclarations 
des  Ëtats-généraux^  Voyez  particuUèr-emeiit  ^  11 ,  99,  1 5^. 
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raveuir^ni  de  rincorporaticm  des  deux  Etats»  ni 
du  droit  de  yisito,  ni  du  dixième  hareng,  ni  de 
l'exclusion  du  prince  d'Orange  de  l'emploi  de 
stathouder.  La  fierté  hollandaise  n'ayait  pu  se 
$ouniettre  à  ces  conditions  humiliantes;  et 
Gromwell  se  contenta  de  deux  autres  articles, 
qui  seiQbl^ient  intéresser  également  les  deux 
nations ,  mais  qui ,  en  réalité ,  étaient  dirigés 
contre  la  famille  des  Stuarts  et  ses  adhérens.  Il 
fiit  stipulé  qu'aucune  des  deux  republiques  ne 
.rectr^ierait  ni  n^aiderait  le&  ennemis,  les  rebel*- 
les^ou  les  exilés  de  l'autre  ;  mais  que  chacune 
d'elles,  étant  préalablement  requise  de  le  faire, 
leur  ordonnerait  ,^saus  peine  de  mort ,  de  cpiit- 
ter  $&a  territoine  avant  l'expiration  de  vingt* 
huit  jours/Les  Hollandais  ne  montrèrent  aucune 
répugnance  à  rendre^au  pavillon  de  la  républi* 
que  les  mémesî  honneurs  qu'ils  avaient  rendus  à 
celui  du  roi.  La  seule  difficulté  qui  retarda  jus- 
qu'à la  fin  la  oonclusion  du  traité  av^it  rapport 
aine  indemnités  du6s][ai2x  negocians,  pour  les  dé- 
prédations  .^exercées  sur  leur  commerce  dans 
l'Inde,  avant  la  guerre,  et  la  détention  de  leurs 
navires  par  le  roi  de  Danemark ,  pendant  sa 
durée.  On  coilvint  à  la  fin  de  nommer  des  ar- 
bitres choisis  daiis  les  deux  nations,  et  que 
chaque  gouvernement  serait  lié  par  leur  déci- 
sion. Gçs  arbitre^  décidèrent  (so^j^ùt)  que  l'île  de 
Polerone  serait  rendue  ;  que  .cejBt  soixante^dix 
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mille  liv.  seraient  payées,  à  titre  de  dommages^ 
à  la  compagnie  des  Indes  anglaise  ;  que  trois 
mille  ^x  cent  quinze  livres  seraient  distribuées 
aux  héritiers  des  personnes  exécutées  à  Am*- 
boyoe  y  et  qu'une  indemnité  de  quatre* vingts 
dix-sept  mille  neuf  cent  soixante -treize  livres 
serait  donnée]  aux  négoçians  qui.  faisaient  k 
comn^erce  de  la  Baltique  (i). 

Le  protecteur  ne  réussit  qu'en  partie  dans  un 
olyet  auquel  il  attachait  personnellement  uàû 
grande,  importance*  Muni  du  pouvoir  suprêmie^ 
il -considérait  Charles  comme  son  rivaU  et  il  fit 
toits  ses  efforts  pour  dépouiller  le  roi  exilé  é/è 
tout  espoir  de  secours  étranger,  il  n'avait  riei^ 
à  craindre  de  la  part  du  prince  d'Orange^  tant 
que. durerait  sa  minorité,  quoique  ce  prince  fût 
allié  àB  la  famille  royale  ;  mais*  afin  de  Vetn^ 
pécher  de  secourir  la  cause  royale  dans  la  suite^ 

(i)  Voyez  la  Décision  des  firbitre&>  S5^  »  ftS,  Sagr^d^i 
ambassadeur  vénitien,  qui  résidait  ,è  Amsterdam  penr 
dant  la  guerre,  nous  apprend  que  les  Hollandais  avouaiei^t 
avoir  perdu  mille  cent  vingt-deux  vaisseaux  de  guerre  du 
navires  marchands ,  et  que  la  dépense  de  celte  guerre  exé&- 
às^ii  celle  de  leurs  vingt  années  d'hostilités  contre  l'Espagne. 
Il  rapporte  que  lieiûr  infériorité  tendit  h  Icob  oauses:  sAvoir^ 
que  les  vaisseauj^  aoj^lais  épient  plus^^s^d^j^  ^ue  leurs 
canons  étaient  de. cuivre  et  d'ua  calibre  plu&  fort;  et  que  le 
grand  npmbre  des  prises,  faites  par  lep  Anglais  i)u.  popipen- 
ceno^ent  dç  la  guerre,  avait  détruit  1^  Ke^ourçes»  flafHçUim^. 
de  leurs  ennemis.  Helatiori  M.S., 
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il  essaya  de  le  faire  exclure  par  le  traité  4es  hau- 
ties  fonctions  qui  étaient  comme  héréditaires 
dans  sa  famille.  Le  refus  décidé  des  Etats  Tavait 
fait  renoncer  à  cette  prétention  ;  mais  il  intri- 
gua, par  l'entremise  de  Beverninghk,  avec  les 
che£»  de  la  faction  Louvestein,  et  obtint  im 
article  secret  ^  par  lequel  les  Etats  de  Hollande 
et  de  West-Friseland  s'engageaient  à  ne  jamais 
élire  le  prince  d'Orange  pour  leur  stathouder, 
ni  à  souffrir  qu'il  eût  le  commandement  su- 
prême de  la  marine  oade  l'armée  de  terre/Mais 
le  secret  fut  éventé  ;  les  autres  Etats  furent  pi- 
qués de  cette  négociation  clandestine;  leurs 
plaintes  et  leurs  remontrances  donnèrent  lieu 
à  des  apologies  et  à  des  défenses;  une  scission 
ouverte  eut  lieu  entre  les  provinces,  et  chaque 
jour  ajoutait  à  Fanimosité  des  deux  partis.  Ce- 
pendant cette  querelle  fut  définitivement  avan- 
tageuse au  jeune  prince,  par  suite  du  déplaisir 
avec  lequel  le  peuple  vit  l'entremise  d'un  pou- 
voir étranger,  ou  plutôt,  comme  on  le  qualifiait, 
d'un  usurpateur,  dans  les  affaires  intérieures  de 
la  république  (i). 

La  guerre ,  qui  régnait  depuis  si  long-temps 
entre  les  couronnes  rivales  de  France  et  d'Es- 
pagne, porta  Louis  et  Philippe  à  rechercher  l'a- 


(i)  Dumont,  79;  Thurloe,  vol.  11,  m,  passim.  Voyez 
là  Déduction,  ou  défense  des  États  de  Hollande,  dans 
Le  Clerc,  i,  345,  et  Basnage,  i,  34^* 
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initié  du  nouveau  protecteur  Q^^^).  Alonzo  de 
Cardenas,  ambassadeur  d'Espagne,  avait  l'a- 
vantage d'être  sur  les  lieux.  Il  se  rendit  près  de 
Gromwell ,  pour  lui  présenter  les  félicitations 
de  son  souverain ,  et  lui  offrir  l'assistance  du 
monarque  espagnol,  dans  le  cas  ou  il  désirerait 
s'élever  d'un  degré  de  plus^  et  prendre  le  titre 
et  les  fonctions  de  roi.  Une  réponse  des  plus 
polies  fut  faite  à  ce  message  flatteur;  et  Tarn- 
bassadeur  procéda  à  l'offre  d'une  alliance  entre 
les  deux  puissances ,  dans  le  but  principal  de 
retenir  dans  des  bornes  raisonnables  l'ambition 
de  la  France,  qui ,  depuis  tant  d'années,  trou** 
blaîl  la  tranquillité  de  TEurope.  C'était  là  le  seul 
avantage  que  Philippe  recherchait:  Gromwell  en 
devait  retirer  celui  de  forcer  la  France  à  refuser 
ses  secours  et  un  asile  à  Charles  Stuart  et  à  ses 
adhérens ,  et  de  la  contraindre  à  prendre  l'enga-» 
gement  de  maintenir,  conjointement  avec  l'Es- 
pagne ,  le  protecteur  dans  le  gouvernement  des 
trois  royaumes.  Cromweli  écouta,  mais  ne  fit 
point  de  réponse  :  il  nomma  des  commissaires 
pour  discuter  cette  proposition  ,  et  toutefois 
leur  défendit  de  faire  aucune  promesse  ,  ni 
d'offrir  aucun  espoir .  de  son    consentement. 
Quand  don  Alonzo  leur  communiqua  le  mo« 
dèle  d'un  traité  qui  avait  été  sur  le  point  d'ê- 
tre conclu  avec  le  dernier  parlement,  on  lui 
demanda  si  le  roi  d'Espagne  consentirait  au 
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commerce  libre  avec  les  Indes  occidentales;  s'il 
omettrait  la  clause  relative  à  l'inquisition  ;  s'il 
réduirait  à  l'égalité  les  droits  sur  les  marcbandi* 
l^es  étrangères ,  et  s'il  accorderait  aux  commer* 
çans  anglais  la  primeur  des  laines  d'Espagne.  Il 
répondit  que  son  maître  aimerait  autant  perdre 
les  yeux  que  de  souffrir  l'entremise  d'aucun  pou^ 
voir  étranger  sqr  les  deux  premiers  objets, et  qufe^ 
quant  aux  autres,  on  pourrait  accorder  des  condi* 
tions  satisfaisantes.  C'en  fut  assez  pour  le  présent. 
Gromwell  affecta  de  regarder  le  traité  comme 
conclu,  quoique  dans  le  fait  il  méditât  un  tout 
autre  projet,  et  qu'il  eût  soin  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  par  de&arrangemens  prématuré8i(i). 
Quoique  l'ambassadeur  de  France  eût  entamé 
sa  négociation  sous  des  auspices  moins  favorà-* 
blés,  il  eut  Fadresse  ou  le  bonheur  de  l'ame*  * 
ner  à  une  issue  plus  avantageuse.  On  ne  pouvait 
douter  que  la  famille  royale  de  France,  alliée  de 
celle  d'Angleterre,  ne  £(it  mal  disposée  envers 
la  république  ;  mais  son  inclination  était  gênée 
par  les  querelles  intestines  qui  la  divisaient, 
ainsi  que  par  la  guerre  qui  absorbait  l'attea* 

(x)  Thurloê,  i,  705,  7S9,  7605  Dumont,  v,  part,  11, 
p.  106.  La  clause  concernant  rinquisidon  était  deU^-^ui 
mettait  les  commerçans  anjglais  à  l'abri  de$  ^poursait^  de 
ce  tribunal ,  pourvu  qu'ils  ne  fissent  point  de  scandale  : 
«  modo  ne  dent  scandalum.  »  Cromwell  voulait  supprimer 
cette  condition. 
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tio9  du  gouvernement.  La  première  marque 
d'hostilité  (t^48, 31  oct.),  selogoi  l'opinion  comnàun^, 
avait  été  un  arrêt  rendu  avant  la  mort  du  roi, 
pour  défendre  d'importer  en  France  les  étoffes  de 
laine  et  de  soja  anglaises  :  le  parlement  y^vait 
réppndu  (i«49,  S3  »o(rt)  par  une  défense  d'impor- 
ter en  Angleterre  les  laineries^  les  s(H6ries  et  les 
vins  de  France.  Les  infractions  à  ces  réglemens 
commerciaux  donnèrent  lieu  de  part  et  d'autre 
à  la  saisie  et  condamnation  subséquente  deush 
vires  appartenant  aux  deux  nations  :. chaque 
gouvernement  donna  djps  commissions  decourse 
à  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  fait  des  pertes , 
et  les  commandans  des  stations  navales  eurent 
ordre  de  chercher  les  occasions  de  procurer 
aux  individus  lésés  les  réparations  qu'ils^eraieiit 
incapables  d'exiger  par  eux-mêmes  (i). 

Le  conmièrce  maritime  des  deux  pays  fut 
liinfi  en. butte  aux  déprédations  des  croiseurs 
publics  et  particultersi,  tandis  que.  leurs  gou<- 


(1)  Voyez  les  instilictidnâ  de  Popham.  «  Considérant  que 
»  plusieurs  Anglais  qui  ont  essuyé  des  pertes  ne  pourraient 
»  supporter  la  dépense  d'équiper  des  bâtimens  de  course 
»  pour  leur  propre  eoflapte,  vous  arrêterez,  saisirez,  etc. , 
V  ea  exécution  de  la  justice,  tels  vaisseaux  et  navires  ap- 
»  par  tenant  audit  roi  de  Prance  et  à  ses  sujets,  que  tous 
»  jugerez  convenable, ....«  et  vous  les  retiendrez  sous  voire 
)>  garde ,  jusqu'à  ce  -que  Je  parlement  ait  fait  connaître  ses 
»  intentions  ultérieures  à  ce  sujet.  »  Tburloe ,  i,  i4'4*    • 
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verneinens  respectifs  avaient  l'air  de  conserver 
la  paix.  Mais  en  i65i ,  après  que  le  cardinal 
Mazarin  eut  été  banni  de  France,  Gronorwell, 
qui  venait  de  gagner  la  bataille  de  Worcester , 
résolut  de  tenter  la  fidélité  de  d'Estrades^  gou- 
verneur de  Dunkerque  et  créature  du  ministre 
exilé.  Un  officier  du  régiment  du  lord  général 
offrit  à  d'Estrades  une  somme  considérable  y 
s'il  voulait  livrer  la  forteresse  aux  Anglais;  ou 
la  même  somme  avec  le  secours  d'une  force  mi- 
litaire  au  cardinal,  s'il  préférait  traiter  au  nom 
de  son  protecteur.  Le  gouverneur  se  plaignit 
de  l'insulte  faite  à  son  honneur  ;  mais  il  fit  en- 
tendre que,  si  l'Angleterre  voulait  acheter  Dun- 
kerque, on  pourrait  en  faire  la  proposition  à 
son  souverain.  Cette  idée  fut  goûtée  et  Tofire 
en  fut  faite  et  discutée  au  conseil  royal  de  Poi- 
tiers (  1652,  février  );  Le  Cardinal,  qui  revenait  en 
France  dans  ce  moment,  en  pressa  iliccepta- 
tion  (i)  ;  mais  là  reine  mère  et  les  autres  con- 
seillers répugnaient  si  fort  de  donner  aux  An- 
glais un  pied  en  France ,  qu'il  se  rendit  à  leur 
opinion,  et  que  l'on  refusa.  Cromwell  ne  :  man- 
qua pas  de  se  venger  de  cette  contrariété.  IjCs 


-^ 


(i)  Louis  XIV,  à  qtu  l'en  doit  celte  anecdote,  observe 
ici  que  c'était  la  maxime  dur  cardinal ,  de  pourvoir,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  aux  affaires  pressantes,  persuadé  que 
les  maux  à  venir  trouveraient  leur  rem>ède  dans  l'avenir 
même.  Œuvres  de  Louis  XIV,  i,  170. 
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Ëicilités  qu'il  accorda  aux  Espagnols  de  faire 
des  levées  de  troupes  en  Irlande  mirent  leur 
armée  de  Flandre  en  état  de  soumettre  Grave- 
line  (  8  mai  ) ,  et  bientôt  après  d'investir  Dun- 
kerque.  Cette  forteresse  était  sur  le  point  de 
capituler,  lorsqu'une  flottille  française  de  sept 
bâtimens,  portant  chacun  de  vingt  à  trente  ca- 
nons, et  en  outre  des  vivres  et  des  munitions,  pa- 
rut pour  la  secourir.  Blake,  qui  avait  reçu  des  or- 
dres secrets  du  conseil,  lui  donna  chasse;  toute 
l'escadre  fut  prise  (5 sept.),  et  le  jour  suivant 
Dunkerque  ouvrit  ses  portes  (i).  La  cour  de 
France  qualifia  cette  action  d'insulte  rsans  pro- 
vocation et  sans  excuse  ;  mais  Mazarin  calcula 
froidement  les  chances  d'une  guerre,  et,  après 
quelque  temps,  envoya  Bordeaux  en  Angleterre, 
(10  décembre),  SOUS  prétexte  de  réclamer  les  vais- 
seaux que  Ton  avait  pris,  mais  en  réalité  pour 
s'opposer  aux  intrigues  des  agens  de  l'Espagne, 
du  prince  de  Condé  et  de  la  ville  de  Bordeaux, 
qui  recherchaient  l'appui  de  la  république  con- 
tre la  cour  de  France  (a). 

Bordeaux  avait  été  nommé  ambassadeur  près 
le  parlement.  Après  l'inauguration  de  Crom- 

(i)  Tarloe,  168-170.  Voyez  aussi  Heath ,  Sa5  ;  Thurloe, 
I  y  AI 4 ;  Whitelock  ^  543. 

(a)  JÔum.  14  déc.  i65a;  Clar.  Pap«,  m,  io5,  ia3, 
\Z%'y  Thurloe,  i,  43^* 
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well,  il  devenait  indispensable  de  Taccréditei' 
auprès  «de  son  altesse d  le  protecteur;  mais  quel 
titre  Louis  devait-il  donner  à  l'usurpateur  en 
lui  écrivant  (  1653, 21  îérrier  )  ?  celui  de  «  mon  cou- 
»  sin  »  fut  offert  et  refusé  ;  celui  de  «  mon  frère,  » 
que  Cromwell  de'sirait,  répugnait  à  la  fierté  du 
monarque  :  un  terme  moyen,  «monsieur  le  pro- 
»  tecteur,  »  fut  offert  et  agréé.  Bordeaux  proposa 
un  traité  d'atnitié,  par  lequel  toutes  les  com- 
missions de  course  seraient  révoquées,  et  les 
dommages  éprouvés  par  les  négocians  des  deux 
nations,  soumis  à  l'arbitrage  d^étrangers.  Don 
Alonzo,  afin  d'entraver  les  efforts  de  son  rival, 
abandonna  son  premier  {irojet  et  proposa  un 
nouveau  traité  de  commerce  entre  l'Angleterre 
et  l'Espagne.  Cromwell  ne  se  pressa  de  conclure 
ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre  :  il  sentait  que  la 
guerre  qili  existait  entre  eux  était  la  véritable 
cause  de  leurs  offres  ;  qu'il  tenait  en  ses  mains 
la  balance ,  et  qu'il  serait  toujours  le  maître 
de  pencher  vers  l'une  ou  l'autre  couronne.  Sa 
décision  était  à  la  vérité  prise  depuis  long-temps; 
mais  son  intention  n'était  pas  de  là  faire  con- 
naître ,  et  lorsqu'on  lui  demanda  l'objet  des  deux 
grands  armemens  qui  se  préparaient  dans  les 
ports  d'Angleterre,  il  refusa  de  faire  une  ré- 
ponse positive  (i). 


« it 


(1)  Thurloe,  I,  760;  11,  6f,  ii3,  228,  SSg,  587.  Les 
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Le  traité  fut   suspendu  pendant  quelque 
temps  par  la  réunion  «  du  premier  parlement  » 
du  protecteur.  Il  l'avait  convoqué  pour  le  3  sep- 
tembre (1654),  qui  était  son  jour  heureux,  ainsi 
qu  il  le  croyait  peut-être  lui-même ,  et  comme 
il  souhaitait  certainement  qu'on  le  crût.  Mais , 
cette  année,  le  3  tombait  un  dimanche;  et,  pour 
que  le  sabbat  ne  fût  point  profané  par  l'agita- 
tion d'affaires  mondaines,  il  pria  les  membres 
de  le  venir  trouver  au  sermon  de  l'abbaye  de 
Westminster,  le  lendemain  matin.  A  dix  heures, 
le  cortège  partit  de  Whitehall.  Deux  délache- 
mens  de  gardes*du-corps  l'ouvraient  ;  quelques 
centaines  d'officiers  et  de  gentilshommes  à  che- 
val suivaient  nu-tête  et  en  grande  tenue;  devant 
la  voiture  du  protecteur,  marchaient  ses  pages 
et  ses  écuyers,  couverts  de  riches  livrées,  et  de 
chaque  côté  un  capitaine  des  gardes  ;  den'ière , 
venait  Claypole,  maître  des  écurres,  conduisant 
un  cheval  de  bataille  magnifiquement  harnaché, 
et  enfin  les  grands  dignitaires  de  l'Etat  et  les 
membres  du  conseil.  La  mise  du  protecteur  for- 

progrès  du  traité  furent  retardés  parla  condaite  de  deBaas, 
créature  de  Mazarin ,  et  conseiller  de  Bordeaux.  On  décou- 
vrit, au  bout  de  quelque  temps,  que  cet  homme  (soit  par 
ordre  du  ministre ,  soit  par  les  sollicitations  des  royalis- 
tes,  c*est  ce  qu'on  ignore  )  intriguait  avec  les  mécontens. 
Crorawell  le  força  de  retourner  en  France.  Thurloe,n,3o9, 
35i,  4i3,  437. 
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mait  un  singulier  contraste  avec  la  splendeur  du 
cortège  :  il  portait  un  habit  uni,  dans  le  genre 
des  gentilshommes  de  campagne ,  et  se  distin- 
guait principalement  de  sa  suite  par  sa  grande 
simplicité ,  et  par  le  privilège  de  garder  son  cha- 
peau. Après  le  sermon,  il  se  plaça  dans  le  &u- 
teuil  de  parade  de  la  chambre  p^einte ,  pendant 
que  les  députés  s'assirent,  découverts,  sur  des 
banquettes  rangées  le  long  des  murs.  Le  protec- 
teur se  leva,  ôta  son  chapeau,  et  leur  parla  pen- 
dant trois  heures  (  4  septembre  ).  Son  discours  fut, 
comme  de  coutume ,  verbeux,  embrouillé,  ob- 
scur, entrelardé  de  citations  de  la  Bible,  propices 
à  ranimer  la  ferveur  des  dévots,  et  assaisonné 
d'une  affectation  de  modestie,  pour  désarmer 
l'animosité  des  républicains.  Il  dépeignit  Fétat 
de  la  nation  à  l'expiration  du  dernier  parle- 
ment :  elle  était  agitée  par  les  principes  des  ni- 
veleurs,  qui  tendaient  à  tout  réduire  à  l'égalité  ; 
par  les  doctrines  des  hommes  de  la  troisième 
monarchie,  subversives  du  gouvernement  civil; 
par  des  théoriciens  religieux ,  prétendus  cham- 
pions de  la  liberté  de  conscience ,  qui  condam- 
naient tout  clergé  «  établi  »  comme  babylonien 
et  antichrétien ;  et  par  des  essaizns  de  jésuites, 
qui  avaient  établi  en  Angleterre  une  juridiction 
èpiscopale  pour  pervertir  le  peuple.  En  même 
temps  la  guerre  maritime  avec  la  Hollande  ab- 
sorbait toutes  les  ressources  pécuniaires,  tandis 
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que  les  guerres  commerciales  avec  la  France  et 
le  Portugal  étouffaient  l'industrie  nationale.  Il 
leur  dit  alors  de  comparer  ce  tableau  avec  l'état 
de  choses  actuel.  Les  impôts  avaient  été  ré- 
duits ;  des  juges  remplils  de  talent  et  d'intégrité 
siégaient  dans  les  cours  ;  le  travail  accablant  des 
commissaires  du  grand  sceau  était  allégé,  par  le 
renvoi  de  plusieurs  espèces  de  procès^  de  la 
chancellerie  aux  cours  de  justice  ordinaires;  et 
«  Ton  avait  mis  un  frein  à  cette  manie  de  pré- 
»  cher  qui  s'emparait  du  premier  venu.  »  La 
guerre  avec  la  Hollande  s'était  terminée  par  une 
paix  avantageuse;  des  traités  de  commerce  et 
d'amitié  avaient  été  conclus  avec  le  Danemark 
et  la  Suède  (i);  un  traité  semblable,  qui  met- 

J      ■  ■     Il      11  I         I    ■     I     I     11      ■    I        ,-        ■         I    M      ■  ^  ■      ■  I    II  .    I      I  ■  l.l  II    .    I ■■!      , 

(i)  Le  traité  avec  la  Suède  fut  négocié  par  Whitelock,  que 
Vinfluence  de  Cromwell  fit  charger  malgré  lui  de  cette  mis- 
sion. Il  avait  pour  objet  de  détacher  la  Suède  des  intérêts 
de  la  France,  et  de  l'engager  à  maintenir  la  lib^i^  de 
commerce  dans  la  Baltique,  contre  le  Danemark,  qui  étaÀI 
sous  l'influence  de  la  Hollande.  Il  fut  conclu  le  lo  avril, 
Après  la  paix  avec  la  Hollande,  le  monarque  danois  s'em- 
pressa d'apai«er  le  protecteur:  le  traité,  qui,nonobst«Bt  l'a^ 
vis  de  Cromwell,  ne  fut  signé  que  onze  jours  après,  stipu- 
lait que  les  commerçans  anglais  ne  paieraient  point  d'autres 
droits  que  les  Hollandais.  Par  là  ils  purent  importer  des 
munitions  navales  au  même  prix,  tandis  qu'auparavant,  à 
cause  des  droits  élevés ,  ils  étaient  forcés  de  les  racheter 
'  aux  Hollandais.  Voyez  le  traité  dans  Dumont,  y.  part,  ii, 
p.  80,  9a. 
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tait  les  commerçans  anglais  à  l'abri  de  Tinqui^ 
sitipn ,  avait  été  signé  avec  le  Portugal ,  et  un 
autre  était  commencé  avec  l'ambassadeur  du  roi 
de  France.  De  cette  manière,  le  gouvernement 
avait,  à  grands  pas,  rapproché  les  trois  nations 
a  de  la  terre  promise  :  »  c'était  maintenant  l'affaire 
du  parlement  de  les  y  introduire.  La  perspec- 
tive qui  s'ouvrait  devant  eux  était  belle ,  pourvu 
qu'ils  n'allassent  «  pas  regretter  les  ognons  et  les 
»  potages  de  l'Egypte.»  Il  ne  leur  parlait  point  en 
maître,  mais  en  camarade  de  service,  «  en  ouvrier 
«qui  devait  coopérer  à  la  même  bonne  oeuvre;» 
c'est  pourquoi  il  ne  voulait  pas  les  retenir  plus 
long-temps,  mais  les  priait  de  se  rendre  à  leur 
chambre  et  de  choisir  leur  président  (i).  » 

Toute  la  puissance  du  gouvernement  avait  été 
mise  en  oeuvre  pour  influencer  les  élections  : 
les  procès'Verbaux  des  scrutins  avaient  été  exa- 
minés par  un  comité  du  conseil ,  sous  prétexte 
de  s'assurer  qu'on  avait  suivi  les  dispositions  de 
Tacte  ;  la  conséquence  fut  que  le  lord  Grey  de 
Groby,  le  major  Wildraan  et  quelques  autres 
républicains  notoiii^es  furent  exclus  par  l'ordre 
du  protecteur.  Toutefois,  il  ne  put  composer  une 


(i)  Comparez  la  copie  officielle  imprimée  par  G.  Saw- 
bridge,  1 65 4,  avec  l'extrait  de  W^hitelock  (599,  600),  et 
celui  de  Bordeaux.  Thurloe,  u,  5tô.  Vpy<z  aussi  les  Joum. 
sept.  3,  4. 
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chambre  conforme  à  ses  désirs  :  la  cour  présenta 
Lenthall  comme  son  candidat  à  la  présidence , 
et  l'opposition,  Bradshaw,  le  plus  habile  et  le 
plus  hardi  de  son  parti  :  après  un  court  débat, 
Lenthall  fut  élu ,  par  le  premier  parti ,  parce 
qu'il  le  savait  souple  et  timide  ;  par  l'autre,  parce 
qu'il  regardait  sa  présidence  comme  un  pas  vers 
le  rétablissement  du  long  parlement,  qu'il  avait 
présidé.  Mais  personne  ne  s'avisa  de  proposer 
qu'il  fût,  selon  l'ancienne  coutume,  présenté  à 
l'acceptation  du  magistrat  suprême  :  on  était 
d'avis  que  cela  sentait  trop  la  royauté  (i). 

On  ne  fut  pa^  long-temps  sans  que  la  force 
respective  des  partis  fût  connue  (  6  septembre  ). 
Après  un  débat  animé,  dans  lequel  on  demanda 
plus  d'une  fois  pourquoi  les  membres  du  long 
parlement ,  qui  se  trouvaient  présens ,  ne  res- 
saisiraient point  l'autorité  dont  ils  avaient  été 
privés  illégalement  et  de  force;  et  par  quel  au- 
tre droit  que  celui  de  l'épée,  un.  seul  homme 
prétendait  oc  commander  à  ses  supérieurs,  )»  la 
motion  fut  faite,  que  la  chambre  se  formât  en 
comité,  pour  décider  si  le  gouvernement  rési-^ 

(i)Il  paraît,  par  le  registre  du  conseil  (du  21  août  i654), 
^ue,  ce  jour  même,  des  lettres  furent  adressées  aux  shériffs, 
avec  les  noms  des  membres  que  le  conseil  avait  approuvés, 
et  l'ordre  de  les  avertir  de  se  rendre  à  la  chambre.  Les  let- 
tres pour  les  lieux  les  plus  éloignés  partirent  les  premières^ 
afin  qu'on  les  reçût  toutes  à  peu  près  en  même  temps. 

18. 
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derait  dans  une  seule  '  personne  et  des  parle- 
tnens  successifs  ;  et  la  décision  fut  contre  la  cour 
à  une  majorité  de  cinq  voix,  ce  qui  surprit  et 
alarma  Cromwell  (1).  Les  meneurs  de  l'oppo- 
sition étaient  Bradshaw ,  Haslerig  et  Scot ,  qui 
soutinrent  dans  le  comité  (  8  septembre  )  que  le 
gouvernement  existant  émanait  d'une  auto- 
rité incompétente,  et  combattirent  «la  décision 
})  solennelle  d'un  parlement  légitime;»  tandis 
que  les  protectpristes  soutinrent,  avec  une  cha- 
leur égale ,  que  puisque  cette  décision  avait 
été  approuvée  par  le  peuple,  seule  source  réelle 
du  pouvoir,  elle  ne  pouvait  pas  être  soumise 
à  la  révision  de  ses  représentans.  La  discus* 
sion  dura  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  le 
parti  républicain  s  accrut  graduellement.  On 
ne  contestait  pas  que  le  pouvoir  exécutif  ne 
pût  être  avec  avantage  confié  à  un.  seul  indi- 
vidu (  9  septembre  )^  mais  OU  Soutenait  que  l'auto- 
rité législative  appartenait  de  droit  au  parle- 
ment. Les  officiers  et  les  courtisans,  voyant 
que  l'opinion  de  la  chambre  était  contre 
eux  (  11  septembre) ,  abandonnèrent  la  question  de 

(1)  Plusieurs  des  membres  qui  votèrent  avec  la  majorité 
ne  faisaient  point  d'objections  contre  l'autorité  du  protec- 
teur, mais  contre  la  source  dont  elle  émanait,  c'est-à-dire 
contre  un  titre  écrit,  dont  on  ignorait  l'auteur.  Ils  désiraient 
que  Tautorité  lui  fût  accordée  par  un  acte  du  parlement. 
Thurloe ,  11 ,  606. 
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droit,  et  curent  recours  à  celle  d'utilité  :  «Dans 
les  conjonctures  actuelles  y  dirent-i}s ,  le  salut 
|)ublic  exigeait  un  frein  à  Tautorité  du  parle- 
ment, qui,  sans  cela,  serait  illimitée;  ce  frein 
ne  pouvait  être  qu'une  autorité  coordonnée, 
ayant  voix  négative;  et  cette  autorité  résidait 
dans  le  aprotecteun)  que  la  Providence  leur  avait 
indiqué,  qui  était  reconnu  par  le  peuple  dans 
ses  adresses,  et  confirmé  par  les  conditions  mê- 
mes exprimées  dans  les  brevets  des  membres.  » 
On  objectaitccquelesinconvéniens  d'un  tel  frein 
»  avaient  porté  la  nation  à  l'abolition  du  gouver- 
0  nement  royal;  que  les  adresses  du  peuple  expri- 
»  maient  sa  joie  d'être  délivré  de  l'incapacité  du 
»  petit  parlement,  et  non  pas  son  approbation  du 
»  nouveau  gouvernement^que  la  Providence  per- 
so met  souvent  ce  qu'elle  désapprouve;  et  que  les 
9  brevets ,  qui  étaient  un  artifice  de  la  cour,  ne 
»  pouvaient  avoir  aucune  force  pour  lier  le  pou- 
»  voir  suprême.»  Pour  concilier  les  opinions,  un 
compromis  avait  été  imaginé;  mais  Ccomwell 
ne  voulut  point  courir  les  risques  de  l'événe- 
ment (1).  Après  avoir*  fait  arrêter  Harrison 
(lâ septembre),  dout  Ics  partisans  rassemblaient 
des  signatures  à  une  pétition,  il  envoya  trois 
régimens  occuper  les  principaux  postes  de  la 

(0  Yoyez  Tintroduclion  au  Journal  de  Biirton,  xxiv* 
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cité,  et  fît  venir  les  députés  dans  la  chambre 
peinte.  Déposant  alors  le  ton  modeste  qu'il  avait 
gardé  jusqu'à  ce  jour,  il  déclara  franchement 
aux  membres  ce  que  Dieu  l'avait  appelé  et  le  peu- 
ple reconnu;  et  que  personne  autre  que  Dieu 
et  le  peuple  ne  lui  ôterait  jamais  sa  place.  II  ne 
l'avait  nullement  postulée  ;  Dieu  savait  que  toute 
son  ambition  était  de  vivre  en  gentilhomme  de 
campagne;  mais  les  circonstances  impérieuses 
lui  avaient  imposé  le  devoir  de  l'accepter.  Le 
long  parlement  avait  amené  sa  propre  dissolu- 
tion par  son  despotisme;  le  petit  parlement,  par 

sa  nullité  (i).  Dans  chaque  conjoncture  il  s'était 

• 

(i)  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  Cromwell, 
en  parlant  du  despotisme  du  long  parlement,  lui  fasse  abso* 
lument  les  mêmes  reproches  que  ceux  qu'avait  allégués  son 
ennemi  Lilburne ,  «  de  s'attribuer  le  jugement  des  causes 
u  capitales  et  criminelles ,  tandis  que  précédemment  il 
»  n'avait  jamais  exercé  le  pouvoir  judiciaire.»  Il  soutient 
fermement  que  ce  parlement  avait  l'intention  de  se  perpé- 
tuer, en  remplaçant  les  vacances  à  mesure  qu'elles  auraient 
eu  lieu  ;  et  la  demande  de  son  consentement  à  ce  sujet  lui 
avait  été  faite  plusieurs  fois.  «  Les  pauvres  humains,  ajouta- 
»  t-il,  étaient,  sou»  l'empire  de  ce  pouvoir  arbitraire, 
»  pourchassés  par  troupeaux,  comme  des  moutons,  jusqu'à 
»  la  confiscation  de  leurs  biens  meubles  et  immeubles,  sans 
»  que  personne  pût  donner  une  raison  pour  qu'un  seul 
»  d'entre  eux  eût  mérité  une  amende  d'un  shelling.  Je  vous 
»  dis  la  vérité  ;  et  mon  âme,  ainsi  que  beaucoup  de  per- 
»  sonnes  que  je  vois  ici  présentes  ,  étaient  extrêmement 
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trouvé  investi  du  pouvoir  absolu  sur  Farmée, 
et  par  le  moyen  de  Tarmée ,  sur  les  trois  nations. 
Mais  il  s'était  empressé  chaque  fois  de  renoncer 
à  ce  pouvoir  ;  et  si ,  à  la  fin ,  il  avait  acquiescé  à 
l'acte  d'institution  du  gouvernement,  c'est  parce 
que  cet  acte  était  conçu  de  manière  à  ce  que  le 
parlement  et  le  protecteur  se  servissent  de  frein 
mutuel.  Dieu  lui  était  témoin  (dans  le  ciel)  qu'il 
ne  s'était  pas  mis  de  lui  -  même  dans  le  posté 
où  il  se  trouvait  placé  ;  sa  conscience  lui  ren^ 
dait  intérieurement  le  même  témoignage ,  ainsi 
qu'une  nuée  de  témoins  à  l'extérteùr  :  il  en  attes- 
tait les  personnes  qui  étaient  présentes  quand 
il  prêta  le  serment  de  fidélité  à  «  l'acte  d'insti- 
tution ;  »  les  officiers  de  l'armée  des  trois  nations , 
qui  avaient  marqué  leur  approbation  par  leur 
signature  ;  la  cité  de  Londres ,  qui  l'avait  fêté*; 
les  comtés,  les  villes  et  les  bourgs,  qui  lui  avaient 
envoyé  des  adresses;  les  juges,  les  magistrats, 
les  shérifiFs,  qui  agissaient  sous  son  autorité; 
enfin  les  hommes  mêmes  qui  étaient  devant  lui , 
■>■ . —  ■  ■        .  I ■■  ■■  .  ,      ■■ 

»  affligées  de  ces  choses ,  et  ne  savaient  comment  y  porter 
»' remède,  autrement  que  par  leurs  gémissemeHs,  et  par 
»  leur  opposition,  lorsque  l'occasion  s'en  présentait.»  Je  rap* 
porte  ce. passage,  parce  que  depuis  que  l'on  a  découvert 
les  papiers  des  gens  chargés  des  séquestres,  on  a  cru>  à 
cause  de  la  régularité  de  leurs  livres  et  de  l'équité  appa* 
rente  de  leurs  actes,  tels  qu'ils  se  trouvent  enregistrés,  que 
pieu  d'injustices  avaient  eu  Heu. 
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car  ils  y  étaient  venus  en  vertu  de  son  ordre 4 
et  sous  la  condition  expresse  que  «  les  pef- 
»  sonnes  ainsi  choiâes  n'auraient  pas  le  droit 
»  de  changer  le  gouvernement,  tel  qu'il  est  éta* 
»  bli  dans  un  seul  individu  et  le  parlement.  » 
C'est  pourquoi  il  désirait  qu'ils  comprissent 
bien  que  quatre  points  étaient  fondamentaux  : 
i°  quele  pouvoir  suprênie  résiderait  dans  un 
individu  et  le  parlement;  a®  que  le  parlement 
serait  successif,  et  non  perpétuel;  3*  que  ni  le 
protecteur  ni  le  parlement  ne  posséderait,  l'un 
sans  l'autre,  le  commandement  suprême  de  l'ar- 
mée ,  et  4""  que  la  liberté  de  conscience  serait 
défendue  par  des  barrières  qui  préviendraient 
en  même  temps  la  licence  et  la  pefsécution.  lies 
autres  articles  de  l'acte  étaient  moins  essentiels; 
ils  étaient  susceptibles  de  changement,  selon 
les  circonstances;  et  quant  à  lui,  il  serait  tou- 
jours prêt  à  donner  son  assentiment  à  tout  ce 
quiétaitraisonnable.  Mais  il  ne  souffrirait  point 
qu'ils  siégeassent,  en  désavouant  l'autorité  par 
laquelle  ils  siégeaient.  Dans  cette  vue ,  il  avait 
préparé  une  déclaration  qu'il  tes  priait  de  si- 
gner. Ceux  qui  refuseraient  seraient  exclus 
de  la  chambre  :  les  autres  y  seraient  admis ,  et 
pourraient  exercer  leur  pouvoir  législatif  ââns 
obstacle ,  car  son  veto  n'avait  de  force  que  pen- 
dant vingt  jours.  Il  ne  tenait  qu'à  eux  de  limi- 
ter son  autorité.  Il  s'y  soumettrait  volontiers, 
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pourvu  qu'il  crût  que  ce  fut  dans  les  intérêts  du 
peuple  (i).» 

Les  députés  trouvèrent,  à  leur  retour,  une 
garde  militaire  à  la  porte  de  la  chambre,  et  un 
parchemin  placé  sur  une  table  dans  ranti*^ 
chambre ,  pour  recevoir  les  signatures.  Cet  écrit 
contenait  la  déclaration  dbnt  le  protecteur  avait 
parlé;  c'était  une  promesse  que  ses  signataires 
ne  proposeraient ,  ni  consentiraient,  de  changer 
la  forme  du  gouvernement  établi  «dans  un  indi- 
«  vidu  et  un  parlement.!»  Lenthall,  président  de 
la  chambre,  signa  imhiédiatement;  son  exemple 
fut  suivi  par  le  parti  de  la  cour;  et  dans  peu  de 
jours  ^  il  y  eut  près  de  trois  cents  signatures. 
Les  républicains  fermes  refusèrent;  cependant 
la  suite  fit  voir  que  leur  exclusion  ne  donna 
point  à  la  cour,  sur  la  chambre,  l'ascendant 
tju'on  s'en  était  promis  (2). 

Un  accident  extraordinaire  eut  lieu  vers  cette 
époque  (5 octobre).  Parmi  les  présens  que  Crom- 
well  avait  reçus  des  princes  étrangers ,  se  trou- 
vaient six  chevaux  de  carrosse  frisons ,  donnés 
par  le  duc  d'Oldenburgh.  Un  jour,  après  avoir- 
(Hné  avec  Thurloe  sous  les  arbres  du  parc,  il 
loi  prit  fantaisie  d'essayer  la  vigueur  de  ces  che*- 

vaux.  Le  secrétaire  fut  obligé  de  monter  dans  là 

-  ■     -  ■    —     ■ 

(i)  Imprimé  par  G.  Sawbridge,  i654.. 
(a)  Thurloe,  11,  606;  WhitelocTc ,  6o5  ;  Journaux  6-i8 
iseptembre. 
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voiture;  le  protecteur,  oubliant  son  rang,  monta 
sur  le  siège.  Les  chevaux  obéirent  d'abord  à  la 
main  du  cocher  improvisé;  mais  des  coups  de 
fouet  trop  multipliés  leur  firent  prendre  le 
galop,  et  Cromwell  fut  renversé  de  son  siège* 
D'abord  il  resta  suspendu  au  timon  par  une 
jambe  embarrassée .  dans  le  harnais ,  et  Texplo^ 
sion  d'un  pistolet  chargé  dans  une  de  ses  po- 
ches augmenta  la  frayeur  et  la  rapidité  des 
chevaux;  mais  une  secousse  heureuse. fit  sortir 
son  pied  de  son  soulier,  et  il  tomba  sous  la  voi* 
ture  sans  être  touché  par  les  roues.  Les  gardes 
qui  le  suivaient  de  près  le  ramassèrent  et  le 
portèrent  à  Whitehall  :  Thurloe  sauta  par  la 
poi*tière  de  la  voiture,  et  en  fut  quitte  pour  une 
foulure  à  la  cheville  et  quelques  fortes  contu- 
sions. Ils  gardèrent  tous  les  deux  la  chambre 
pendant  long*temps;  mais  il  y  eut  beaucoup  de 
personnes  qui  l'attribuèrent  autant  à  la  poli- 
tique qu'à  leur  indisposition.  Les  «  cavaliers  » 
s'amusèrent  à  prophétiser  que  comme  sa  pre- 
mière chute  avait  été  d*un  carrosse ,  la  suivante 
serait  d'une  charrette.  L'explosion  du  pisto- 
let révélait  au  public  les  terreurs  secrètes  qui 
l'agitaient ;. cette  conscience  du  danger,  6es 
craiates  d'assassinat,  qui  sont  les  compagnes  or» 
dinaires  d'une  ambition  prospère ,  mais  désor- 
donnée (i). 

(i)Heath,  36^;  Thurloe,  II,  65a;  3,  67a;Ludlow,ïi,  63. 
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La  violence  récemment  exercée  par  Crom- 
well  envers  le  parlement,  et  la  circonstance  qui 
y  avait  donné  lieu,  avaient  ouvert  les  yeux  de 
ses  plus  dévoués  partisans.  Ses  protestations  de 
désintéressement,  ses  appels  solennels  au  ciel 
en  témoignage  de  son  désir  de  mener  une  vie 
privée,  furent  comparés  à  sa  conduite  ambi- 
tieuse et  arbitraire;  et  la  chambre,  quoique  pri- 
vée d'un  quart  de  ses  membres,  contenait  en- 
core une  majorité  défiante  de  ses  desseins  et 
jalouse  de  limiter  son  autorité.  L'accident  qui 
avait  mis  en  danger  sa  vie  portait  naturelle- 
ment à  réfléchir  aux  conséquences  probables  de 
sa  mort;  et,  pour  sonder  la   disposition  des 
membres,  la  question  de  la  succession  fut  plu- 
sieurs fois,  quoique  non  formellement  (i3  octob.), 
traitée.    Les    observations    qu'elle    fit   naître 
étaient  peu  favorables  à  ses  espérances^  cepen- 
dant, lorsque  tous  les  arrangemens  préalables 
furent  terminés,  quand  tous  les  membres  dépen- 
dans  du  gouvernement  furent  rassemblés,  Lam- 
bert exposa,  dans  un  discours  lorig  et  préparé, 
les  inconvéniens  de  l'élection,  les  avantages  de 
l'hérédité,  et  proposa  que  l'emploi  de  protec- 
teur fut  limité  à  la  famille  d'Olivier  Cromwell, 
suivant  la  loi  d'héritage  établie.  Cette  motion 
fut,  à  la  grande  surprise  et  mortification  du 
parti ,  rejetée  par  deux  cents  voix  contre  quatre- 
vingts,  et  l'on  résolut  qu'à  la  mort  du  protec- 
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leur,  son  successeur  serait  choisi  par  le  parle- 
ment s'il  était  alors  réuni,  et,  dans  son  absence, 
par  le  conseil  (i). 

(i655)  Cette  tentative  avait  clairement  prouvé 
les  sentimens  de  la  majorité.  Les  membres  qui 
la  composaient,  sentant  néanmoins  leur  £sir- 
blesse  relative ,  évitèrent  de  donner  à  Cromwell 
des  motifs  palpables  de  mécontentement.  S'ils 
nommaient  des  comités  pour  reviser  les  ordon- 
nances qu'il  avait  faites,  ils  affectaient  de  les  re- 

(i)  Thurloe,  i,  668,  6^81, 685  ;  V^Thitdock,  607  ;  Journaux 
3o  nov.  Quoique  la' chambre  ftt  journellement  occupée  de 
l'importante  question  de  la  succession  dans  le  gouTemeroeBi, 
elle  trouva  le  temps  d'examiner  les  opinions  de  JohnBiddle, 
qui  peut  être  appelé  le  père  des  Unitaires  anglais.  Il  avait  été 
emprisonné  trois  foispar  le  long  parlement,  et  définitivement 
mis  en  liberté  par  Taete  d'amnistie,  en  1 56fl.  Le  renouvelle- 
ment de  ses  opinions  fixa  l'attention  du  parlement  actuel  :  il 
répondit  aux  questions  du  président,  qu'il  ne  voyait  nulle 
part  dansFÉcriture,  «  que  le  Christ  ou  le  Saint-Esprit  y  fus- 
)»  sent  appelés  Dieu;»  et  l'on  décida  qu'il  serait  envoyé  à  la 
prison  de  Galehouse ,  et  que  Ton  préparerait  un  projet  de 
loi  pour  le  punir.  La  dissolution  du  parlement  lui  sauva  la 
vie;  et  il  recouvra  sa  liberté  par  un  ordre  de  la  cour  supé- 
rieure. Mais  il  fut  arrêté  de  nouveau  en  z655 ,  et  envoyé  à 
rile  de  Scilly  pour  y  être  renfermé  toute  sa  vie  dans  le  châ- 
teau de  Sainte-Marie.  Cromwell  l'acquitta  en  x6S8;  mais, 
en  x66a,  il  fut  de  nouveau  renfermé  à  Newgate,  et  y 
moufut  la  même  année.  Voyez  Vita  Bidelli  ;  le  bref  Récit; 
Journ.  i2f  i3  déc.  i654  ;  Wood ,  m,  594;  et  Biogv. 
Britan. 
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garder  comme  de  sipipIesTéglemens  provisoi-^ 
res,  destinés  à  tenir  lieu  de  lois  jusqu'à  la  rentrée 
au  parlement.  S'ils  examinaient  en  détail  les 
quarante  articles  de  l'acte  d'institution ,  en  re- 
jetaient quelques-uns,  en  amendaient  d'autres, 
ils  écartaient  leurs  mains  profanes  de  ceux  qu'il 
avait  nommés  sacrés,»  les  quatre  colonnes im- 
»  muables  sur  lesquelles  la  nouvelle  constitutioa 
»  était  établie.»  Cromwell,  de  son  côté,  ne  laissait 
percer  aucun  symptôme  d'impatience,  maisat* 
tendait  tranquillement  l'époque  où  il  avait  ré- 
solu de  rompre  les  desseins  de  ses  adversaires. 
Ori  procéda  à  la  révision  de  «  l'acte  ;  »  les  travaux 
du  parlement  fuirent  réunis  en  forme  de  projet 
de  loi,  et  ce  projet  fut  lu  une  troisième  fois 
(i9  janvier).  Lcs  partisaus  de  la  cour  prolongèrent 
les  débats  pendant  deux  jours,  en  proposant 
divers  amendement  ;  le  troisième  (  n  janvier  )  , 
Cromwell  convoqua  le  parlement  dans  la  cham* 
bre  peinte  ;  sa  physionomie  marquait  le  mé- 
contentement et  le  mépris. 

«  Ils  paraissiaient  devant  lui ,  dit-il  aux  mem- 
bres assemblés,  avec  le  président  à  leur  tête, 
ccHume  une  chambre  du  parlement.  Cependant 
qu'avaient-ils  fait  en  cette  qualité  ?  Il  n'avait  ja- 
mais prétendu,  il  ne  prétendrait  jamais  faire 
l'orateur  ;  mais  il  leur  dirait  franchement  qu'ils 
n'avaient  rien  fait  du  tout  ;  dans  l'espace  de  cinq 
mois,  ils  n'avaient  pas  passé  un  seul  bill,  pas  pré*» 
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sente  une  seule  adresse, et  n'avaient  pas  oommu-' 
nique  une  seule  fois  avec  lui.  Quant  à  ce  qui  les 
concernait,  il  n'avait  autre  chose  à  faire  qu'à 
prier  Dieu  d'éclairer  leurs  esprits  et  de  bénir 
leurs  travaux.  Mais  n'avaient-ils  donc  rien  fait  du 
tout?  Oui^  ils  avaient  encouragé  les  ce  cavaliers  »à 
comploter  contre  la  république,  et  les  niveieurs 
à  intriguer  avec  les  «c  cavaliers.  »  Ils  avaient,  par 
leurs  dissensions ,  aidé  les  fanatiques  à  jeter  la 
nation  dans  la  confusion ,  et,  par  leurs  lenteurs, 
forcé  les  soldats  de  vivre  à  discrétion  chez  les 
habitans.  Ils  croyaient  peut-être  qu'il  cherchait 
à  rendre  le  protectorat  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille :  cela  était  faux  ;  s'ils  avaient  inséré  une 
telle  clause  dans  l'acte ,  cela  seul  le  lui  eût  fait 
rejeter.  Il  parlait  dans  la  crainte  du  Seigneur, 
qui  ne  voulait  point  être  méprisé,  et  avec  l'assu* 
rance  que  sa  conscience  n%  démentait  pas  ses 
assertions.  On  attribuait  à  ses  ruses  les  diverses 
révolutions  qui  étaient  arrivées  :  que  les  hommes 
étaient  aveugles  de  ne  pas  voir  la  main  de  la 
Providence  dans  ses  miséricordieuses  dispensa- 
tions  ;  de  tourner  en  ridicule,  comme  des  visions 
de  l'enthousiasme,  les  observations  a  faites  par 
»  l'esprit  vivifiant  et  enseignant  !  »  On  croyait 
qu'il  ne  pourrait  pas  lever  d'argent  sans  le  se- 
cours du  parlement  ;  mais  a  il  était  habitué  aux 
»  difficultés,  et  n'avait  jamais  trouvé  que  l'aide 
#  de  Dieu  lui  manquât  quand  il  avait  eu  con- 
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»  fiance  en  lui.  »  Le  peuple  paierait  volontiers 
à. cause  de  la  nécessité;  mais  cette  nécessité  nç 
provenait-elle  point  de  son  fait  ?  Non  ;  elle  ve- 
nait de  Dieu  ;  elle  était  la  conséquence  de  la 
providence  dirine.  Ce  n'était  pas  miracle  que 
des  hommes  qui  vivaient  de  leurs  messes  et  de 
leur  bréviaire ,  de  leur  culte  charnel  et  damna- 
ble ,  méconnussent  les  œuvres  de  Dieu  ;  mais 
que  ceux  qui  avaient  reçu  les  enseignemens  de 
Tesprit  de  Dieu  tinssent  le  même  langage^  et 
osassent  dire  que  ces  choses  provenaient  des 
hommes,  tandis  que  Dieu  les  avait  faites,  c'é- 
tait plus  que  Dieu  ne  voulait  souffrir.  Mais, 
afin  de  ne  pas  les  fatiguer  plus  long-temps,  son 
devoir  l'obligeait  de  leur  dire  que  leur  conti* 
nuation  n'était  pas  utile  à  la  nation,  et,  pour 
cette  raison,  il  leur  déclarait  que  le  parlement 
était  dissous  (i).m 

C'était  là  un  coup  auquel  ses  adversaires  n'é- 
taient point  préparés.  L'acte  d'institution  éta- 
blissait que  le  parlement  siégerait  pendant  cinq 
mois ,  et  il  s'en  fallait  encore  douze  jours  que 
ce  terme  fiit  expiré.  Mais  Cromwell  interpréta 

(i)  Imprimé  par  Henry  Hills,  imprimeur  de  son  altesse 
le  lord  protecteur,  i654  *•  Whitelock,  610-618  ;  Jour  nais 
ig,  !20,  22  jan. 

,  *  Cette  date  est  évidemment  inexacte,  mais  eHe  est  ainsi 
dans  le  texte  original.  Ce  doit  être  ]i655.      (Note  du  trad.  ) 
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cette  clause  en  mois  lunaires  et  non  en  mois 
du  calendrier  ;  et ,  selon  son  compte ,  elle  était 
écoulée  depuis  la  veille.  On  aurait  tellement 
pu  contester  une  telle  interprétation  ;  mais  une 
force  militaire  était  prête  à  soutenir  l'opinion 
du  protecteur,  et  la  prudence  détermina  à  la 
soumission  ceux  de  ses  ennemis  qui  y  étaient 
le  moins  disposés. 

La  conspiration  à  laquelle  il  avait  £ait  allusion 
dans  son  discours ,  était  le  résultat  de  l'impa- 
tience des  deux  partis  opposés,  les  républicains 
et  les  royalistes.  Parmi  les  républicains,  il  y  en 
avait  plusieurs  qui  se  souciaient  fort  peu  de  la 
religion ,  tandis  que  d'autres  étaient  des  endiou* 
siastes  ;  mais  un  intérêt  commun  les  réunissait 
dans  la  même  cause.  Les  premiers  ne  pouvaient 
pardonner  l'usurpation  de  Gromwell ,  qui  avait 
à  la  fois  dérobé  les  fruits  et  détruit  l'objet  de 
leurs  travaux.  Les  seconds  se  demandaient  les 
uns  aux  autres  comment  ils  pouvaient  en  con- 
science rester  tranquilles ,  et  soufirir  que  tant 
de  sang  eût  été  répandu,  que  tant  de  trésors  eus- 
sent été  dépensés ,  tant  de  pleurs  répandus  et 
tant  de  vœux  formés  en  vain.  S'ils  a  espéraient 
»  regarder  avec  confiance  la  face  du  prince,  des 
»  terreurs,  s'ils  cherchaient  à  se  préserver  de  Yslt 
»  bîme  sans  fond,  il  fallait  qu'ils  épousassent  en* 
»  core  une  fois  la  cause  de  celui  qui  les  avait  ap- 
9  pelés  pour  assurer  la  liberté  du  peuple  et  les 
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»  droits  du  parlement  (i).»  On  publia,  d*après 
ces  diverses  opinlon$/des  brochures  qui  expo- 
saient l'hjrprocrisie  et  les  parjures  du  protec- 
teur ;  on  mit  en  mouvement  des  agitateurs ,  et 
l'on  fit  circuler  des  lettres  de  régiment  en  régi- 
ment (lOféTrier); OU  formaméme desprojêts pour 
surprendre  la  personne  de  Cromwell ,  et  pour 
trer  du  château  d'Édihboui^h  ^  de  Hull, 
^rtsmouth ,  et  d'autres  places  fortes.  Mais 
^n'était  pas  facile  aux  républicains  de  tromper 
\si  vigilance  ou  d'éviter  la  forcé  de  ileur  adver- 
saire. Il  congédia  tous  les  officiers  dont  la  fidé* 
lité  était  équivoque,  et  s'assura  de  Tobéissatice. 
les  soldats ,  en  remplaçant  ces  chefk  par  d^ti-^ 
'es  plus  dévoués  à  ses  intérêts.  Par  ses  ordres^ 
donel  Wildman  fut  surpHs  dictant  à  son  se- 
lire  une  déclaration  des  plus  hostiles  et  des 
^violentes  contre  le  gouvernement;  le  lord 
le  Groby,  les  colonels  Alured ,  Overton 
Is  fiirent  arrêtés  :  plusieurs  d'entre  eux 
'estér^^ong^temps  en  prison  ;  d'autres  furent 

té,  moyennant  caution  d'une  con- 
ille(a). 
'autre  inspiration,  plus  étendue  dans  ses 


(^^■^^^fhurloe,  III,  29;  et   les   papiers  d'État  de 
Milton,  i32. 

(a)  Thurloe,  III,  passim.  Whitelock,  6i8-6;fco;  Bâtes, 
290,  291. 
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ramifioatîons, n'eut  pas  iiéann]oins{>lufi  de  résul- 
tat. Quoique  beaucoup  de  royalistes  se  fussent 
résinés  en  désespoir  de  cause ,  il  s'en  trouràit 
euQore  beaucoup  dont  l'enthousiasme  croyait 
voii;^  dans  chaque  succession  d'événemerïs,des 
motifs  de  joie  et  d'espérance.  Us  écoutaient  chaL- 
que  récit  qui  flattait  leurs  désirs ,  et  se  persua- 
daient qu'à  la  première  tentative  contre  l'usur-- 
pateur,  ils  seraient  joints  par  tous  ceux  qui 
condamnaient  son  hyprocrisie  et  son  ambition^ 
C'était  envain  queCbarles,  fixé  à  Cologne  avec  sa 
cour,  leur  récommandait  la  prudence  ;.qu'iLccûi- 
juraÂt  S6&  partisans  de  ne  point  compromettre 
S€ts  e&pérances  et  les  leurs  par  des-  projets  qm , 
çan$  lin  être  lAtiJej»^  exposeraient  leur  propre  su* 
ceté::  ils  mépriâaîent  ses  conseils,  ^t  f  accusaiient 
d'indolence  et  d'apathie.  Us  forioèneiiit.des  asso*- 
ciatîons  ^  rassemblèrent  des  armes  ^  *  et  fixèrent 
le  i4  février  pour  un  soulèvement  simultané 
dans  la  plupart  des  çomtéis  de  l'Angleterre  (i). 
Le  jour  fut  à  la  vérité  retardé  ;  mais  Charles , 
d'après. leurs  prières,  se  rendit  incognito  à  Mid* 
lebourgh  dans  la  Zélande,  afin  d'être  tout  prêt 
à  pasftçr  en  Angleterre  ;  et  1©  lord  Wilmot ,  de- 
puis peu  créé  comte  de  Rochester,  vint  avec  sir 

'        '    '  ■   >      Il      I  «  _  ■    I  I.MII       II         ■!  I  II  .II..I.I     ■   .1     I  I 

(i)  Clarendon  (Hist.,  m,  552)  indique  le  i8  avril  pour 
le  soulèvement  ;  mais  toutes  les  pièces  prouvent  que  c'est 
une  méprise. 
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Joseph  Wagstafif  ponr  commander  les  însur- 
gens,  le  premier  dans  le  nord,  le  second  dans 
les  comtés  occidentaux,  Wagsta£f  entra  à  l&a- 
lîsbury  aVec  deux  cents  cavaliers  du  Wîltshire 
(  Il  mars  )  ,  le  jour  même  de  la  tenue  des  assises, 
à  cinq  hetires  du  matin.  Le  gros  de  ce  corps  s*é- 
tablit  sur  la  place  du  marché,  et  dé  petits  déta- 
chemens  s'emparèrent  des  chevaux  dans  les  au- 
berges, élargirent  les  prisonniers,  et  arrêtèrent 
le  srhérifF  et  les  juges  dans  leurs  lits.  Wagstaff , 
afin  d'exciter  la  confiance  des  royalistes  et  la 
terreur  de  leurs  ennemis ,  donna  ordre  de  pen- 
dre  sur-lé^champ  ces  trois  personnages  ;  mais  le 
principal  de  ceux  qui  l'accompagnaient  inter- 
cédà'  gi  ^vivement  en  leur  faveur,  qu'ils  furent 
mî^  en  liberté.  Ayant  ensuite  proclamé  le  roî 
sur  la  platie ,  il  quitta  Salisbiiry  vers  deux  heu- 
res de  t'après-midï.  H  commençait  déjà  à  déses- 
pérer du  succès  r  à  peine  un  seul  homme  TaVaît 
joint  de  tous  cétix  que  la  tenue  des  assise:^ 
avait  réunis  en  foule  dans  cette  ville  ;  et  les 
royalistes  du  Hampshire,  au  nombre  d'environ' 
dèiix  cent  cinquante  chevaux ,  n'étaient  pbîht 
airrivéls,  selon  leur  promesse.  De  Salîsbiiry,  les 
rrisuî-gehs  marchèrent,  à  travers  le  Dorsetshire, 
dairis  le  comté  de  Devon.  Leur  espoir  s'affaiblis- 
sait à  chaque  instant  :  plus  ils  avançaient,  plus 
leur  nombre  diminuait  ;  et  quand  ils  eurent  at- 
teint South- Môlton ,  trompés  dans  leur  attenté 
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de  secours ,  épuisés  de  veilles  et  de  fatigues,  ils 
se  rendirent  aux  sollicitations  du  capitaine 
Grook,  qui  les  suivait  avec  une  simple  troupe 
de  cavalerie  ^  et  leur  promettait  la  vie  sauve ,  à 
condition  qu'ils  ne  feraient  aucune  résistance. 
Wagstaff  et  deux  autres,  ne  s'y  fiant  pas ,  s'é- 
chappèrent :  tout  le  reste  mit  bas  les  armes,  et 
fut  réservé  pour  être  mis  en  jugement  (i4mara)(i). 
Les  royalistes  du  Hampshire,  qui  s'étaient 
mis  en  marche  sur  Salisbury,  venant  à  savoir 
que  Wagstaff  avait  quitté  cette  ville ,  se  disper- 
sèrent aussitôt.  D'autres  soulèvemens  partiels 
eurent  en  même  temps  lieu  dans  les  comtés  de 
Montgomery,  de  Shropshire,  de  Nottingham, 
d'York  et  de  Northumberland  ;  mais  partout  ils 
eurent  lesmémes  résultats.  Les  républicains,  tout 
en  désii'ant  avec  ardeur  de  voir  le  protecteur 
abaissé  dans  la  poussière ,  ne  pouvaient  souffrir 
que  sa  ruine  fut  l'ouvrage  d'un  parti  dont  l'as- 
cendant leur  paraissait  encore  un  plus  grand 
mal.  Les  insurgens  furent  tout  à  la  fois  honteux 
et  effrayés  de  leur  petit  nombre  :  la  prudence 
les  décida  à  se  débander  avant  de  commettre 
aucun  acte  d'hostilité,  et  ils  se  retirèrent  en  se- 
cret chez  eux,  afin  d'échapper  aux  preuves,  si- 
non aux  soupçons.  Rochester  même,  tout  pré- 


(i)  Whitelock,  620  ;  Thurloe,  m  y  263,   295  ,  B06; 
Heathy  S67;  Clarendoiiy  iii^  5Si,  56o;  Ludlow,  11,  69. 
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somptueux  qu'il  était ,  abandonna  cette  entre^ 
prise,  et,  avec  son  bonheur  accoutumé,  se  sauva 
à  pied ,  à  travers  mille  dangers,  depuis  le  centre 
du  Yorkshire  jusqu'à  Cologne,  où  était  la  cour 
de  son  souverain  exilé  (i). 

Cromv^ell,  soit  par  un  sentiment  de  honte, 
soit  par  crainte  des  conséquences,  ne  s'était 
hasardé  à  mettre  en  jugement,  malgré  les  pro- 
vocations qu'il  en  avait  reçues,  aucun  des  hom- 
mes qui  avaient  jadis  combattu  à  ses  côtés ,  et 
qui  maintenant  s'unissaient  contre  lui,  parce 
qu'il  foulait  aux  pieds  les  libertés  de  la  nation. 
Ce  fut  autre  chose  avec  les  royalistes.  Il  savait 
que  leurs  souffrances  exciteraient  peu  la  pitié 
de  ceux  dont  il  recherchait  la  bienveillance;  il 
désirait  en  même  temps  d'intimider  les  plus  ar- 
dens  par  le  châtiment  de  ceux  qu'il  avait  faits 
prisonniers.  Quoiqu'ils  se  fussent  rendus  sous 
conditions,  Penruddock  et  Grove  furent  déca- 
pités à  Exeter  (  16  mai  )  ;  d'autres  furent  pendus 
dans  cette  ville  et  à  Salisbury;  et  le  reste  fiit 
envoyé  en  esclavage  à  la  Barbade  (tî).  Ces  exé- 
cutions furent  suivies  de  quelques  mesures  de 
précaution.  Le  protecteur  défendit  à  tous  les 
prêtres  anglicans  qui  avaient  été  destitués  ou 


(i)  Whitelock,  6i8,   620;  Heath,  368;  Ckrendon  > 
III,  56û. 

(a)  Procès  d'État,  v,  767-790. 
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détenus  9  d'exercer  Tétat  de  précepteur  ou  de 
inaitre  d'école ,  ainsi  que  de  prêcher,  ou  d'offî* 
ci6r9et  de  lire  le  service  de  l'Église,,  soit  en 
public  soit  en  particulier  ;  il  ordonna,  sous  peine 
de  mort,  aux  prêtres  catholiques  romains,  de 
quitter  le  royaume  ;  il  bannit  tous  les  «  cavaliers  » 
et  les  catholiques  romains  à  vingt  milles  de  la 
capitale  ;  il  défendit  d'imprimer  aucune  nou** 
velle  sans  la  permission  du  secrétaire  d'État; 
enfin ,  il  fit  enfermer  presque  toute  la  noblesse 
et  les  principales  familles  de  TAngleterre,  juâ^ 
qu'à  ce  qu'elles  eussent  donné  caution  de  leur 
bonne  conduite  et  de  leur  future  comparutipp. 
Une  ordonnance  fut  en  outre  publiée^  portant 
que  «  tous  ceux  qui  avaient,  à  une  époque  quel? 
»  cpnque,  porté  les  armes  pour  le  roi,  ou  qui 
»  s'étaient  déclarés  de  son  parti ,  auraiept  Içurs 
»biiens  décimés,  pour  indemniser  la  républi* 
D  que  des  dépenses  qu'avaient  oçcasionées  leur 
1»  caractère  remuant,  et  les  justes  causer  d'in- 
»  quiétude  qu'ils  avaient  fait  naître.  »  Il  serait 
difficile  de  concevoir  un  mode  d'imposition  plus 
inique.  Par  là  Cromwell  renversait  lui-même 
l'acte  d'amnistie  qu'il  avait  publié ,  dans  l'in? 
tention ,  disait-il,  de  mettre  en  oubli  toutes  les 
offenses  passées;  et  cela  contre  toute  équité, 
parce  qu'il  enveloppait  l'innocent  et  le  coupa- 
ble dans  le  même  châtiment,  et  qu'il  donnait 
lieu  aux  plus  grandes  exactions,  les  comrpis- 
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saires  mettant  au  nombre  des  ennemis  à»  la 
république  ceux,  qui  étaient  restés  neutres  entre 
'  les  partis,  ou  qui  n'avaient  pas  donné  une  satis- 
faction complète  par  la  promptitude  de  leurs 
services  ou  de  leurs  contributions.  Pour  mettre 
le  coinble  à  ces  actes  tyranniques ,  Cronïweli 
divisa  le  pays,  d'abord  en  onze,  puis  en  quatorze 
gouvememens  militaires  confiés  à  autant  d'offi- 
ciers, ayant  le  titre  et  lé  ràhg  de  majors-géné- 
raux, avec  le  droit  de  lever,  dans  leurs  juridic* 
tions  respectives,  des  troupes ,  pour  servir  seu- 
lement dans  certaines  circonstances;  de  lever 

ê  , 

les  décimations  et  autres  taxes  publiques  ;  d'a- 
paiser les  tumultes  et  les  insurrections  ^  de  dé- 
sarmer lès  papistes  et  les  «  cavaliers  \  »  de  sCVU- 
ter  la  conduite  des  ecclésiastiques  et  des  maîtres 
d'école;  enfin  d'arrêter,  de  mettre  en  prison, 
et  de  faire  donner  caution  à  toutes  les  personnes 
dangereuses  ou  suspectes.  Ainsi ,  le  long  et  san- 
glant conflit  primitivement  entrepris  pour  re^ 
couvrer  les  libertés  du  pays,  se  termina  par 
l'établissement  d'un  despotisme  militaire.  LeS 
institutions  qui  avaient  servi  de  frein  au  pouvoir 
des  souverains  précédens  se  trouvaient  abolies; 
la  puissance  législative  et  le  pouvoir  exécutif 
étaient  dans  les  mains  du  même  individu  ;  les 
droits  les  plus  précieux  du  peuple  dépendaient 
du  bon  plaisir  d'un  aventurier  qui ,  sous  le  mas- 
que de  la  dissimulation ,  s'était  emparé  du  gou- 
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vernement  des  trois  royaumes,  et  le  retenait 
par  la  puissance  des  armes  (i). 

(i654)  Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les 
affaires  de  l'intérieur,  nous  allons  revenir  à  ce 
qui  se  passait  au  dehors.  Dès  l'année  précédente» 
les  deux  arraemens  qui  avaient  tant  occupé  l'at-» 
tention  de  l'Europe  avaient  quitté  les  ports  de 
l'Angleterre.  Leur  destination  réelle,  mais  se^ 
crête,  était  d'envahir  les  colonies  de  l'Améri- 
que, et  de  surprendre  les  transports  d'argent  de 
TEspagne,  cette  ancienne  et  fidèle  alliée  de  la 
république.  Pour  justifier  cette  mesure,  on  al^ 
légua  dans  le  conseil ,  que  puisque  l'Amérique 
n'était  pas  nommée  dans  les  traités  de  i6o4  et 
i63o,  les  hostilités  dans  cette  partie  du  monde 
ne  seraient  point  une  infraction  à  ces  traités; 

(i)  Sagredoy  qui  était  arrivé  depuis  peu  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire,  décrit  ainsi  le  pouvoir  de 
Cromwell.  «  NoA  fa  caro  del  nome,  gli  basta  possedere 
3»  l'autorità  e  la  potenza ,  senza  comparazione  majore  non 
y  solo.di  quanti  re  siano  stati  in  Inghiiterra ,  ma  di  quanti 
»  monarchîstringonopresentaraentealcunscetronel  mondo, 
»  Smeittite  le  legge  fondamentale  del  regno ,  egli  è  il  solo 
»  legislatore  :  tuti  i  governi  escono  dalle  sue  mane,  e  quelU 
»  del  consiglio,  per  entrarvi ,  devono  essere  nominati  da  sua 
y>  altezza,  nepossono  divenir  grandi,  se  non  da  lui  inalzati. 
»  £  perché  alcuno  non  abbia  modo  di  guadagnar  autorité 
»  sopra  Tarmata ,  tutti  gli  avanzamenti,  senza  passar  per 
»  alcun  mezzo,  sono  da  lui  direttamente  conosciuti.  »  Sa^ 
gredo,  M.S. 
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que  les  Espagnols  avaient  commis  des  dépréda- 
tions sur  le  commerce  anglais  dans  les  Antil- 
les, et  qu'ils  étaient  par  conséquent  sujets  aux 
représailles  ;  qu'ils  s'étaient  emparés  de  ces 
pays  par  force  et  contre  le  vœu  des  indigènes  j 
et  que  par  cette  raison  on  pouvait  avec  justice 
les  en  expulser  par  la  force  ;  enfin  j  que  la  con- 
quête de  ces  pays  transatlantiques  contribue- 
rait à  répandre  la  lumière  de  l'Evangile  parmi 
les  Indiens,  et  à  diminuer  les  ressources  du 
papisme  en  Europe  (i).  Il  n'est  guère  proba- 
ble que  de  si  minces  prétextes  aient  pu  être  des 
sujets  de  conviction  pour  le  protecteur;  il  était 
mu  par  des  motifs  bien  di£Férens  :  par  l'espoir  de 
recueillir,  à  peu  de  frais,  une  masse  de  richesses 
et  de  gloire,  et  en  même  temps  par  la  facilité 
d'occuper,  dans  une  expédition  lointaine,  les 


(i)  Thurloe,  i,  760,  761;  11,  54,  i54,  570;  Ludlow, 
II,  5i ,  io5.  L'article  du  traité  de  x63o,  sur  lequel  Crom- 
vreW  fondait  sa  prétention  de  commercer  librement  aux 
Indes,  était  le  premier  qui  établissait  la  paix  entre  tous  les 
sujets  des  deux  couronnes,  »  subditos  quoscumque  :»  celui 
que  les  Espagnols  alléguaient  était  le  septième,  par  lequel,  le 
roi  d'Espagne  ne  voulant  pas  consentir  au  commerce  libre 
de  l'Amérique ,  ce  commerce  était  borné  «  aux  pays  dans 
9  lesquels  il  avait  eu  lieu  avant  la  guerre  entre  Elisabeth 
»  d'Angleterre  et  Philippe  d'Espagne  ;  »  expressions  qui  en 
excluaient  l'Amérique  aussi  positivement  que  si  elle  eût  été 
nominativement  indiquée.  Voyez  Dumont,  iv,  part.  11, 
pag.  6a  I. 
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officiers   dont  la   fidélité  lui   était  suspecte. 
Le  cabinet  espagnol,  jugeant  d'après  les  cir- 
constances, commença  à  soupçonner  son  des* 
sein,  et,  pour  dernier  effort,  envoya  le  marquis 
de  Leyda ,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire, à  la  cour  de  Londres  (janvier).  Il  y  fut 
gracieusement  reçu  et  traité  avec  respect;  ce- 
pendant, malgré  les  plus  vives  sollicitations,  il 
ne  put  obtenir,  dans  cinq  mois  de  temps,  une 
réponse  positive  à  ce  qu'il  proposait.  Il  fit  valoir 
auprès  du  protecteur  les  services  que  l'Espagne 
avait  rendus  à  la  république  ;  il  présenta  la  con-. 
duite  qu'avait  tenue  de  Baas,  comme  une  preuve 
des  desseins  insidieux  de  Mazarin;  il  soutint  que 
la  dernière  insurrection  était,  au  moins  en  par- 
tie, le  résultat  des  intrigues  de  la  France,  et 
que  des  troupes  françaises  avaient  été  rassem« 
biées  sur  la  côte,  dans  le  dessein  d'accompagner 
Charles  Stuart  en  Angleterre ,  si  ses  partisans 
n'eussent  point  été  promptement  abattus;   il 
conclut  par  offrir  d'assiéger  Calais,  et,  lorsqu'il 
serait  pris,  de  le  céder  à  Cromwell^  pourvu 
que ,  de  son  côté ,  il  voulût  bien  aider  le  prince 
de  Condé  dans  le  dessein  de  se  frayer  un  pas- 
sage  par  mer  jusqu'à  Bordeaux.  Enfin,  fatigué 
de  délais  interminables,  et  jugeant  qu'un  plus 
long  séjour  en  Angleterre  compromettait  la  di- 
gnité de  son  souverain,  il  demanda  ses  passe- 
ports (  1654,  I6  juin),  et  fut  congédié  par  le  pro- 
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lecteur  avec   beaucoup   de  complimens  (i). 
Pendant  ce  temps,  Blake,  qui  commandait 
une  des  expéditions ,  avait  traversé  le  détroit  de 
Gibraltar,  où  les  autorités  espagnoles  lui  avaient 
fait  force  civilités.  De  là,  il  entra  dans  la  Médi- 
terranée, s'empara,  sous  prétexte  de  représail- 
les, des  bâtimens  français,  soit  de  FÉtat,  soit 
du  commence  ;  et  chercha,  mais  en  vain,  la  flotte 
du  duc  de  Guise.  Se  retournant  ensuite  vers 
le  sud,  il  parut  devant  Alger,  et  arracha  à  ce 
gouvernement  une  promesse  illusoire  de  res- 
pecter le  pavillon  anglais  (less^iOmars).  D'Alger,  il 
se  rendit  à  Tunis.  Le  dey  répondit  à  ses  somma- 
tions :<rQu' il  s'empare,  s'il  le  peut,  du  Goulet,  de 
»  Porto-Ferino  et  de  ma  flotte.  »  Blake  s'éloigna, 
puis  revint  à  l'improviste  à  Porto-Ferino  (i8  avril), 
éteignit  le  feu  du  château ,  entra  dans  le  port,  et 
brûla  la  flottille  composée  de  neuf  bâtimens  de 
guerre.  Cet  exploit  engagea  le  dey  de  Tripoli  à 
acheter  la  paix  par  une  soumission  apparente  ; 
son  collègue  de  Tunis  jugea  prudent  de  suivre 
son  exemple;  et  le  châtiment  de  ces  pirates 
donna  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  du  protec- 
teur. Il  restait  cependant  encore  à  remplir  le 
grand  et  secret  objet  de  cette  expédition ,  savoir  : 
la  prise  de  la  flotte  de  la  Plata ,  chargée  des  tré- 


(i)  Thurloe,  i,  761;  11,  54,  i54,  570;  Dumont,  v, 
part.  II,  106. 
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sors  des  Indes  ;  mais  Blake  fut  contraint  de  rester 
si  long-temps  devant  Cadix ,  que  les  Espagnols 
découvrirent  son  dessein  ;  et  quoique  Philippe 
a£Fectât  de  croire  le  protecteur  incapable  d'un 
projet  si  honteux,  il  permit  aux  négocians  d'ar* 
mer  pour  la  défense  de  leur  propriété.  Plus  de 
trente  bâtimens  furent  montés  par  des  volon- 
taires; ils  sortirent  de  Cadix  sous  les  ordres  de 
don  Pablos  de  Contreras ,  et  restèrent  quelques 
jours  en  vue  de  la  flotte  anglaise  ;  mais  Pablos 
eut  soin  de  ne  faire  aucune  insulte;  et  Blake , 
ayant  relu  ses  instructions ,  ne  crut  pas  devoir 
commencer  l'attaque.  Après  une  croisière  longue 
et  ennuyeuse,  il  apprit  que  les  galions  dont  il 
voulait  faire  sa  proie  étaient  retenus  dans  le 
port  de  Carthagène,  et  il  revint  en  Angleterre 
avec  un  esprit  mécontent  et  une  santé  délabrée. 
Cette  expédition  avait  manqué  son  principal 
but  ;  mais  comme  on  ne  l'avait  jamais  avoué, 
le  peuple  crut  devoir  se  réjouir  des  lauriers 
acquis  par  la  destruction  de  la  flotte  de  Tunis, 
et  de  la  leçon  qu'avaient  reçue  les  pirates  de  la 
cote  d'Afrique  (i). 

(i)  Yojez  pardculièrement  les  lettres  de  Blake  dans 
Thttrloe, ni,  !i3a,  390,  641»  611,  6aOy  718 ;iy,  19.  lise 
plaint  amèrement  du  mauvais  état  de  ses  vaisseaux  y  et  des 
privations  auxquelles  la  négligence  des  commissaires  de  la 
marine  expose  ses  équipages.  Voyez  aussi  les  instructions 
que  le  protecteur  lui  avait  données.  Thurloe,  i ,  724* 
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L'autre  expédition  consistait  entrente  voiles 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Penn,  et  portait  trois 
mille  hommes  de  débarquement  commandés 
par  le  général  Y enables  (i655,  ^9  janvier  ).  Elle  resta 
plusieurs  semaines  dans  les  Antilles  anglaises, 
et,  par  l'appât  du  pillage,  réunit  à  ses  étendars 
quelques  colons  et  une  multitude  de  royalistes 
anglais,  écossais  et  irlandais,  qui  y  avaient  été 
déportés  comme  prisonniers  de  guerre.  Lors- 
qu'elle atteignit  l'île  d'Hispaniola  (S t.-Dpmingue), 
Yenables  avait  dix  mille  hommes  sous  ses  ordres; 
et  si  la  flotte  fut  entrée  hardiment  dans  le  port 
de  Saint-Domingo ,  on  pense  que  la  ville ,  non 
préparée  à  la  résistance,  se  serait  immédiate- 
ment rendue.  Mais  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  avait  débarqué  à  une  pointe  éloignée 
d'environ  quarante  milles  (  14  avril  )  ;  l'espoir  des 
soldats  fut  trompé  par  une  proclamation  qui 
déclarait  le  «butin  propriété  de  la  république;» 
la  longueur  de  la  marche,  la  chaleur  du  climat, 
la  rareté  de  l'eau ,  ajoutèrent  au  mécontentement 
général  ;  et  près  d'une  quinzaine  s'écoula  avant 
que  les  assaillans  pussent  approcher  de  la  place. 
Leur  marche  (  25  awU  )  se  faisait  à ,  travers  un 
bois  élevé  et  touffu;  et  la  tête  de  la  colonne 
arriva  tout-à-coup  en  face  d'une  batterie  qui 
enfilait  la  route  à  une  grande  distance.  Dès  la 
première  décharge,  les  soldats  qui  la  compo- 
saient se  jetèrent  en  arrière  sur.  un  régiment 
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d'in£3interie;  celui-ci,  participant  à  cette  terreur 
panique ,  se  précipita  sur  nn  escadron  de  che* 
vQux  :  et  tandis  que  l'infanterie  et  la  cavalerie 
étaient  ainsi  pele-méle  dans  une  confusion  ir* 
réparable ,  les  tirailleurs  espagnols  entretinrent 
un  feu  des  plus  destructifs,  de  derrière  les 
arbres  qui  bordaient  la  route.  Après  de  longs 
efforts,  le  bois  fut  nettoyé  par  un  corps  de  ma- 
telots qui  servait  dans  Tinfanterie^  et  la  nuit 
mit  fin  à  Faction^  dans  laquelle  mille  hommes 
avaient  péri.  Le  lendemain ,  les  Anglais  se  reti- 
nrent dans  leur  camp,- à  dix  milles  environ  de 
la  ville. 

Venables  tint  alors  un  conseil  d'officiers  qui, 
après  avoir  invoqué  le  Seigneur  (28  ûvtîi),  décidè- 
rent depurger  rarmée.Quelques-uns  des  fuyards 
furent  pendus;  l'officier  qui  commandait  la  tête 
de  la  colonne  fut  cassé  et  envoyé  sûr  le  vaitoeau 
servant  d hôpital,  pour  y  soigner  lesmata^^es; 
les  femmes  de  mauvaise  vie  qui  avaient  suivi  l*ar- 
itaée  fiirent  arrêtées  et  punies,  et  un  jeune  so- 
lennel fut  proclamé  et  obse^rvé.  Mais  ni  le  jeune, 
ni  les  prières ,  lii  les  purifications  ne^ptJfrent  re- 
lever te  cou^^age  des  soldats,  humiliés  par  la 
défaite ,  af&iblis  par  les  maladies  et  forcés  de 
ittanger  les  chevaux  de  la  cavalerie.  L'^htteprise 
fut  abandonnée  ;  mais ,  à  leur  retour  (  s  mai  ) ,  les 
deux  coratma«dans  firent  «ne  descente  dans  l'île 
de  la  Jamaïque  (lo  mai).  Les  plàHteui^s  espagnol 
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au  nombre  d'enviroa  ckiq  cents,  s'enliiirent 
daçs  les  montagnes;  une  capitulation  s'ensuivit, 
et  cette  île  fut  cédée  à  l'Angleterre.  Si  l'on  avait 
pu  prévoir  dès  lors  son  état  florissant  à  une 
époque  future,  cette  conquête  aurait  pu  con- 
soler la  nation  de  l'échec  d'Hispaniola  et  de  la 
perte  éprouvée  dans;  cette  entreprise.  MaisTac- 
quisition  de  la  Jamaïque  semblait  alors  de  peu 
d'importance  ;  le  mauvais  succès  de  l'expédition 
faisait  blâmer  les  principes  d'après  lesquels  on 
l'avait  entreprise;  et  Crorowell,  honteux  et  mor- 
tifié (  juillet  ),  déchargea  soq  dépit  sur  Penn  et 
Venables,  qu'il  fit  mettre  a  la  Tour,  aussitôt  leur 

arrivée  (i). 

■  _'  «    '       ■      ■    '  ■    ■*     '■      ■   ■■  ■ ■■  .1 

(i)  Lettres  de  Carte,  ii,  4^-52;  Thurloe,  m,  5o4,  Sog, 
689,  755;  IV,  28;  Bâtes,  367.  Penn  et  Venables,  ayant 
dfûnné  leur  démission ,  forent  élargis.  Council  Book,  i655, 
OGt.  26,.  3  i.'It  parait,,  d'à  près  les  pièces  rapportée»  dans 
Tl^urloe,  q)ie  Cromufell  doimait  beaucoop  dejsoins^  à  la 
prospérité  de^  colonies  des  Inde^  occidentales ,  les  jugeant 
propres  à  fournir  des  facilités  pour  attaquer  dans  la  suite 
le  continent  américain.  Pour  accroître  leur  population,  il 
avait,  comme  on  l'a  déjà  dit,  enlevé  de  force  mille  jeunes 
filles eâ  Irlande,  et  les  avait  envoyées  à  la  Jamaïque:  en 
i6$/$f,  i^emdajitiqae  Sagr^o  était  à  Londces,  le  protecteur 
ût  arrêter,.  4âDS,  les  ,Eaêmes  vues,  toutes  les  femmes  dé  m^m- 
vaise  vie,  et  en  embarqua  mille  deux  cents  pour  la  Bar- 
bade.  «  Ho  veduto  prima  del  mio  partire  piu  squadre  di 
»  soldati  andar'per  Londra  cercando  donne  di  allegra  vita, 
V  hnbareandone  1200  sopra  tre  vascelli  pet' Tr  agit  tarie  ail* 
».i6C^a^  ar^e  di  far  propaga«ione.»>  Sëgredo,  M.S. 
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(i656)  Bien  des  gens  regardaient  comme 
Une  faute  politique,  que  le  protecteur,  dé- 
terminé à  rompre  avec  l'Espagne ,  n'eût  point 
essayé  de  vendre  ses  services  au  plus  grand  en- 
nemi de  l'Espagne ,  le  roi  de  France.  Il  négligea, 
par  des  motifs  qui  n'ont  jamais  été  connus ,  de 
tirer  parti  de  cette  circonstance;  au  lieu  de 
presser,  il  semblait  soigneux  de  retarder  la  con- 
clusion du  traité  avec  cette  puissance  ;  à  chaque 
concession  qu'on  lui  faisait^  il  élevait  des  pré-* 
tentions  nouvelles  et  exorbitantes,  et,  comme 
s'il  eût  voulu  prévaloir  en  l'intimidant,  il  donna 
l'ordre  à  Blake  de  ruiner  le  commerce  français 
dans  la  Méditerranée.  Louis  fut  piqué  au  vif  de 
ces  insultes  ;  mais  son  orgueil  céda  à  ses  intérêts  ; 
on  trouva  des  expédiens  pour  satisfaire  à  toutes 
les  demandes  du  protecteur,  et  Fépoque  était 
enfin  fixée  pour  la  signature  du  ti^aité,  lors-* 
qu'un  événement  vint  fournir  de  nouveaux  pré- 
textes de  retards  :  cet  événement  était  ce  que 
les  protestans  appellent  «le  massacre,»  et  les  ca- 
tholiques ,  (c  la  révolte  »  des  Vaudois. 

Vers  le  milieu  du  xiu*  siècle,  la  doctrine  sin- . 
gulière  desapauvres  de  Lyon  »  avait  pénétré  dans 
les  vallées  du  Piémont,  où  elle  se  conserva  dans 
lé  silence  jusqu'à  l'époque  de  la  réforme ,  et  fut 
alors,  en  grande  partie,  remplacée  par  celle  que 
l'on  enseignait  publiquement  à  Genève.  Le  duc 
de  Savoie  avait,  par  des  chartes  successives. 
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confirmé  aux  natife  le  libre  exercice  dé  leur  re» 
ligion  j  k  condition  qu'ils  se  renfermeraient  dans 
leurs  anciennes  limites  (t  ).  Mais  on  se  plaignit 
que  plusi^irs  babitans  d'Angrc^na  abusaient 
de  leurs  privilèges  pour  former  des  établisse- 
inens  dans  les  plaines,  et  y  exercer  leur  culte ^ 
et  la  cour  de  Turin ,  fatiguée  des  rapports  con^ 
tradictoires  des  parties  opposées ,  référa  la  dé* 
eision  de  cette  dispute  au  jurisconsulte  Andréa 
Gastaldo.  Après  les  avoir  écoutées  patitemment 
(  1653, 19  jain  ) ,  il  pronouça  un  jugement  définitii^ 
par  lequel  il  déclara  que  Lucema  et  quelques 
autres  lieux  étaient  hors  des  limites  primitivesi 
et  ordonna  que  les  intrus  se  retireraient,  sous 
peine  de  confiscation  et  de  mort  «On  leur  ac-^ 
corda  néanmoins,  en  même  temps,  la  permission 
de  vendre  à  leur  profit  les  terrains  qu'ils  avaient 
plantés ,  quoique  »  d'après  la  loi ,  ils  fussent  de- 
venus la  propriété  du  souverain  (a). 

(i656)  Les  Yaudois  étaient  des  montagnards 
robustes,  entêtés  et  à  demi  civilisés,  dont  les  paê^ 
sions  s'allumaient  promptement  et  dont  les  réso*- 


■*An*rikMrik« 


(i)  C'étaient  les  ({^atre  districts  d'ADgl^gna,  Villaroi 
Bol^o  et  Rorata.  ($îri,  del  M^rcurio, '«nrero  Historâ  de 
Corv^nti  Tempi,  Firepze,  i68a,  tom* xv, p«  ^^ïO 

(d)  Le  décret  de  Gastaldo  se  trouve  dans  Morland» 
Histoire  des  Églises  évaogéliques  dans  les  vallées  du  Pié- 
mont, p.  3o3.  Les  motifs  de  ce  décret  sont  à  la  p.  4o8p  les 
objections  à  la  p.  4^3.  Voyez  aussi  Sirî,  xv',  827,  83o. 
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lutions  étaient  aussi,  violentes  que  subites.  Ils  se 
soumirent  d'abord  en  silence-au  jugement  rendu 
par  Gastaldo;  mais  ils  envoyèrent  à  Turin  des  dé* 
pûtes  pour  £sLire  des  remontrances.  Au  bout  de 
quelques  jours^  un  jeûne,  solennel  futprodamé  : 
las  pasteurs. excommunièrent. tout  individu  qui 
vendrait  ses  biens  dans  Je  .territoire  en  litige; 
le^  hàbitans  des  vallées  sous  la  domination  du 
roi  de  France  se  réunirent  à  ceux  des. vallées 
apj>arteôant  au  duc.  de. Savoie;  ils  sérièrent 
par  serment  à  se  prêter  secours  pour  leur  dé- 
fense mutuelle:,  et  envoyèrent  des  messagers 
pour  demander  aide -et  conseil  à  l'Église  de  Ge- 
nève et  aux  cantons  protestans  de  la  Suisse.  Ces 
déjnarchea  alarmèrent  le  marquis  de  Pianeze, 
premier  ministre  du  duc  ;  et ,  pour  supprimer 
.  la  coiifédération  naissante ^  il  marcha  avec. des 
troupes, réduisit  laTorre,  où  les  insurgés  avaient 
mis  unegarniscm  de  six  cents  hommes^et,  après 
aivoir  offert  le  pardon  à  tous  ceux  qui  se  sou- 
mettraient, il  cantonna  ses  troupes  à  Bobbio^Yil- 
laro,  et  dans.la  partie  basse  d'Angrogna.On  avait 
promis  de  les  recevoir  paisiblement  (i656, 7  ami)  ; 
mais. les  babitans  s'étaient  déjà  retirés  dans. les 
montagnes  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  vivres, 
de  sorte  que  les  soldats  ne  trouvèrent  que  les 
murs.  Des  rixes  eurent  bientôt  lieu  entre  les 
deux  partis:  chaque. insulte  excitait  des  repré- 
sailles, et  le  désir  de  la  vengeance  fit  naître  une 
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guerre  d'extermination.  Mais  la  troupe  eut  en 
général  ravantage,  et  les  habitans  furent  con* 
traints  de  se  réfugier  au  sommet  des  plus  hautes 
montagnes ,  où  de  chercher  un  asile  dans  les 
vallées  du  Dauphiné,  parmi  des  gens  qui  avaient 
les  mêmes  mœurs  et  la  même  religion  (i). 

Des  relations  de  ces  événemens,  remplies 
d'exagérations  et  de  détails  incroyables ,  furent 
transmises  aux  divers  États  protestans  par  les 
pasteurs  de  Genève.  Elles  représentaient  le  duc 


(i)  Siri,  XV,  827-833.  Il  serait  difficile  de  décider  par 
qui,  après  la  prise  de  laTorre,  le  premier  sang  fut  répandu 
sans  nécessité,  et  auquel  des  deux  partis  on  a  le  plus  h 
reprocher  de  cruautés.  Les  autorités  de  part  et  d'autre  sont 
intéressées,  et  par  conséquent  suspectes;  lés  provocations 
que  les  uns  allèguent  sont  niées  parles  autres;  et  Ton  oppose, 
aux  ravages  que  les  troupes  exercèrent  à  Angrogna  et  à 
Lucema,  le  massacre  des  catholiques  à  Perousa.  et  à  Saint- 
Martin.  On  peut  consulter,  en  faveur  des  Vaudois ,  Léger 
Hist.  gén.  des  Eglises  évangéliques,  etc.  (c'était  un  des 
principaux  instigateurs  de  c«s  troubles  );  Stouppe,  Collée* 
tion  des  divers  papiers  envoyés  à  S.  Aa,  etc.,  à  Londres, 
i655;  Subaudiensis  in  reformatam  religionempersecutionis 
brevis  narratîo,  Londini,  i655  ;  Morlaud,  3a6-384 ,  et  les 
pièces  dans  Thurloe,  m,  36 r,  84 y  412;  x6,  3o,  44,  59, 
538;  contre  eux  :  une  courte  [et  véridique. Relation  des 
derniers  troubles,  avec  quelques  réflexions  sur  la  collection 
des  papiers  de  M.  Stonppe,  1 655  ;  Morland,  387-404  ;  Siri, 
XV,  827-848,  et  Thurloe,  m,  4i3,64,  7.5,90,  5o2;  35, 
36,617,^6,56. 

20. 
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de  Savoie  comme  un  prince  bigot  et  intolérant; 
les  Yaudois,  comme  un  peuple  innocent,  dont 
le  seul  crime  était  son  attachement  à  la  foi  ré- 
formée* Elles  imploraient  les  puissances  protes- 
tantes poar  qu'elles  prissent  la  défense  de  leurs 
frères  persécutés,  et  demandaient  des  secours 
d'argent  pour  sauver  de  la  famine  ceux  qui 
avaient  échappé  au  tranchant  de  l'épée  (i).  Leur 
cause  fut  plaidée  (  mai  )  en  Angleterre  par  la 
presse  et  en  chaire  ;  un  jeûne  solennel  eut  lieu, 
et  les  sentimens  du  peuple  furent  portés  jusqu'à 
l'enthousiasme.  Les  ministres  en  corps  se  ren- 
dirent auprès  de  Cromwell  pour  recommander 
les  Vaudois  à  sa  protection  ;  les  armées  d'Ecosse 
et  d'Irlande  présentèrent  des  adresses,  expri- 
mant qu'elles  étaient  disposées  à  répandre  leur 
sang  pour  une  si  sainte  cause;  et  les  gens  de 
toute  classe  s'empressèrent  de  contribuer  à  la 
défense  des  protestans  piémontaîs.  On  observa 

-  — 

(x)  L'inexactitude  de  ces  relations  est  avouée  par  Mor- 
laud ,  agent  du  protecteur^  dans  une  lettre  ccmfîdentielle 
adressée  au  secrétaire  Thurloe.  ^  La  plus  grande  dîfÊkulté 
9  que  je  trouve,  dit-il,  est  relative  aux  faits,  à  Tépoque  du 
»  commencement  des  troubles,  et  pendant  la  durée  de  la 
9  guerre.  Car  je  vois,  après  des  recherches  attentives,  que 
»  plusieurs  des  écrits  et  des  livres  publiés  à  ce  stijet,  même 
•  par  les  pasteurs  des  vallées, sont  incomplets,  quanta 
»  plusieurs  détails ,  et  non  conformes  h  la  vérité  dans  beau- 
■9  coup  de  choses.  »  Thurloe,  iv,  417. 
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qœ  parmi  ceux  qui  trayaill^ent  à  enflammer 
les  préjugés  du  peuple,  personne  ne  fut  plus 
actif  que  les  deux  ambassadeurs  d'Espagne,  et 
Stouppe ,  pasteur-  de  l'Eglise  protestante  firan*** 
çaise  de  Londres  (i).  Les  premiers  s'étaient 
long  «temps  évertués  pour  empêcher  la  con« 
clusion  du  traité  avec  la  France;  et  maintenant 
ils  croyaient  atteindre  leur  but  parce  que  la  Sa« 
voie  était  l'alliée  de  la  France,  et  que  les  prin* 
cipaies  cruautés  avaient  été  commises^  à  ce  que 
Ton  disait,  par  des  troupes  détachées  de  l'armée 
française  (2). 

Ces   événemens  ouvraient  une  perspective 

flatteuse  à  la  vanité  de  CromwelL  11  avait ,  par 

son  usurpation,  perdu  tout  droit  au  titre  de 

champion  des  libertés  civiles  :  il  pouvait  encore 

■■'  '   I  II  1 1     I  <  1 1 .. .  I .,,  »i  ,  ■  I     I  I  ■  111. 

(i)  Thurloe,  iii^  470,  680;  Sirî,  xv,  468. 

(2)  Pianeze  avait  sous  ses  ordres  quelques  troupes  déta- 
chées de  Tarmée  française^  commandée  pak*  le  prince  Tho- 
mas de  Savoie  :  le  bruit  courut  qu'un  régiment  de  papistes 
irlandais  faisait  partie  de  ce  détachement  ;  et  c*est  à  eux  qu'on 
attribuait  (  comme  de  droit  )  les  plus  iiorriblfis  cruautés. 
Léger, lu;  Stouppe, préface;  Thurloe ,  m ,  4ia^  459,  Jfio, 
Après  avoir  pris  desrenseignemens,  on  sut  que  les  Irlandais 
prétendus  étaient  Anglais.  «  Le  soi-disant  régiment  irlan- 
»  dais  qui  s*y  trouvait  était  celui  du  comte  de  Bristol , 
»  très-faiWe  et  prcsqu'entièrement  composé  d'Anglais.  Je 
^  ne  sache  point  qu'on  leur  fasse  ks  reproches  qne  vous^ 
»  allégucK.»  Diurlœ,  ni,  5o. 
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se  présenter  à  l'Europe  avec  le  titre  plus  au- 
guste de  protecteur  de  la  foi  réformée.  Son  pre* 
mier  soin  fut  de  faire  promettre  par  Stoùppe 
son  appui  aux  Vaudois ,  et  de  leur  offrir  de  les 
transplanter  en  Irlande  et  de  les  établir  sur  les 
terres  des  catholiques.  La  première  de  ces  offres 
fut  acceptée  avec  des  expressions  de  reconnais- 
sance ,  et  la  secondé  refusée  avec  respect  (i).  Il 
pria  ensuite  le  roi  de  France  de  se  joindre  à  lui 
comme  médiateur  entre  le  duc  de  Savoie  et  ses 
sujets  des  vallées.  On  lui  répondit  que  Louis 
avait  déjà  offert  ses  bons  offices,  et  qu'il  en 
espérait  un  résultat  favorable.  Enfin,  il  envoya 
Morland  en  ambassade  à  Turin  (  juin  ) ,  où  il  fut 
reçu  avec  honneur  et  entretenu  aux  frais  du 
duc  ;  mais  on  répondit  à  son  mémoire  en  faveur 
dçs  Yaudois ,  que  la  pièce  sur  laquelle  il  établis- 
sait leur  défepse  n'était  point  authentique  ;  et 
'  quand  il  offrit  la  médiation  de  Cromwell,  on  lui 
dit  que  les  détails  de  la  pacification  étaient  en- 
tièrement référés  à  Servien,  ambassadeur  de 
France  (a). 

Cromwell  avait  signifié  son  intention  de  re- 
tarder la  signature  du  traité  avec  la  France,  jus- 
qu'à ce  qu'il  connût  l'opinion  de  Louis  au  sujet 
'  des  troubles  du  Piémont.  Bordeaux  se  plaignit 

(i)  Thurloe,  111,459. 

(a)  Thurloe,  5^8,  608,  616  ,  656,  671;  Siri,  ibid. 
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de  ce  nouveau  prétexte  (  24  ipai-):  il  soutint  que 
cette  question  était  tout-à-fait  étrangère  à  l'ob* 
jet  du  traité  ;  que  le  roi  de  France  ne  se  mêlerait 
jamais  de  l'administration  intérieure  d'un  État 
indépendant  ;  que  lé  duc  de  Savoie  avait  autant 
le  droit  de  faire  des  lois  pour  ses  sujets  protes* 
tans ,  que  le  gouvernement  anglais  pour  les  ca- 
tholiques des  trois  royaumes;  et  que  les  Yaudois 
étaient  réellement  des  rebelles,  qui  avaient 
justement  encouru  le  ressentiment  de  leur 
souverain.  Mais  Gromwell  ne  se  laissa  point 
détourner  de  son  dessein.  Ce  fut  en  vain  que 
l'ambassadeur  demanda  une  réponse  définitive 
(  18  juin  )  ;  qu'il  demanda  une  audience  de  congé 
avant  son  départ  (21  juin).  Il  fut  enfin  soulagé  de 
son  inquiétude  (  20  août  ) ,  en  recevant  l'ordre 
d'annoncer  que  le  duc  y  d'api:ès  la  prière  du  roi 
de  France ,  avait  accordé  une  amnistie  aux  Yau- 
dois>  et  confirmé  leurs  anciens  privilèges;  que 
ce  bienfait  avait  été  reçu  avec  reconnaissance 

9 

par  les  insurgés,  et  que  les  habitans  des  vallées^ 
protestans  et  catholiques ,  s'étaient  rapprochés,' 
qu'ils  s'étaient  embrassés  avec  larmes,  et  avaient 
juré  de  vivre  en  amitié  perpétuelle.'  Cette  nou- 
velle inattendue  fiit  accueillie  par  Cromwell  avec 
une  froideur  qui  trahit  son  mécontentement  (i)., 

■I  ■  .»■■■!         ■  '      ■'  ■  I     m  I  '     ■  ■■■.■■■» »        I      II      II  <., 

I 

(1)  Thurloe,  m,  469,  470,  47$ i  535, "56*,  706,  Ji^, 
74a,746;Siri,xv,843. 
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Mm  fii  ceto  pacificatioD  déconcertait  les  pro- 
jets qu'il  méditait  (i),  elle  augmenta  sa  repu* 
tatiou  aux  yeux  de  l'Europe  ;  car  il  était  évi^ 
dent  que  lea  Yaudois  devaient  les  conditions 
£ivorables  qu'ils  obtinrent  (  sap^t  ),  moins  &  la 
bonue  volonté  de  Louis  ^  qu'à  son  désir  extrême 
d'ôter  tout  prétexte  à  Tintervention  future  du 
protecteur  (2). 

Cependant  Cromwell ,  malgré  le  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  en  Piémont ,  ne  voulut 
point  encore  conclure  le  traité  qu'il  ne  se  fut 

(1)  Les  cantons  suisses  protestâns  avaient  envoyé  le 
çoldnel  Mej  en  Angleterre  ^  offrant  de  lever  une  armét  pour 
recourir  les  Yaudois,  si  Cromwell  voulait  founiir  un  svb^ 
$idc  de  xo^oao  L  sterl.  par  n)ois($iri ,  MercutioiXV,  47^)* 
En  conséquence,  Downing  fut  envoyé  vers  ces  cantons;  mais 
la  pacification  était  déjà  conclue  ;  et,  lors  de  son  arrivée  à 
Genève,  îl  reçut  Tordre,  en  date  du  3o  août,  de  revenir 
immédiatement  (Thurloe,  m,  ùg-i,  4;  ïv»  3i)»  Ce  projet  ne 
(ut  pourtant  point  abandonné ,  mais  il  fut  confié  à  Morland,, 
qui  resta  à  Genève,  pour  distribuer  l'argent  de  TÀugleterre* 
On  peut  voir  ses  instructions  secrètes  »  ibid.  p.  3^6. 

(%)On  peut  voir  les  coadition&  dans  Morland,  65%'^ 
Dumont  )  vi,  part,  xi ,  p*  1 1 4  ;  et  Légerj  aiâ.  La  souscrip- 
tion pour  les  Vaudois ,  sur  laquelle  2000  L  st.  furent  don-r 
nées  au  protecteur,  montait  à  88,228  1.  st.  4  shellings  2  d. 
Sur  cette  somme,  25,828  1.  st.  8  sh.  9  d.  furent  envoyés  à 
diverses  époques  dans  les  vallées  ;  4^3  1.  st.  17  sh.  furent 
employés  ev^  frais;  et  environ  5oo  1.  st.  se  trouvèreat  étre^ 
4e  monnaie  rognée  ou  fausse.  Journ<  ii  juillet  x55j|» 
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assuré  quelle  impression  avait  faite  sur  le  roi 
d'Espagne  la  dernière  tentative  sur  Hispaniola. 
Philippe  y  déjà  engagé  dans  une  guerre  avec  la 
Jrance,  ne  voyait  qu'avec  peine  un  si  puissant 
adversaire  au  nombre  de  ses  ennemis;  mais  l'iii* 
«ulte  était  si  flagrante,  si  injuste,  si  gratuite, 
qu'il  ne  pouvait  la  passer  sous  silence  qu'en 
souscrivant  à  sa  propre  dégradation.  Il  se  plai- 
gnit^ en  termes  pleins  de  dignité  (  i«' septembre  ) , 
de  l'ingratitude  et  de  l'injustice  du  gouverne- 
ment anglais  ;  il  compara  avec  cette  conduite  sa 
propre  adhésion  scrupuleuse  tant  à  la  lettre 
qu'à  l'esprit  du  traite  qui  existait  entre  les  deux 
royaumes;  il  ordonna  que  tous  les  vaisseaux, 
toutes  les  marchandises  et  tous  les  sujets  de  la 
république  fussent  saisis  et  retenus  dans  toutes 
les  parties  de  ses  États ,  et  donna  l'ordre  à  son 
ambassadeur  à  Londres  de  faire  des  remontran- 
ces et  de  prendre  congé  (i).  Le  lendemain  de  la 
délivrance  du  passe-port  à  Don  Alonzo  (24  octobre), 
Cromwell  consentit  à  signer  le  traité  avec  la 
.France.  Il  y  était  réglé  que  les  hostilités  ma- 
ritimes qui,  depuis  si  long-temps,  hairassaient 
le  commerce  des  deux  nations  ,  cesseraient  ; 
que  les  relations  de  commerce  et  d'amitié  se- 
raient renouvelées  ;  puis ,  par  un  article  se- 
cret, que  Barrière,  agent  du  prince  de  Condé, 


>WW^>«*«— •■•-«^^^W' 


(i)  Tfaurioe,  IV,  19,  ao,  '21,81,  91. 
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et  neuf  autres  Français ,  également  odieux  au 
ministère  français,  seraient  exclus  à  perpé- 
tuité du  territoire  de  la  république  ;  et  que 
Charles  Stuart,  son  frère  le  duc  d'York,  Or- 
mond,  Hyde  et  quinze  autres  suivans  du  prince 
exilé ,  seraient  de  même  exclus  du  royaume  de 
France  (i). 

Le  protecteur  se  persuadait  que ,  si  jamais  la 
maison  des  Stuarts  devait  être  rétablie,  ce  ne 
pourrait  être  que  par  l'aide  de  la  France  ;  et  il 
espérait ,  par  l'addition  de  Tarticle  secret,  créer 
une  inimitié  forte  et  durable  entre  les  deux  fa- 
milles. Non  content  de  cela,  aussitôt  que  les 
ratifications  furent  échangées  ^  il  proposa  une 
alliance  plus  intime  entre  la  France  et  l'Angle- 

■»*■'■  ■  ■■■  I    I      ■    I  m   —  ■  Il  ■     ■     ■  I        ■  ■■ 

(i)  DumoBty  VI,  part,  ii,  p.  lai.  Dans  le  eorps  du  traité, 
ni  le  roi ,  ni  lé  protecteur  ne  sont  nommés  :  tous  les  articles 
sont  stipulés  entre  la  république  d'Angleterre  et  le  royaume 
de  France.  Cependant  le  roi  de  France  est  mentionné  dan$ 
le  préambule ,  et  même  le  premier^  mais  non  pas  comme 
prétendant  à  aucune  supériorité  ;  car  il  y  est  simplement  dit 
que  le  roi  très-chrétien  envoie  son  ambassadeur  en  Angle- 
terre, et  que  le  très-sérénissime  lord  protecteur  nomme 
des  commissaires  pour  le«  recevoir.  Quand  le  traité  fut 
soumis  à  Bordeaux,  avant  qu'il  le  signât,  il  découvrit  un 
changement  dans  le  titre  de  son  souverain ,  rex  Gallorum 
(le  même  litre  adopté  depuis  par  l'Assemblée  nationale),  au 
lieu  de  rexGalliarum,  et  refusa  d'abord,  à  cause  de  cela,  de 
signer.  Après  une  longue  contestation,  il  céda  aux  argu- 
mens  de  l'ambassadeur  de  Hollande.  Thurloe,  zv^  iiS,, 
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terre.  Bordeaux,  d'après  ses  instructions,  devait 
se  borner,  dans  ses  réponses,  à  des  termes  gé- 
néraux d'amitié  ;  il  pouvait  recevoir  toutes  les 
ouvertiu*es  qui  lui  seraient  faites ,  mais  ne  de- 
vait faire  aucune  avance  de  la  part  dé  son  sou- 
verain. 
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CHAPITRE  IV. 

LE  PROTECTORAT. 

I 

Pauvreté  et  caractère  de  Charles  Stuart.  — Guerre  avec  l'Es- 
pagne. — Parlement.  — Membres  exclus.  — Punition  de 
Naylor.  — Proposition  de  faire  Cromwell  roi.  — Son 
hésitation  et  son  refus.  — Nouvelle  constitution.  —  Syn- 
^dercomb.  —  Sexby.  — Alliance  avec  la  France.  — Parle- 
ment composé  des  deux  chambres.  —  Opposition  dans  la 
chambre  des  communes.  —  Dissolution.  — Réduction  de 
Dunkerque.  —  Maladie  du  protecteur.  —  Sa  mort  et 
son  caractère. 

(i656)  Le  lecteur  sait  que  le  jeune  roi  d'E- 
cosse, après  sa  fuite  de  Worcester,  était  retourné 
à  Paris,  défait,  mais  non  sans  gloire.  L'ardeur 
et  le  courage  qu'il  avait  montrés  semblaient 
promettre  pour  l'avenir  de  nouvelles  tentatives 
plus  heureuses;  et  les  aventures  périlleuses  dont 
il  avait  été  le  héros,  jetaient  un  intérêt  roma- 
nesque sur  le  caractère  du  royal  exilé.  Mais  à 
Paris,  il  se  trouva  sans  argent  et  sans  crédit,  ayant 
à  sa  suite  une  troupe  de  fidèles  serviteurs  que 
leur  indigence  condamnait  aux  plus  dures  priva- 
tions. Sa  mère  Henriette ,  bien  peu  riche  elle- 
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tnéme ,  le  reçut  dans  sa  maison  et  à  sa  table  ; 
au  bout  de  six  mois ,  le  roi  de  fVance  lui  fit  une 
pension  mensuelle  de  six  mille  francs  (i  )  ;  à  cela 
venaient  s'ajouter  les  secours  éventuels  fbur^ 
nis  par  la  fidélité  de  ses  partisans  d'Angleterre, 
et  sa  paît  dans  les  prises  faites  par  les  corsaires 
sous  son  pavillon  (a).  Toutefois,  avec  toutes  ces 
ressources,  il  pouvait  à  peine  satisfaire  les  plus 
pressans  besoins  de  ses  créanciers ,  et  donner 
de  temps  en  temps  quelques  secours  à  ses  servi- 
teurs immédiats.  On  voit,  dans  leur  correspon- 
dance particulière,  que  les  plus&vorisés  d'entre 
eux  ne  savaient  comment  se  procurer  de  la 
nourriture  et  des  vêtemens  (3). 


(1)  Clarend.  m,  44 1*  Trente  francs  équivalaient  à  une 
livre  anglaise. 

(a)  Son  droit  était  d'un  quinzième,  celui  du  duc  d'York, 
comme  anural,  d*un  dixième.  Voyez  une  correspondanc^e, 
presque  uniquement  sur  ce  sujet ,  entre  sir  Edward  ^de 
et  sir  B-ichard  Browne.  Mém.  d'JËvelyn,  v,  241  et  seq. 

(3)  Clarend.  Pap.  iii^  120,  121.  «  Je  ne  sache  pas  que 
»  personne  soit  encore  mort,  faute  de  pain  :  Ce  dont  je 
»  suis  vraiment  étonné.  Je  suis  sûr  que  le  roi  doit  tout  ce 
»  qu'il  a  mangé  depuis  le  mois  d'avril  ;  et  je  ne  connais  pas 
»  un  de  ses  serviteurs  qui  ait  une  pistole  dans  sa  poche. 
»  Nous  sommes  cinq  ou  six  qui  faisons  ensemble  un  repas 
V  par  jour  pour  une  pistole  par  semaine;  mais  tous  nous 
»  devons.  Dieu  sait  combien  de  semaines  à  la  pauvre  femme 
»  qui  nous  nourrit.  »  Clarend.  Vap. ,  m,  174  ;  27  juin  i653. 
«  Je  manque  de  souliers  et  de  chemise*»,  et  le  marquis 
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Cependant ,  tout  pauvre  qu'il  était ,'  on  avait 
conseillé  à  Charles  de  conserver  le  nom  et  Fap- 
parence  d'une  cour  :  il  avait  son. lord  garde  des 
sceaux^  son  chancelier  de  Véchiqùièr,  ses  con- 
seillers privés,  et  la  plupart  des  officiers  qui  font 
partie  d'un  établissement  royal.  L'ardeur  avec 
laquelle  ces  dignités  nominales  étaient  recher- 
chées par  les  exilés,  les  intrigues. qu'ils  em- 
ployaient pour  les  obtenir,  offrent  des  scènes 
propres  à  exciter  le  sourire  ou  la  pitié  d'un  spec- 
tateur indifférent.  Mais  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier que  c'étaient  les  seuls  objets  restés  acces- 
sibles à  l'ambition  de  ces  hommes  ;  que  des 
émolumens  bien  faibles ,  mais  désirables  pour 
leur  pauvreté,  y  étaient  attachés;  et  qu'ils  y  trou- 
vaient le  gage  de  faveurs  d'une  plus  grande  va- 
leur à  la  restauration  du  roi ,  événement  que 
les  royalistes  croyaient  toujours  prochain,  quel- 
que éloigné  qu'il  pût  paraître  aux  autres  (i). 

Parmi  ces  compétiteurs,  il  y  en  avait  deux  qui 
obtinrent  bientôt  et  qui  conservèrent  long-temps 
la  confiance  royale  :  le  marquis  d'Ormond  et  sir 
Edward  Hyde.  Ormond  devait  cette  distinction 


»  d^Ormond  n'est  pas  plus  heureux  que  moi.  En  quoi  pou- 
»  vons-nous  donc  aider  nos  amis?  »  Ibid.  1129;  3  avril  i654. 
Voyez  aussi  les  Lettres  de  Carte,  11,  461. 

(i)  Papiers  de  Clarend.  ni,  83,  99,  106,  i36,  i6a,  179, 
187,  et  passim.  Glarend.  Histoire,  m,  434  ;  5,  453. 


LB   PROTECTORAT.  3l9 

à  rUlustration  de  sa  famille  y  à  rimmense  fortune 
qu'il  avait  perdue  pour  la  cause  -  royale ,  à  ses 
longs  quoique  malheureux  services  en  Irlande, 
et  à  lavbaule  estime  qu'il  avait  inspirée  au.feu 
roi:  Hyde  était  supérieur  à  tous  ses  collègues  en 
talens.et  en  capacité.  Charles  T' l'avait  désigné 
pour  être  chancelier  de  l'échiquier  et  conseiller 
du  jeune  prince;  et  le  fils,  dans  la  suite,  avait 
confirmé  par  son  propre  choix  celui  de  son 
père.  Hyde  avait  beaucoup  d'ennentiis,  soit  qu'il 
s'en  fut  fait  par  son  caractère  violent  et  impé- 
rieux,- soit  que' des  solliciteurs  malheureux, 
connaissant  ^  son  influence  sur  le  roi ,  eussent 
attribué  à  ses  conseils  le  rejet  de  leurs  deman- 
des; mais  il  savait  bien  se  défendre  :  les  intrigues 
ourdies  pour  lui  enlever  l'oreille  du  roi ,  furent 
déjouées  par  son  adresse,  et  les  accusations  d'in- 
fidélité et  de  trahison  dirigées  contre  lui  furent 
victorieusement  réfutées,  au  point  de  couvrir 
l'accusateur  de  honte  et  de  confusion  (i). 

Les  espérances  qu'avait  fait  naître  la  conduite 
de  Charles  en.  Angleterre,  ne  tardèrent  point 
à  s'évanouir.  Il  semblait  oublier  ses  trois  royau- 
mes.au  milieu  des  amtisemens  de  Paris.  Les  plai- 
sirs absorbaient  toute  son  attention  ;  c'était  avec 


(x)  Clarendon,  m,  i38,  5xo,  5i5-5ao^  Œuvres  de 
Landsdowne ,  ix,  iî6 -^^i;  cité  par  Hareis,  iv,  i53  Pa- 
pieds  de  Clar.  iii,  84»  9^9  xSS,  x88,  200,  229. 
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peine  qu'on  pouvait  rengager  à  s'occuper  d'a& 
Êiires  ;  et  s'il  promettait  de  consacrer  quelques 
heures  tous  les  vendredis  à  écrire  des  lettres  et  à 
signer  des  dépêches,  il  trouvait  souvent  de  bon- 
nes raisons  pour  se  délivrer  de  cet  ennui  (1)4 
Mais  ce  qui  désespérait  surtout  ses  conseillers^ 
c'étaient  le  nombre  et  la  publicité  de  ses  amours^ 
et  en  particulier  l'extrême  bassesse  d'une  femme 
qui  y  par  ses  artifices ,  s'était  emparée  de  son  af* 
fection,etqui,  par  son  effronterie,  maîtrisait  son 
caractère  facile  :  c'était  Lucie  Walters  ou  Bar* 
low,  mère  d'un  enfant  qui  fut  depuis  le  célèbre 
duc  de  Montmouth,  et  dont  Charles  se  croyait 
le  père  (2).  Ormond  et  Hyde  travaillèrent  à 
rompre  cette  honteuse  liaison  :  ils  représenté^ 
rent  au  roi  le  tort  qu'elle  faisait  à  la  cause  royale 
en  Angleterre,  où  l'on  tenait  tant  à  ce  que  les 
apparences  au  moins  fussent  sauvées;  et,  après 
quelques  séparations  temporaires ,  ils  persuade» 
-  ■  -    -    .      I        . 

(i)  Clarend.  Pap.,  III ,  iSp,  170. 

(2)  Elle  avait  été  d'abord  la  maîtresse  du  colonel  Robert 
Sydney ,  et  son  fils  ressemblait  tant  à  cet  officier,  que  le 
duc  d'York  regarda  toujours  Sydney  comme  son  père.  Vie 
de  Jacques,  i,  491*  Jacques,  dans  ses  instructions  à  son 
fils,  dit:  «  Tous  ceux  qui  le  connaissaient  avaient  comme 
»  moi  les  plus  fortes  raisons  de  croire  qu'il  n'était  pas  fils 
»  du  roi,  mais  de  Robert  Sydney.  »  Papiers  de  Macpherson, 
I,  77.  Ediyn  appelle  Barlow  «  une  créature  brune,  belle> 
»  eflfroniée,  mais  insipide.  »  Journal,  11,  11. 


Tent  à  Walters  d'acoe{>ter  une  pension  ^n^u^e 
de  quatre  cents  livres ,  et  de  se  retirer  avec  soft 
fils  dans  son  pays  natal  (  ti  iwiht  )•  SCaîs  Crom- 
well  la  renvoya  en  France,  et  eUe  revint  à  Paris 
(isfuiiiet),  où  œs  débauches  lui  firent  perdre  la 
fiiveur  du  roi  et  abrégèrent  sa  propre  vie.  Son 
fils  lut  retiré  de  ses  mains  par  lord  Crofts ,  et 
Confié  aux  soins  des  Oatoriens  de  Paris  (i). 

Mais  si  Ton  ne  pouvait  guérir  Charles  de 
son  ardeur  pour  les  plaisirs ,  il  se  montrait 
un  élève  docile  sur  Farticle  de  la  relig^cm.  D'un 
côté  les  catholiques,  tie  l'autre  les  presbyte- 
^  riens  le  pressaient,  par  leurs  lettres  et  leurs 
messages,  d'embrasser  leurs  cultes  respectiÊu 
Les  premiers  assuraient  qu'il  ne  pouvait  recou- 
vrer sa  couronne  que  par  le  secours  des  souve- 
rains catholiques,  et  qu'il  n'avait  pcnnt  de  raison 
^espérer  ce  stpours  tant  qu'il  ferait  profession 
d'être  membre  d'une  Église  qui  avait  si  long^ 
temps  persécuté  les  catholiques  anglais*  Les  au^ 


mmmmmiimmmmmmi^t^ilimmmmmmmmmm'rvi^F 


(x)  Jacques ,  i,  49a ;  Yk  àe  Clarendon ,  aoS  ;  Clacend» 
Vap.,  zix,  I8<^  Tburloe,  v,  169»  178^  vii»  Si&  CharUft, 
pendant  son  exil»  eut  aussi  des  enfans  de  Catherine  Pe^,  et 
d'Elisabeth  Killigrew.  Voyez  Sandford,  646,  647.  Dans  le 
récit  de  Téiargiss^jQaent  de  Barlow,  lorsqu'il  était  prisonnier 
ÀlaTour,  par  Whitelock^  il  est  dit  qu'elle  s'intitula  la 
fenune  de  Charles  (Whitelock,  649);' dans  le  Mercurios 
^oUticus^  eUe  est  appelée  «  sa  feome  ou  sa  maîtresse.  » 
JËllis  9  nouvelle  série,  m  9  35». 

XI.  ^i 
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très  se  représentaient  comme  tenant  dans'  leurs 
mains  la  destinée  du  royaume  :  «ils  étaient  roya- 
y>  listes  de  cœur;  mais  comment  pouvaient-ils  se 
y>  déclarer  en  faveur  d'un  prince  qui  avait  trahi 
9>  le  covenant  qu'il  avait  accepté  en  Ecosse,  et  dont 
»  la  restauration  rétablirait  probablement  la  ty- 
«  rannie  des  évéques  (i)?3>Les  con^illersdu  roi 
repoussèrent  ces  tentatives  avec  chaleur  et  in- 
tlignation  :  ils  lui  représentèrent  que  se  faire 
«catholique,  c'était  armer  contre  lui  tous  ses  su- 
jets protestans;  que  se  faire  presbytérien,  c'é- 
"tait  aliéner  tous  ceux  qui  avaient  été  fidèles  à 
«on  père ,  soit  protestans  anglicans ,  soit  catho-- 
Hques.  Il  suivit  ponctuellement  leur  conseil  :  il 
promit  aux  deux  partis  toute  la  tolérance  pour 
leur  religion  qu'ils  pouvaient  raisonnablement 
désirer;  mais  il  déclara  en  même  temps  qu'il 
était  déterminé  à  vivre  et  à  mourir  membre  de 
l'Église  pour  la  défense  de  laquelle  son  père 
avait  combattu  et  souffert.  Toutefois  il  est  asisez 
probable  que  ces  adresses,  ainsi  que  les  argu- 
mens  qui  les  appuyaient,  avaient  une  funeste 
influence  sur  l'esprit  du  roi;  elles  faisaient  naî- 

(i)  Les  deux  partis  désiraient  également  que  le  jeune 
duc  de  Gldcé^tér  embrassât  leur  religion.  Clar.  Pap.,  m, 
i58,  i55.  hs^  reine  niere  le  çbnfia  aux  soins  de  Montague, 
son  aumônier,  a  Ponfoîse  iiûals  Charles  lui  envoya  Ormond, 
qui  le  condiiisit  à  Cologne,  fclar.  Hist. ,  m,  545  j  Papiers, 
ni,  256-a6o;  Evelyn,  v,  aô5,  îio8. 
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t^e  chez-  lui  une  indifférence  complète  à  toute 
vérité  religieuse,  et  la  persuasion  que  les  hom- 
mes  règlent  toujours  leur  croyance  sm*  leur  in- 
térêt (i). 

,  Lorsque  le  cardinal  Mazàrin  commença  à  né* 
gocier  avec  le  protecteur,  les  amis  de  GHarles 
lui  persuadèrent  de  quitter  le  territoire  de  la 
France.  La  proposition  fut  bien  accueillie  par 
le  ministre  français  :  il  promit  au  fugitif  royal 
de  lui  continuer  sa  pension,  lui  en  fit  payer  im« 
médiatement  l'arriéré,  et  de  plus  six  meis  d'a- 
vance (là).  Charles  fixa  sa  résidence  à  Cologne, 
où  il  resta  à  peu  près  deux  ans,  jusqu'à  ce  que 
la  rupture  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  le  tira 
de  l'inaction  (  12  ma»  )  (3).  Après  quelques  négo- 

(1)  Glarend.  Pap.,  m,  103,  164 ,  a56,  261 ,  29^,316; 
Hist  y  zii ,  443« 

(a)  Sept  mille  deux  cents  pistoles  pour  Tarriéré  d'un  an , 
et  trois  mille  six  cents  pour  six  mois  d'avance.  Glarend. 
Pap. ,  III ,  298. 

(3)  Pendant  que  Charles  était  à  Cologne,  il  était  entouré 
d'espions  qui  fournissaient  à  Cromwell  d'abondans  ren* 
seignemens  9  quoiqu'ils  ne  connussent,  suivant  toute  appar- 
rençe,  que  les  bruits  publics  de  la  ville.  Une  fois  les  lettres 
furent  ouvertes  à  la  poste,  et  on  trouva  une  dépêche  d'un 
nommé  Manning  à  Thurloe.  Interrogé  devant  Charles, 
Manning  avoua  ,qu'il  recevait  un  traitement  considérable 
du  pjrotecteur;  maUil  se  justifia  en  disant  qu'il  avait r soin 
de  ne  lui  rien  communiquer  qui  ne  fut  faux.  On  vit  qu'il 
4isait  la  vérité  par  sadépéclpie  que  remplissait  un  long  récif: 

2J. 
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dations  préliminaires ,  il  se  retira  dans  le  voisi- 
nage de  Bruxelles,  et  offrit  son  alliance  au  roi 
d'Espagne ,  comme  n'étant  pas  à  dédaigner.  Il 
était  le  maître  d'appeler  sous  son  propre  éten* 
dard  les  régimens  anglais  et  irlandais  au  service 
de  France  ;  il  avait  de  nombreux  partisans  dans 
la  marine  anglaise,  et  avec  des  secours  en  aident 
et  en  vaisseaux,  il  pouvait  combattre  encore  une 
fçis  pour  la  couronne  de  ses  pères,  et  se  mesu* 
rer  à  ai^nes  ^les  avec  l'usurpateur  sur  le  sol 
anglais.  Les  ministres  espagnols  s'occupèrent 
de  la  proposition ,  mais  avec  leur  lenteur  ordi- 
naire. Ils  avaient  à  consulter  le  cabinet  de  Ma- 
drid :  ils  ne  voulaient  pas  se  compromettre  au 
point  de  détruire  tout  espoir  de  réconciliation 
avec  le  protecteur;  enfin  ils  avaient  déjà  ac- 
cepté les  ofires  d'un  autre  ennemi  de  Cromwell, 
dont  le  secours,  dans  l'opinion  de  don  Alonzo, 
le  dernier  ambassadeur,  était  préférable  à  celui 
-du  roi  exilé  (i). 

Cet  ennemi  était  le  colonel  Sexby.  Sorti  des 
rangs  des  simples  soldats,  il  s'était  élevé  jus- 
qu'au  grade  d'adjudant-général  dans  l'armée  du 


d'un  débat  imaginaire  dans  le  conseil  :  mais  les  faussetés 
qu'il  avait  envoyées  en  Angleterre  avaient  fait  arrêter  et 
emprisonner  plusieurs  royalistes,  et  Manningfut  fusillé, 
comme  traître,  sur  le  territoiredu  duc  de  Neubourg.  Clar. 
m,  563-9;  Whitelocl,  633  ;  Thurloe,  iv,  ig3. 
(i)  Clarend.  Pap, ,  m,  275, 179,  a86. 
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parlement  :  son  miépris  pour  le  danger,  el  son 
enthousiasme  pour  la  liberté,  l'avaient  fait  con- 
naître de  CFomwell,  et  l'adjudant  avait  été  ho^ 
taoré  plusieurs  fois  d'une  place  dans  les  conseils 
du  lord  général  ;  il  avait  même  partagé  son  lit. 
Mais  Sexby  s'était  attaché  à  la  cause,  et  non  ii 
l'homme;  et  sou  admiration  se  chakigea  en 
haine  mortelle  lorsque  Crom^rell  eut  renoncé 
k  ses  premiers  principes.  Lors  de  l'expulsion 
du  long  parlement,  il  se  joignit  à  Wrldman  et 
aux  niveleurs.  Wildman  fut  pris ,  mais  Sexbj 
éluda  la  vigilance  de  ceux  qui  le  poursuivaient, 
,  et  traversa  le  pays  sous  un  déguisement ,  dis- 
tribuant partout  des  pamphlets,  et  suscitant  des 
ennemis  au  protecteur*  Dans  le  mois  de  mai 
i655,  il  se  réfugia  à  la  cour  de  Bruxelles.  Il  dé* 
couvrit  à  l'archiduc  et  au  comte  de  Fuensalda- 
gne  l'objet  réel  de  l'expéditioii  de  Yenables  et 
de  Penn ,  et  ofiirit  l'aide  des  mveleuns  anglais, 
pour  le  renversement  d'un  homme  qui  étaî:t 
également  l'ennemi  des  libertés  de  son  pays 
et  jdes  droits  de  l'&ipagne.  Ils  formaient  unie 
troupe  de  patriotes  nombreux  et  déterminés; 
îlâ  ne  demandaient  pas  d'autre  secours  que  de 
l'argent  et  la  coopération  des  troupes  anglaises 
et  irlandaises  au  service  de  l'Espagne ,  et  ils 
étaient  prêts  à  remettre,  pour  sûreté,  une  forte 
place  maritime  entre  les  mains  de  leurs  alliés^ 
Fuensaldagne  hésita  à  donner  une  réponse  por^ 
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sitive,  avant  qu'on  eut  entièrement  rompu  ayeo 
le  protecteur,  et  sur  sa  recommandation ,  Sexby 
se  rendit  à  Madrid.  Il  fut  reçu  froidement  ;  mais 
les  nouvelles  venues  d'Hispaniola  relevèrent  son 
crédit.  On  le  remercia  de  ses  informations.  Il 
reçut  la  somme  de  quarante  mille  couronnes 
pour  assister  son  parti ,  et  l'assurance  qu'aussi- 
tôt qu^lserait  maître  du  port  qu'il  avait  nommé, 
six  mille  hommes  partiraient  des  cotes  de  Flan* 
dre  pour  les  aider.  Sexby  retourna  à  Anvers, 
envoya  à  ses  adhérens  quelques  àommes  con- 
sidérables ;  et  quoique  Cromwell ,  à  la  fin ,  eut 
été  informé  de  cette  intrigue ,  quoique  le  der- 
nier eâvoi  de  huit  cents  livres  eût  été  saisi,  l'in- 
trépide niveleur  passa  en  Angleterre,  fit  ses  ar- 
rangemens  avec  ses  associés ,  et  revint  sain  et 
sauf  sur  te  continent  (i). 

Des  lors  le  but  des  ministres  espagnols ,  qui 
avaient  fini  par  accepter  l'offre  de  Charles,  fut 
d'efSectuer  une  alliance  entre  lui  et  Sexby,  afin 
de  défaire  plus  facilement  l'ennemi  commun 
par  l'alliance  des  niveleurs  et  des  royalistes: 
Sexby  déclara  qu'il  n'avait  pas  d'objections  con-» 
tre  une  monarchie  limitée,  pourvu  qu'elle  fut 
établie  par  un  parlement  libre.  Il  pensait  que 


(i)  Glarend.  Pap.,  m,  271,  2,  4,  7,  281, 5;  Thurloe,  xv^ 
698;  V,  37, 100,  3x9,  349;  VI,  829-33;  Lettres  de  €àrte^ 
is,89l>ioS. 
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ses  amis  n'en  voulaieiït  d'iaucune  espèce  :  et  il 
conseillait  aux  royalistes  de  ne. pas.  parler  du 
roi  au  commencement  de  leur  entreprise,. mais 
de  mettre  en  avant  comme  Imir  objet,  le  ren- 
versement de  l'usurpateur  et  le  rétablissement 
des  libertés  publiques.  Gharles,<  d'un  autre  côté, 
consentait  ^à  se  servir  de  Sexby;  mais  il  ne. 
croyait  pas  que  ses  ressources  fussent  telles^ 
qu'il  le  disait  ^  et  il  voyait  dans  le  conseil  qu'il 
avait  donné ,  des  raisons  de  conclure  que  ses 
associés  étaient  des  ennemis  de  la  royauté  (i)« 
La  négociation  entre  le  roi  et  les  ministres 
espagnols  commença  à  alarmer  à  la  fois  Crom- 
well  et  Màzarin.  Le  cardinal  s'attardait  à  la 
défection  des  régimens  anglais  et  irlai^ais  au 
service  de  France;  et  le  protecteur  prévoyait 
qu'ils  seraient  probablement  employés  à  fairç 
une  descente  «i  Angleterre.  On  résolut  de  met- 
tre le  duc  d'York  en  opposition  avec.  son.  frérç. 
Ce  jeune  prince  avait  fait  avec  son  régimejil^qua* 
tre  campagnes  sous  le  maréchal  deTurenne  :  sa 
paie  de  colonel  et  sa  pension  de  six;miUe  pist^les 
su£Gisaient  grandement  à  ses.besoifis  ;  .et  sa  bra?- 
vouresur  le  ch^unp  de  badiaiUe.  lui  avait  valu, 
l'estime  du  général ,  et  l'avait  rendu  l'idole  de 
ses  compatriote^.  Au  lieu  de  le  bannir  de  France, 
conformément  au  traité  secret,  Mazarin ,  d'ac- 

(i)  Glarend.  Pap. ,  ni ,  So3,  3 1 1,  a,  5,  7,^ 
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iotd  avec  Groin wdil ,  lui  <^rit  remploi  de  coia« 
mandant  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Jacques 
l'accepta  avec  reconnaissance  et  enthousiasme  ; 
mais  Charles,  lui  ordonna  de  donner  sa  démis-^ 
sion  et  de  se  retirer  immédiatement  à  Bruges« 
Il  obéit  :  son  départ  fut  suivi  de  la  démission  de 
la  plupart  des  officiers  anglais  et  irlandais  de 
l'armée  ^  et  ob  vit  xm  grand  n<»nbre  de  soldats 
suivre  l'exemple  de  leurs  ofEciers.  Cette  intrigue 
n'ayant  pas  réussi ,  Cromwell  et  Mazarin  eurent 
recours  à  un  autre  dont  nous  ne  connaissons 
pas  les  ressorts  secrets.  Oaa  fit  insinuer  par 
quelque  ami  prétendu  à  don  Juan,  nouveau 
gouverneur:  des  Pay^^Bas,  qu'il  y  avait  peu  de 
§(md  à  £iire  stir  Jacques  ^  qiâ  était  sincèrement 
attaché  à  la  France  et  gouverné  par  sir  John 
Berkeley,  agent  secret  de  la  cour  de  France ,  et 
ennemi  déclaré  du  chancelier  ei  de  son  pani^ 
En  conséquence,  le  command^nent  réel  des 
troupes  royales  fot  donné  à  MansiDj,  unétrangetf*; 
un  serment  de  fidélité  à  FEspagne  fut«  avec  k 
cotisentemcoit  de  Chaiie^,  exigé  des  olfiders  et 
des  soldats ,  et  au  hout  de  peu  de  jours  le  roi 
demanda  d'^or^,  puis  ordonna  k  Jacques  de 
renvoyer  Berkeley  «  I^e  jeune  pidnce  ne  s'y  rt- 
fusa  pas  ;  mais  il  suivit  immédisrtement  Berkeley 
en  HoUaiKie  9  avec  l'intention  de  se  rendre  en 
France  en  passant  par  rAllemagne,  CromweJl 
vit  son  départ  avec  joie ,  et  il  écrivit  à  Masarin 
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une  lettre  de  félidtaitiofi  sur  le  succès  de  cette 
intrigue  :  ce  fut  un  sujet  d^inquiétude  pour 
Charles,  qui  envoya  des  messages  à  Jacques  pour 
le  prier  et  lui  commander  de  nvenir  à  Breda. 
lie  prince  parut  hésiter.  Il  revint  bientôt  après 
à  Bruges,  sur  la  promesse  que  le  passé  serait 
oublié  :  Berkeley  le  suivit,  et  l'élévation  du  favori 
à  la  pairie  compléta  le  triomphe  des  fugitifs  (i)« 
Nous  pouvons  maintenant  revenir  en  Angle- 
terre ,  où  la  guerre  avec  l'Espagne  avait  excité 
un  mécontentement  générai  Les  amis  de  la 
république  Considéraient  r£spagne  comme  leur 
alliée  la  plus  ancieaiiie  et  la  plus  fidèle  :  les 

(i)  Clarendon  ne  parle  pas,  dans  son  Histoire,  de  la  fuite 
dfe  Jacques.  Il  cherche  même  à  persuader  au  lecteur  que  le 
duc  fut  obligé  de  quitter  k  France  par  suite  da  traité  secret 
(m,  6iô,  6ï/|  ;  Pap. ,  m,  snppl.  Ixxîx),  quoiqu'il  soit  dair, 
par  tes  Mémoires  de  Jacques,  qu'il  la  quitta  ntialgré  lui  pour 
obénr  à  Tordre  formel  ^  son  frère  (Jacques^  i,  ^70) ,  Cla- 
rendoB  donne  pour  cause  $oa  inimitié  avee  Berkeley,  son 
opposition  à  la  demande  que  faisait  celui-ci  de  la  présidence 
de  la  cour  des  pupilles  (Hist. ,  440;  Pap. ,  ibid.)  ;  Jacques,  le 
conseil  donné  par  Clarendon  à  lady  Morton ,  de  rejeter  les 
ptopo&itimis  de  mariage  de  BerLekj  {  Jacques , îr,  ^^3  ).  I^e 
rentdi  à&  fierkdey  tiat  de  Mazariii  et  fut  denOMi&dé  par 
Fneasaldagae,  qui  employa  poiur  cet  objet  lord  JBtislal  et 
Bennet  :  c'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de  Cromwell  au 
cardinal  {  Thurloe,  v,  736);  d'une  lettre  de  Bristol  au  roi 
(Glaren.  Pap.,  m,  3x8),  et  du  récit  de  Berkeley  dans  Cla- 
readoii  (Ibid.suppkm.  buix).  Voyes  aùsû  ibid.  3t7-3a4» 
et  les  Mémoires  de  Jacques,  i,  »6S-a93. 
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marchands  se  plaignaient  que .  le  négoce  avee 
ce  pays ,  Tune  des  branches  les  plus  lucratives 
du  commerce  anglais,  leur  était  enlevé  et  donné 
à. leurs  rivaux  les  Hollandais;  les  saints  croyaient 
que  le  non  succès  de  l'expédition  d'Hispaniola 
était  une  preuve  suffisante  que  le  ciel  condaio^ 
nait  cette  rupture  de  l'amitié  des  deux  Etats. 
Il  servit  peu  à  Cromwell ,  pour  justifier  sa  con- 
duite, de  publier  un  manifeste  où,  après  avoir 
énuméré  beaucoup  d'outrages  et  de  cruautés 
réelles  ou  imaginaires,  exercés  par  les  Espagnols 
sur  les  Anglais  dans  les  Indes  orientales ,  il  sou- 
tenait que  la  guerre  était  juste ,  honorable  et 
nécessaire.  Ses  ennemis,  royalistes,  niveleurs, 
anabaptistes  et  républicains  de  toute  espèce,  ne 
laissèrent  pas  affaiblir  la  clameur  qui  s'élevait 
contre  lui;  et,  à  sa  grande  surprise,  quelques* 
uns  des  capitaines  d'une  autre  flotte,  assemblée 
à  Portsmouth,  firent  une  requête  pour  être 
informés  de  l'objet  de  l'expédition  (2  mars).  Si  elle 
était  destinée  contre  TEspagne ,  leur  conscience 
les  obligerait  de  refuser  de  servir.  Ce  n'était  pas 
du  côté  de  l'Espagne  qu'étaient  les  torts;  car  il 
était  bien  connu  que  les  exemples  d'agressions 
énumérés  dans  le  manifeste,  n'avaient  été  que 
des  actes  de  défense  légitime  contre  les  dépré- 
dations et  les  attaques  d'aventuriers  anglais  (i). 

(i)  Thurloe,  iv,  67 1.  Voyez  aussi  58t,  589,  594.  LeUres 
de  Carte,  11,  87,  90^  9%,  9$. 
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Desborough  se  rendit  en  hâte  (s  man)  à  Ports- 
month  pour  réprimer  ce  dangereux  esprit. 
Quelques  officiers  résinèrent  leurs  commis- 
sions ,  d'autres  furent  cassés  ;  et  la  flotte  enfin 
fit  voile  (i5  mars),  Commandée  à  la  fois  par  Blake 
et  par  Montagne  ;  ce  dernier  avait  la  confiance 
du  protecteur,  et  était  probablement  chargé  de 
surveiller  la  conduite  de  son  collègue.  Leur 
première  destination  était  Cadix,  où  ils  devaient 
détruire  la  flotte  dans  le  port  et  tenter  une  atta- 
que sur  cette  place  ou  sur  le  rocher  de  Gibral- 
tar (20  avrîi).  A  leur  arrivée ,' ils  assemblèrent  un 
conseil  de  guerre  ;  mais  on  ne  put  trouver  un 
pilote  assez  hardi  ou  assez  confiant  pour  guider 
la  flotte  à  travers  le  canal  tortueux  des  Carac- 
cas  :  et  Cadix  et  Gibraltar  étaient  trop  bien  dé- 
fendus et  offraient  un  aspect  trop  formidable 
pour  laisser  espérer  de  réussir  sans  la  coopé- 
ration d'une  armée  (i).  Abandonnant  Feutre- 
prise  (29  mai),  les  deux  amiraux  allèrent  à  Lis- 
bonne et  arrachèrent  au  roi  de  Portugal  la 
ratification  du  traité  conclu  d'abord  par  son  am- 
bassadeur, ainsi  que  le  paiement  de  la  somme  de 
cinquante  mille  livres  qui  y  était  stipulée^  De  là 
ils  revinrent  à  Cadix  (10  jtAi),  passèrent  le  détroit^ 
insultèrent  les  Espagnols  à  Malaga  (10  juiUet) ,  les 
Maures  k Salle,  et  ^  après  une  croisière  inutile 

^-F— ^if— i— ^— *i— —— ^1^^— »      n  ■!■      m     -^—»— — — 11— »—  Il         I  ll«» 

(i).Thurloe,v,67^x33c 
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de  phis  de  deux  mois  ^  jetèrent  une  seconde  fois 
Tancre  dans  le  Tage  (  i  ).  Il  arriva  que,  justement 
après  leur  arrivée,  le  capitaine  Stayner,  avec 
une  escadre  de  frégates,  rencontra  une  flotte 
espagnole  de  huit  voiles  (lo  lept.)  venant  d'Ame* 
rique.  Sur  ces  bâtimens,  il  en  détruisit  quatre  et 
en  prit  deux,  dont  Tun  était  chargé  d'or.  Mon* 
tague ,  qui  ramena  la  prise ,  l'évalua  dans  sa 
dépêche  à  deux  cent  mille  livres.  Les  imprimés 
publics  la  firent  monter  à  deux  millions ,  et  les 
amisdeGromwell  virent  dans  cet  événement«un 
»  témoignage  nouveau  de  la  présence  de  Dieu, 
»  çt  un  gage  de  son  approbation  de  la  guerre 
»  contre  l'Espagne  (a).  » 

L'équipement  de  cette  flotte  avait  épuisé  le 
trésor  public;  et  le  protecteur  n'osait  pas  impo* 
ser  des  taxes  additionnelles  dans  un  moment 
où  on  lui  contestait,  dans  les  cours  de  justice,  le 
droit  de  lever  Hmpot  ordinaire,  sous  prétexte 
que  le  temps  que  le  parlement  -avait  accordé 
était  expiré.  Sir  Peter  W;entwortfi  avait  refusé 
de   payer  l'impôt  foncier ,  et  un  marchand 


util     tm-m^mmm'    ,    tu     ii  i    i  i|i 


(i)  Thttrloe,  i,  7^6-7^0 -^v^  ô*i  "5,  »57,  »*«• 
(ai)  Ibid.,  399, 433, 509,  5a4  ;  LeUres  de  Carie,  »,  1 14. 
Une  lettre  du  colonel  White  nous  apprend. que  l'argent  en 
lingots  pesait  plus  de  quarante  mille  livres ,  à  quoi  il  faut 
ajouter  quelques  caisses  de  yaisselle  plate.  Tùrlôe,  S4a. 
Thurloe  Ini-niénie  dit  que  les  deux  prises  pouvaient  mon- 
ter à  peu  près  à  2S0  ou  3oo>ooo Ihres  sterling,  £57* 
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nommé  Coney,  les  droits  snr  les  importations  à 
Londres  :  les  commissaires  leur  imposèf  ent  des 
amendes  et  les  firent  saisir.  €eux*ci  intenterait 
un  f>rocès  aux  collecteurs*  Gromwell,  il  est  Trai, 
pouvait  y  mettre  fin  en  mettant  les  avocats  en 
prison  et  en  effrayant  leurs  cliens  :  mais  Texem- 
ple  était  dangereux  ;  le  besoin  d'argent  se  Ëiir 
sait  sentir  tous  les  jours  davantage  ;  et,  de  l'avis 
de  son  conseil ,  il  ccmsentit  à  convoquer  le  par* 
liaient  pour  le  17  septembre  (i). 

Le  résultat  des  élections  lui  révéla  un  secret 
alarmant:  c'est  que  la  haine  pour  son  gouver* 
nement  était  plus  profondément  enracinée ,  et 
plus  généralement  répandue  qu'il  ne  s'y  serait 
attendu*  Il  est  vrai  qu'en  Ecosse  et  en  Irlande 
les  électeurs  dboisirent  docilement  les  membres 
désignés  par  le  conseil;  mais  c'étaient  des  pays 
conquis,  courbés  sous  le  joug  du  despotisme 


•m^ammÊtmmimmmam^mm 


(i)  Lettres  de  Carte,  tx,  96,  io3, 109;  LimUow,  u,  80-8%; 
Ciarend.  Hist.,  xu,  649*  Yojes  aussi  un  compte  rendu  des 
pro<;édures  dans  TafTaire  de  M.  G.  Goney,  par  Samuel 
Selwood,  gent.  x655.  Les  Juifs  avaient  ofîert  à  Cromwell 
une  somme  considérable,  sll  voulait  leur  permettre  de  s'é- 
tablir et  défaire  le  commerce  en  Angleterre.  Il  nomma  des 
commissaires  pour  conféi^er  avec  leur  agent  lHanassé  Ben 
Israël»  et  un  conseil  de  théologiens  fut  consulté  snr  la  légi- 
timité du  projet.  L'opposition  des  marchands  et  des  théo- 
logiens l'engagea  à  s'arrêter;  mais  M.  Ëllis  a  prouvé  qu'il 
leur  accorda  depuis  une  protection  tacite.  Gouficil  Book, 
x4nov.  x65S-yThurloe,iVy  Sai,  88;Bates,37i;  Ellis,  iv,  a. 
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militaire.  En  Angleterre,  toute  la  nation  était 
en  fermentation  :  on  faisait  circuler  des  pam* 
phlets  clandestins,  qui  sommaient  les  électeurs 
de  faire  un  dernier  effort  pour  défendre  leur? 
libertés  ;  et  quoique  Yane ,  Ludlow  et  Rich 
eussent  été  mis  en  prison  (i)  ;  quoique  d'autres 
chefs  républicains  eussent  été  exclus  par  des 
poursuites  criminelles  ;  quoique  les  a  cavaliers ,» 
les  cathpliques,  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
voulu  secourir  la  cause  du  parlement  eussent 
été  rendusincapables  de  voter  par  ocFacte;»  quoi- 
que la  force  militaire  fut  emjdoyée  à  agir  par  la 
crainte  sur  les  élections  de  Londres  ;  quoique 
toute  l'influence  du  gouvernement  et  de  l'armée 
fut  ouvertement  mise  en  œuvre  dans  le  pays , 
néanmoins  les  candidats  du  gouvernement  fu- 
rent entièrement  reppussés  dans  quelques  com* 
tés ,  et  le  furent  en  partie  dans  presque  tous. 
Mais  Cromwell  n'avait  pa^  oublié  la  Ëiute  qu'il 
^avait  commise  à  la  dernière  session.  Il  prit  des 
mesures  pour  qu'aucun  de  ses  adversaires  dé- 
clarés ne  fut  admis  à  prendre  possession  de  son 
siège.  Les  rapports  furent  reçus  devant  le  con- 
seil ;  et  les  majors  généraux  reçurent  l'ordre  de 
faire  des  recherches  sur  les  opinions  politiques 
et  religieuses  des  membres.  Les  rapports  de  ces 

(i)  On  peut  voir  les  procédures  qui  eurent  lîeii  à  cette  oc- 
casion, dans  Ludlowy  n,  i  iS-ia^B,  et  Procès  d'État,  y,  791, 
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officiers  furent  soigneusement  examinés,  et  on 
dressa  une  liste  de  près  de  cent  personnes  qui 
Seyaient  être  exclues,  sous  prétexte  d'immoraBté 
ou  de  culpabilité  (i). 

(  165«,  17  gcpt.  )  Au  jour  fixé,  le  protecteur,  après 
le  service  divin,  parla  aux  nouveaux  «représen- 
»  tans»  dans  la  chambre  peinte.  Son  objet  réel 
^tait  de  se  procurer  de  l'argent,  et  dans  ce  but 
il  chercha  à  exciter  leurs  alarmes  et  à  intéres- 
ser leurs  haines  religieuses.  Il  passa  en  revue 
les  ennemis  de  la  nation.  Le  premier  était  l'Es- 
pagnol, adversaire  naturel  de  TAngleterre,  parce 
que  c'était  un  esclave  du  pape,  un  enfant  de 
ténèbres,  par  conséquent  ennemi  de  la  lumière, 
aveuglé  par  la  superstition  et  désireux  de  ren- 
verser les  choses  de  Dieu;  avec  qui  il  était  im- 
possible de  vivre  en  paix,  et  auquel,  dans  ses 
rapports  avec  ce  pays ,  on  pouvait  appliquer 
ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  Je  mettrai  Timmen- 
»  site  entre  ta  race  et  sa  race.  »  Il  y  avait  encore 
Charles  Stuart,  qui,  avec  l'aide  des  Espagnols'et 
du  duc  de  Neubourg,  avait  levé  une  armée  for- 
midable pour  envahir  File.  Il  y  avait  les  papistes 
et  les  Qc  cavaHers  p  qui  s'étaient  déjà  soulevés  et 
>qui  étaient  prêts  à  se  soulever  de  nouveau  en 
faveur  de  Charles  Stuart.  Il  y  avait  les  niveleurs 
qui  avaient  envoyé  un  agent  à  la  cour  de  Ma- 

{i)  ThuHoel  v,  269, 817  3a8î  9,  337>  34i  ;  3, 9,  4^4, 
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drid;et  les  hommes  de  la  cinquième  monardiie 
qui  cherchaient  à  s'unir  aux  niveleurs  contre 
lui  I  «  U  y  eut  une  réconciliation  oatre  Hérode 
»  et  Pilate ,  pour  que  le  Christ  pût  être  mis  à 
xi  mort»  Les  ranèdes (quoique dans  cette  partie 
de  son  discours  il  fit  des  digressions  si  fréquen*- 
tes,  qu'il  semblait  embarrassé  d'en  venir  aux  re- 
mèdes)^ étaient  de  continuer  la  guerre  à  Text^ 
rieur,  et  de  dcmner  de  la  force  au  gouvernement 
à  l'intérieur,  de  ne  pas  employer  inutilement 
le  temps  à  des  questions  de  moins  d'importance 
ou  d'une  nécessité  moins  urgente ,  mais  de  re- 
chercher l'état  du  revenu  public,  et  de  lever  de 
forts  subsides.  En  concluant,  il  commenta  le 
quatre-vingt-cinquième  psaume,  en  s'écriant: 
a  Si  le  pape  et  l'Espagnol  y  et  le  diable  et  le 
»  monde  entier  s'unissent  contre  nous ,  quand 
»  ils  nous  entoureraient  comme  des  abeilles  ^ 
»  nous  les  détruirons  au  nom  du  Seigneur.  Le 
»  Dieu  des  armées  est  avec  nous,  le  Dieu  de  Jacob 
j»  est  notre  refuge  (i).» 

De  la  chambre  peinte  les  membres  se  rendi- 
rent au  parlement  ;  une  garde  militaire  était  po* 
sée  à  la  porte,  et  on  exigeait  de  chaque  individu 


.-— 


(i)  Introduction  au  Journal  de  Burton,  cxlviii-clxxix, 
Joum.,  sep.  17;  Thurloe,  t,  4^7.  L'armée  du  roi,  que  Crom- 
well  portait  jusqu'à  huit  mille  hommes,  n'en  avait  pas  plus 
de  nulle;  Thurloe  lui-même  l'assure  deux  fois,  60I,  67a. 
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un  certificat  du  conseil  avant  de  le  laisser  en*- 
trer  (r).  Les  membres  exclus  se  plaignirent  par 
lettres  de  cette  violation  des  privilèges  parle-^ 
mentaires.  Un  vif  sentiment  de  désapprobation 
se  manifesta  dans  plusieurs  parties  de  la  cham^- 
bre  ;le  greffier  de  la  chancellerie  de  TÉtat  reçut 
xlordre  de  mettre  tous  les  rapports  des  shérifFs 
sur  la  table ,  et  le  conseil  fiit  requis  de  donner 
les  motifs  de  cette  formalité  nouvelle  et  par- 
tiale. Fiennes ,  l'un  des  commissaires  du  grand 
ficeau,  répondit  que  le  droit  d'enquête  sur  la 
capacité. des  membres  avait  été ,  par  a  l'acte ,  » 
confié  aux  lords  du  conseil ,  qui  avaient  justifié 
.  Iceitç  confiance  de  leur  mieux.  Il  s'ensuivit  un 
jliâbàtilrès-animë  :  on  ne  pouvait  nier  qu'il  n'y 
ieiktûiû;  disposition  de  ce  genre  dans  «  l'acte  (12)  ;  » 

^  -  ^  -  -        — ■ ■- 

(i}Les  certificats  qui  avaient  été  délivrés  aux  membres 
favorisés  étaient  dans  la  forme  suivante:  «  Sep.  17,  i656; 

>»  comté  de Les  présentes  sont  pour  certifier  que 

*  A.B.  est  .désigné  par  acte  public ,  comme  Tun  des  repré^ 
»  sentans  dudit  comté  au  parlement ,  et  qu'il  est  approuvé 
»  par  le  conseil  de  Son  Altesse.  »  Nath.  Taylpr,  greffier  de 
la  république  à  la  chancellerie. 

(2)  Dans  le  projet  «  d'instrument ,  »  tel  qu'il  avait  été 
amendé  dans  la  dernière  session  >  la  juridiction  du  conseil 
dans  cette  matière  était  bornée  au  cas  de  crimiiialîté)  et  sa 
décision  n'était  pas  en  dernier  ressort,  mais  soumise  à 
l'approbation  de  la  chambre.  Journ/  i6549  nov^.ap^  mais 
ce  projet  n'avait  pas  reçu  Ifassentiment  du  prolecteur. 
XI.  aa 
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mais  il  semblait  contraira  aux  preniiers  princi^ 
pe^  de  là  justice  que  le  conseil  pût  décider  sur 
des  ioformatiops  sécrètes  et  sans  que  les  inté-i- 
reasés  en  éutasent  înstraits.  Néanmoins  la  cour 
était  actuelleinent  pmitresaê  des  votes  de  la  ma- 
jorité; et,  par  la  force  dii  nombre ,  on  fit;  une 
motion  pour  demignder  que  la  <:hambre  passât 
asix  affaires  d|i  gouTernement.  Plusieurs  mem* 
bras,  pour  maitquer  leur  désapprobatiao ,  se 
retirèrent  !rolontaireraeat;  et  ceux  qui  avaiafit 
été  exclus  de  forcé,  publifiirent  un  appela  la 
justice  du  peuple ,  conçu  en  termes  haritis  et 
violent  (i). 

Ayaait  ainsi  éliminé  aes  ennemis ,  CromsreU 
fi'avait  pas  à  craindre  d'oppQsition  à  ses  désirs. 
I^a  cbambre  adopta  une  résolution  qui  déclarait 
juste  et  politique  la  guerre  avec  l'Espagne,  et 
deux  actes  dont  l'un  déclarait  nulles  toutes  les 
prétentions  de  Charles  Stuarl:  et  de  sa  faix^^le  à 
l{i  coii^ppne  ;  p^r  l'aufxe ,  on  prenait  de  nmiv^l- 
les  précautions  pour  la  sûreté  de  la  personne 

(i)On  peut  voir  dans  Thurloe,  y,  871,  383,  la  jpaturâ  des 
accusations  élevées  contre  les  membres.Dans  les  journaux  on 
iM  fait  meiition  que  de  soixante-dix-iicuf  noms  (  f  oumaux 
i^SSy'sept.  4^){  iiiaî$  il  j  en  a  quatre-vingt-^x-huit  joints 
à  l'appel  dans  Whitd«ck,65i-3.  Dans  les  deux  listes  se 
trouvent  les  nonia  d^Antoine  Ashley  €o<^|ier,  qui  fut  depuis 
coMeiiler  imime  de  Groraweli, «t  de  plusieurs  autres  4piî 
soUitftièrèttt  et  pbënrcM  des  cevtiftcBfts. 


livres  fujt  yoté  ay^  la  ipéme  lâ^niipîté  ;  iJ^ja^^ 
qu^ftfl  pn  ep  yint  à  discuter  les  «ïpyep?  d^  l^i»r 
cet  ^rgçnt,  il  y  eu^  nm  grapdp  4i^ersit|§  d'opir 
niofl^  :  quelqife^rpns  prjopp^èreqt  \]^m  epqwêftp 
^ir  }^  direction  4|^  ^  trésorerie  ;  d'ajutres^  d'i^Qp- 
ter  ^^  amé^oratiqns  idap?  )a  peppcptipii  jàii  r^r 
vppfii  public^  d'ajif  très  rj^on^maqdjèrjspt  uiieau^ 
xneptatipn  de  l'exciç)^  ;  d'auff  es,  un  ^jj^t^ipp  df 
4épe^e$  plus  éconpraiqife.  f  Ipsi^ur^  ^piain/es, 
plpsieur^  oiois  furent  enpiijre^sen^jeot  ^tiputji|jE)- 
naept  eroplpyps  à  dis,cuter  pef  qu^tipn^  pt  qi|gl- 
qiips  bills  particulier?  :  qpmï?p  ïfi  tpi^pç  ftjté 
par  (c  rin^trumept  »  fiàf  ^épa^çé ,  le  bill  ^s  1%  r 
pot  p'ay^nçait  pas  j  et ,  popr  s^gffïpnter  y^mj^r 
tieoc^  çje  Oolpwe^,  o^  ipti^o^uisit  ^cci4pnteUe- 
meptt  un  i^OJi^Yfsau  suje^  de  (^i^p^ion  qui,  par^p 
qu'i^  intéressait  v^yi^f^ep^  l^s  p^assion;»  de  Ija 

^p^tre,  ^h&oil)^  PPpW  flWÏft^  ^^P*  i^^te 
spp  ^jtte»tiQD(i). 

A  r^ge  4e  4i^-»euf  ^?,  G^rg^  Fpjc,  %  d'jw 
ti^i^aïud  fî.e  pr^ytop^  pé  ayec  une  ame  4i«Pft5iép 
aux  ixnpre^sipp^  religieuse^,  ayait  acjcomp^glié 
quelques-pps  c^e  3e$  amis  à  jane  foire  dsp^  h 
voi^^e.  Le  bruit,  If^  réjouissances  et  )a  di^r 
sipatipn  dppt  il  était  tépioip ,  l'am^èreûit  à  des 

r 

(i^  jDumaipL ,  passim.  Tkurloe,  ▼,  4?^»  94  ?  S^A»  ^4» 
^7  ?^  >  ^4 .  Voyez  la  pote  Ç. 

as. 
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pensées  sérieuses  et  à  des  scrupules  de  cou* 
science.  Cet  enthousiaste  entendit  ou  se  per- 
suada qu'il  entendait  une  voix  intérieure  qui  lui 
ordonnait  de  quitter  la  maison  de  son  père  et  de 
se  faire  étranger  dans  son  propre  pays.  Docile 
à  raveftissenient  céleste ,  il  commença  à  mener 
une  vie  solitaire ,  errant  de  lieu  en  lieu,  et  vêtu 
tle  cuir  de  la  tête  aux  pieds.  Il  lut  attentivement 
les  Écritures ,  étudia  les  différentes  visions  de 
l'Apocalypse,  et  en  apprit  la  véritable  significa- 
tion du  Christ  et  du  Saint-Esprit.  D'abord  son 
esprit  fut  livré  à  la  crainte  et  au  doute;  mais 
quand  le  temps  de  l'épreuve  fut  passé,  il  se  trouva 
enivré  de  joies  spirituelles,  et  reçut  l'assurance 
que  son  nom  était  écrit  «  dans  le  livre  de  vie  de 
»  l'Agneau.»  A  la  même  époque^  le  Seigneur  lui 
défendit  d'employer  le  pronom  pluriel  vous  en 
^'adressant à  une  seule  personne;  de  donner  le 
bonsoir  ou  le  bonjour  à  son  prochain  ;  de  dé- 
couvrir sa  tête  ou  de  faire  la  Tévérence  devant 
"aucun  être  mortel;  enfin,  l'Esprit *le  poussa  à 
faire  part  aux  autres  des  doctrines  célestes  qu'il 
avait  apprises.  En  1647  il  prêcha  pour  la  pre- 
mière fois  à  Duckenfield ,  près  de  Manchester  ; 
mais  le  théâtre  où  ses  travaux  fructifièrent  le 
plus,  fut  Swarthmoor,  près  d'Ulverston.  Ses  dis- 
ciples suivirent  son  exemple  :  la  parole  de  l'Es- 
,prit  fut  donnée  aux  femmes  ainsi  qu'aux  hom- 
mes, et  les  prédicateurs  des  deux  sexes,  ainsi 
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que  beaucoup  de  leurs  disciples ,  attirèrent  les 
regards  et  les  censures  du  magisti^at  civil.  I^eur 
refus  de  se  découvrir  devant  le  tribunal  était 
ordinairement  puni  d'une  amende,  comme  mar*- 
que  de  mçpris  ;  les  motifs  religieux  qui  les  eiii* 
péchaient  de  prêter  serment  et  de  payer  la  dime 
les   exposèrent  à  des;  emprisonnemens    assez 
longs;  et  ils  furent  souvent  et  sévèrement  fouet- 
tés comme  vagabonds ^  parce  qu'ils  avaient  l'ha- 
bitude d'errer  à  travers  le  pays  pour  prêcher. 
A  ces  souffrances  on  ajouta   des  calomnies, 
comme  c'est  l'usage  vis-à-vis  de  sectes  persécu- 
tées: on  les  accusa  faussement  de  nier  la  Trinité, 
d'attaquer  l'autorité  du  gouvernement^  et  de 
tentatives  pour  débaucher  la  fidélité  des  soldats. 
Malgré  les  punitions  et  les  calomnies,  les  quakers, 
comme  on  les  appelait,  persévérèrent  jcïâhs  leur 
doctrine;  ils  soutinrent  toujours   que  c'était 
leur  devoir  d'obéir  à  l'impulsion  du  Saint-Esprit, 
et  se  soumirent  avec  la  plus  édifiante  résigna* 
tion  aux  conséquences  qui  en  pouvaient  résul- 
ter, quelque  pénibles  qu'elles  pussent  être  à  la 
chair  et  au  sang  (i). 

Il  est  difficile  de  parler  sans  indignation  des, 
rigueurs  exercées  avec  si  peu,  de  modération 
contre  ces  sectaires.  Cependant  on  doit  avouer 

(i)  Fox,  Journal,  i,  u^;  et  seq.  Sewel,  i^ 'xt^j^i^Hk,^ 
passim. 
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qtfe  leut  ddctrine  déé  hflpubioas  spîritiiettès 
étaii  [ii*oifn*è  à  (^bnduirè  lëUf  s  disdples  des  deux 
ièxes  ^  dont  Te^prit  était  fâiibie  et  l'itna^hàtion 
active  ^  à  des  eitravagaticesr  à  là  fôh  ridibulës  et 
révoltdiited  (i).  jacqtiës  Naylbr  éh  dbntià  uh 
esém^le  ft-appant  :  il  avait  âerti  dans  V^ttnêe, 
et  arrait  été  quartier-maître  dans  le  régittiëht  de 
Uambert  ^  emploi  dont  il  ^e  démit  pour  raisoti 
de  satité  (t>).  Il  devint  pat  la  suite  disciple  cïe 
George  Fox ,  et  prédicateur  principal  dans  la 

capitale  ;  mais  «  il  méprisa  le  pouvoir  de  Dieu  i> 

-  ■  ■  ■ 

(i )  «William  Simpson  fût  poussé  par  lé  Seigneur  à  aller 
»  plusieurs  fois  pendant  trois  ans,  le  corps  et  les  pieds  nus^ 
»  devant  eux^  eqmme  signe  sur  eux  dans  les  marchés,  les 
»  cours,  les  villes,  les  villages,  devant  les  maisons  des  prêtres 
«  et  les  m'aisons  des  grands  :  tous  seront  mis  à  nu  comme  il 
»  était  mis  à  liù.  D'autres  fois  il  fut  poussé  à  mettre  un  sac 
>j  sur  sa  tété  et  &  souiller  sa  figure ,  et  à  leur  dire  que  le 
»  Sèignëub  sèuillërait  toute  leur  religion  coMtne  il  était 
»  souillé.  Ce  pauvre  homme  siipporta  de  grandes  soufiran- 
9  ces  :  il  fut  rudement  fouetté  avec  des  fouets  de  cheyau3( 
9  et  des  fouets  de  voiture,  cruellement  lapidé,  et  empri- 
»  sonné  pendant  les  trois  ans  qui  précédèrent  le  retour  du 
»  roi,  afin  qu'ils  pussent  être  avertis,  mais  ils  ne  le  voulu- 
V  rent  pas.  »  Fox,  Jouiiiâl,  x,  5721. 

(a)  Laitobert  parla  de  lui  avec  affection  pendant  la  dis- 
cussion :  «c  II  a  été  deux  ans  mon  quariier-maitre,  et  il  m'a 
»  été  très-utile  :  nous  nous  en  sommes  séparés  avec  beau?> 
»  coup  de  peine  :  c'était  un  homme  d'une  vie  et  d'une  con<^ 
»  vèrsation  tout-à-fait  irréprochables.»  Journal  de  Burton,» 
1,33. 
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dans  k  personne  de  son  maître^  par  qui  il  fut 
réprimandé ,  et  écouta  les  flatteries  séduisantes 
de  quelques-uns  de  ses  auditeurs  femelles  que 
son  langage  et  son  extérieur  captivèrent  du  point 
qu'elles  se  persuadèrent  que  le  Christ  était  in*- 
carné  dans  le  nouvel  apôtre.  Il  n'était  pas  homme 
à  contredii'e  ce  que  l'Esprit  leur  avait  révélé  ;  il 
crut  lui-même  être  un  signe  de  la  venue  du 
Christ,  et  il  accepta  le  culte  qui  lui  fut  rendu,  non 
comme  offert  à  Jacques  Naylor,  mais  au  Christ 
habitant  en  Jacques  Naylor.  Dans  cette  idée^ 
pendant  une  partie  de  son  voyage  à  Bristol  et 
à  son  entrée  dans  cette  ville ,  il  se  tint  à  cheval 
avec  un  homme  marchant  devant  lui  la  tête 
découverte,  deux  femmes  tenant  la  bride  de  ^ 
chaque  coté ,  et  d'autres  le  suivant  :  l'une  de 
celles-ci, *Dorcas  Erbuiy,  assurait  qu'il  l'avait 
ressusdtée  étant  Inorté  depuis  deux  jours.  De 
temps  en  temps,  elles  jetaient  devant  lui  des 
écharpes  et  des  mouchoirs,  et  chantaient  :  «  Saint,. 
tt  sainte  èaint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  ar- 
»  mées;  Hosanna  au  plus  haut  des  cieux;  saint,. 
»  saint,  saint  est  le  Seigneur,  Dieu  d'Israël.  »  Us 
furent  arrêtés  par  le  maire  et  envoyés  à  Lon- 
dres pour  être  examinés  par  un  comité  du  par^ 
letnent.  La  chainbre  ayant  entendu  le  rapport 
de  la  commission ,  déclara  Naylor  coupable  de 
blasphème.  On  délibéra  ensuite  sur  son  châti- 
ment :  les  plus  zélés  voulaient  qu'on  le  punît  de 
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mort;  mais  après  ud  débat  qui  dara  onze  jours  y 
la  motion  fut  repoussée  par  une  majorité  de 
quatre-vingt-seize  voix  contre  quatre-vingt-deux^ 
Cependant  la  peine  à  laquelle  il  fut  condamné 
fut  assez  cruelle  pour  contenter  les  plus  fanatî/» 
ques  de  ses  adversaires.  Il  fut  attaché  deux  heu^ 
res  au. pilori,  il  fut  fouetté  depuis  Palace-Yard 
jusqu'à  Old-Exchange ,  et  reçut  dans  la  route 
trois  cent  dix  coups  de  fouet.  Quelques  jours 
après,  il  fut  remis  au  pilori  ;  on  le  marqua  au 
front  de  la  lettre  B ,  comme  blasphémateur,  et 
on  lui  perça  la  langue  avec  un  fer  rouge  (i).  De 
Londres  la  Chambre  ordonna  qu'il  fut  conduit 
i  BHstol,  lieu  de  son  crime.  Il  entra  àLamfordV 
gâte  monté  sur  un  cheval  sans  selle,  le  visage 
tourné  vers  la  queue  :  il  en.  descendit  à  Rockley* 
l^ate.^  et  fut  successivement  fouetté  dans  cinq 
parties  de  la  ville^  Ses  admirateurs,  toutefois,  ne 
rougirent  pas  de  ce  martyr  :  ils  le  suivaient  la 
Xête  découverte  en  toute  occasion  ;  ils  baisaient 
et  suçaient  ses  blessures,  et  chantaient  avec  lui 

(i)  «  Aujourd*hui  B.  et  moi  avons  été  voir  percer  la  lan- 
»  gue  de  Naylor  et  marc(^er  son  fpoUf.'p  a  tiré  la  langue  de 
»  bon  cœur^  mais  a  un  p^o  ^^^iii^i  k>rs<|Me  le  fer  a  touché 
»  son  front.  Il  était  pâle  ioi'S(}V('il|  est  ,$orti^'du  pilori,  mais 
V  très-rouge  après  qu'on  luileu^  percé,  la. langue.  Il  s'est 
»  comporté  avec  beaucoup  de  p.i^i^ité  et  de  patience,  i* 
p.  1166  y  dans  le  Journal  de  Burton;dù  le  récit  des  débats 
j>ur  Naylof  occupe  près  de  cent  quarante  pages. 
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des  passages  de  TEcriture.  A  son  retour  à  Lon- 
dres, U  fut  mis  au  secret  sans,  plumé ,  encre , 
papier,  feu,  ni  lumière,  et  saqs  autre  subsistance 
que  celle  qu'il  pouvait  gagner  par  son  industrie. 
Là,  l'illusion  qui  le  possédait  cessa  graduelle- 
ment ;  il  reconnut  que  son  esprit  avait  été  dans 
les  téi^bres ,  suite  et  châtiment  de  l'orgueil  spi- 
rituel; et  il  déclara  qu'il  prenait  sur  lui  la  honte 
de  l'avantage  qu'il  avait  donné  au  mauvais  es- 
prit. Il  fyt  plus  tard  mis  en  liberté  par  le  «  par- 
»  lement-croupion,  »  et  la  ^ciété  des  amis  qui 
l'avait  désavoué  l'admit  de  nouveau  dans  son 
sein  en  faveur  de  son  repentir.  Mais  ses  souf- 
frances avaient  détruit  sa  santé  ;  en  1660  il  fut 
trouvé  mourant  dans  un  champ  du  comté  de 
Huntington ,  et  il  expira  peu  après  (x).. 

Pendant  que  le  parlement  employait  ainsi  le 
temps  à  poursuivre  un  crime  qui  ne  le  regardait 
pas,  Cromwell  roulait  avec  inquiétude  dans  son 
esprit  un  projet  secret  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  lui  et  pour  le  pays.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  son  ambition  que  de  posséder  ac- 
tuellement l'autorité  suprême,  et  de  l'exercer 
plus  despotiquement  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs légitimes  :  il  voulait  monter  un  degré  plus 
haut,  mettre  un  diadème  sur  sa  têtjB  et  s'enten- 


(i)  Journaux,  déc.  5-17,  1659^  sept.  8j  Procès  d'État,  v,. 
80 1  -842  9  Mena.  pol. ,  n"  34  j  Sewel ,  a63  -a-j 3 ,  68 3. 
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dre  appeler  «majesté.»  Il  n'est  pas  probable  que 
ia  vanité  seule  le  portât  à  risquer  de  perdre  Tat- 
tadiement  de  ses  amis  pour  une  simple  parcide 
et  Un  Vain  nom.  Il  avait  rendu  1«  titre  plus  mo- 
deste de  protecteur  aussi  grand  et  aussi  formi* 
dable  que  celui  de  roi  :  quoiqiiè  sans  couronne^ 
il  avait  traité  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  les 
têtes  couronnées  les  plus  fières  de  TEurôpe.  Il 
est  plus  croyable  qu'il  était  guidé  par  des  con- 
sidérations d'intérêts  :  il  savait  que  la  nation 
était  fatiguée  de  changemens;  il  voyait  quel 
penchant  l'entraînait  vers  les  anciennes  insti  lu- 
ttons; et  peut-être  espérait-il  que  l'établissement 
d'une  monarchie  héréditaire  âVec  une  chambre 
des  ]iairs,  quoique  souS  une  nouvelle  dynastie^ 
et  avec  dlvèi^es  luodifidations ,  assurerait  li 
coiirohné  Aoii-^eulemetit  à  hii ,  mais  encore  à 
ses  descendans.  Quelque  motif  qu'il  put  avoii*^ 
l'obtention  de  la  dignité  royale  devint  l'objet  de 
sa  politique  actuelle.  Il  délibéra  (  9  décembre  ) ,  à 
de  sujet,  d'abord  avec  Thurloe,  puis  avec  Saint* 
John  et  Pierpoint  (i)  ;  et  la  tnanière  don.t  il  es* 
sâya  d'assouvir  son  ambition  est  un  exemple 
frappant  de  cette  profonde  dissimulation  et  de 
cette  hypocrisie  habituelle  qui  fornient  les  traits 
distinctifs  de  son  caractère. 

La  première  occasion  favorable  de  préparer 


1 


(i)  Thurloe,  v.  694  j  vi,  20, 37. 
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Tesprit  public  pour  ceit  important  changement 
lui  fîit  fournie  par  les  mesures  prises  Jhécem^ 
HÎ^it  contre  Kaylor^  qui  avaient  excité  un  grand 
mécontentement,  non  en  raison  de  la  sévérité 
du  châtiment  (  car  le  rigorisme  religieux  avait 
détruit  les  sentimens  communs  d'humanité), 
mais  .en  raison  de  l'autorité  judiciaire  exercée 
par  la  chambre,  autorité  qui  paraissait  subver- 
sive des  libertés  nationales  :  a  car  à  quoi  servait 
le  droit  de  juger,  si  le  parlement  pouvait  met- 
tre de  côté  les  tribunaux  ordinaires  selon  son 
bon  plaisir,  et  infliger  des  chàtimens  arbitraires 
pour  des  crimes  supposés,  sans  les  formes  usi-* 
tées  pour  l'instruction  ?  »  Tant  que  Faffaire  fut 
devant  la  chambre,  Cromwell  garda  lé  silence  ; 
mais  lorsque  la  première  partie  du  jugement  eut 
été  exécutée  sur  le  malheureux  patient,  il  inter-* 
tint  comme  gardien  des  droits  publics,  etter^ 
mina  jiar  ces  mots  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Tora-» 
teUr  de  la  chambre  (  n  décembre  )  :  «  Nous  ^  à  qui 
»  le  gouvernement  a  été  confié  par  la  faveur  de 
x>  la  nation  anglaisé ,  ne  sachant  pas  jusqu'où 
«  peuvent  s'étendre  les  conséquences  de  pareil* 
»  les  mesurés  (  prises  tout-à-fait  sans  notre  par-* 
»  ticipation  ) ,  iious  désirons  que  la  chambre 
T»  nous  fasse  connaître  sur  quel  fondement  et 
»  par  quel  ihotif  elles  ont  été  prises.»  Ce  message 
frappa  d'étonnement  les  membres  de  la  cham- 
bre (  26  décembre  )  :  pcu  d'cutrc  cux  Consentaient 
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à  avouer  qu'ils  avaient  dépassé  leurs  pouvoirs 
réels;  tous  craignaient  d'entrer  en  contestation 
avec  le  protecteur.  Les  débats  durèrent  trois 
jours  :  tous  les  expédiens  qui  furent  suggérés 
furent  rejetés ,  et  la  discussion  fut  ajournée  à  un 
jour  où,  d'accord  avec  Cromwell,  on  ne  fit  pas 
dfe  motion  pour  la  reprendre  (  1657,2  janvier  )  (i). 
Il  avait  déjà  obtenu  ce  qu'il  voulait  :  l'attention 
publique  avait  été  dirigée  sur  les  défauts  de  la 
constitution  existante,  et  sur  la  nécessité  de 
donner  à  l'autorité  de  la  chambre  des  limites 
semblables  à  celles  qui  existaient  sous  l'ancien 
gouvernement. 

(1707)  Au  bout  de  peu  de  jours,  on  présenta 
un  bill  qui,  sôus  prétexte  d'assurer  des  fonds 
pour  l'entretien  des  milices,  tendait  à  confirmer 
les  mesures  prises  précédemment  p^r  les  ma- 
jors-généraux, et  à  les  investir  pour  l'avenir 
d'une  autorité  légale-  Le  protecteur  savait  que  le 
pays  désirait  d'être  délivré  du  joug  de.ces  gou- 
verneurs militaires.  Pour  parvenir  à  son  grand 
but,  il  était  de  son  intérêt  d'être  bieu  avec  tou* 
tes  les  classes  de  la  nation  :  aussi ,  quoiqu'il  fut  le 
créateur  de  cette  institution  impopulaire; quoi- 
que, dans  son  discours  d'ouverture  au  parlement, 
il  l'eût  louée  emphatiquement;  quoiqu'il  eût 
déclaré  qu'après  en  avoir  éprouvé  l'utilité,»  si 


U      l« 


(i)  Journal  deBurton,  i,  246-258,  260  4  9  ^70282,  296,   ^ 
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»la  chose  était  détruite,  il  la  rétablirait,  «>  îl 
abandonna  non-seulement  les  majors-généraux 
à  leur  sort  ^  mais  même  il  donna  ordre  à  ses  af- 
fidés  dans  la  chambre  de  se  mettre  à  la  tête  de 
l'opposition  contre  eux.  Après  la  première  lec- 
ture du  bill,  son  gendre ,  Cleypole ,  qui  parlait 
rarement,  se  leva  pour  exprimer  son  dissenti»- 
ment,  et  il  fut  imité  par  lord  Broghill,  que  Ton  sa- 
vait être  l'homme  de  confiance  du  protecteur.  La 
taxe  de  décimation  fut  dénoncée  comme  injuste, 
parce  qu'elle  violait  Pacte  d'amnistie ,  et  la  con- 
duite des  majors-généraux  fut  comparée  à  la 
tyrannie  des  pachas  turcs.  Ces  officiers  se  défen- 
dirent avec  chaleur;  leurs  adversaires  eurent 
recours  à  des  accusations  personnelles  (i),  et  la 
discussion,  par  suite  d'ajournemens  successifs, 
occupa  l'attention  de  la  chambre  pendant  onze 
jours.  A  la  fin  (  9  février  ),  le  bill  fut  rejeté  à  une 

(i)'Harry  Cromwell ,  neveu  du  protecteur,  dit  qu'il  était 
prêt  à  nommer  quelques-uns  des  majors -généraux  qui 
avaient  agi  tyranniquement.  On  croyait  que  ces  paroles  le 
feraient  disgracier  à  la  cour.  «  Mais  Harry,  dit  une  lettre 
»  particulière,  est  venu  l'autre  soir  chez  Son  Altesse;  et  îl 
»  soutient  ce  qu'il  a  dit  avec  force  et  sagesse  ;  et  pour  faire 
9  voir  qu'il  n'a  pas  parlé  sans  livre ,  il  avait  son  livre  noir  et 
»  ses  papiers  prêts  à  garantir  ce  qu'il  a  dit.  Son  Âltesse.lui  a 
»  répondu  en  plaisantant  :  elle  s'est  dépouillée  d'un  riche 
»  manteau  écarlate^  a  ôté  ses  gands  et  a  donné  le  tout  à 
»  Harry,  qui  s'est  pavané  aujourd'hui  à  la  chambre  avec  son 
«nouveau  manteau  et  ses  gands.  »  Thnrloe,  vi,  %o. 
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llombr6ua^  majorité ,  et  les  majars-giènéraux , 
al>and<>iiriés  par  Crprowell ,  se  trouvèr^qt  €Kpor 
ses  à  des  poursuites  légales ,  pdatiyes  à  Texer- 
cice  de  pouvoirs  qu'ils  avaient  acceptés  pour 
obéir  à  ses  ordres  (i). 

Pep dant  que  cette  question  était  eatore  per- 
dante, un  cooaplot  contre  la  vie  du  protect/euF, 
dont  Les  détails  seront  donnés  plus  bas  »  fut  dé* 
couvert  et  déjoué.  Cette  circonstance  fut  iine 
occa^on  favorable  à  ses  vues ,  et  on  paria  k  la 
chambre  du  rétablissement  de >  Ul  royauté,  ^ 
non  comme  d'un  projet  vena»!  de  lui ,  mais 
comme  suggéré  par  occasion  et  spontaij^me^ 
par  d'autres.  6of&,  ayant  exprimé  l'espérance 
que  le  parlement  veillerait  à  la  sûreté  de  1^  pier- 
sonae  du  protecteur,  Ashe ,  député  du  Somer- 
setshire ,  s'écria  r  a  Je  voudrais  quelque  chose 
»  de  plus  :  c'est  qu'il  lui  plût  de  sa  charger  du 
»  gouvernement  tel  qu'il  était  suivant  l'ancienne 
»  constitution;  cela  mettrait  un  terme  à  ces  com* 
»  plots,  et  établirait  nos  libertés  et  sa  sûreté  sur 
»  une  base  antique  et  inébranlable.»  La  cham- 
bre fut  ainsi  engagée  par  surprise:  plusieurs  blâ- 
mèrent la  témérité  de  l'orateur  )  plusieurs  ap- 
plaudirent à  son  insinuation  et  l'approuvèrent. 
Il  l'avait  jetée  en  av^int  pour  sonder  les  dispo^- 

(i)  Journaux ,  janv.  7, 8,  la,  19,  ao,  a i ;  fév.  a,  3, 7, 8, 
9;  Journal  d€  Burton,  3io-ao. 
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tiens  de  ses  collègue^ ,  et  I4  dhcumon  qu'elle 
provoqua  servit  à  signaler  à  Oomwell  les 
^jfnmes  ^  l'opposi^ioo  desquels  il  devait  is'al- 
te»çîr/B  (i), 

I^  déiCP^yisrte  d^  h  compiyation  fiit  suivie 
d'uf)$  gdi*es$e  ppur  féliciter  le  protecteur,  qui , 
4^  SiW  CQté,  d^lia  W9^  députés  uue  fpte  vraif 
J^^t  royate  h  WhiK^M.  A  leur  réunion  aut- 
v^t»  (%otbmer)j  la  ppopositicHi  fiit  faite  dans 
1^$  (Qtwe$  p^r  Taldfîrmaa  Pack ,  qui  prit  hardi-p 
ment  sur  lui  une  tâche  devant  laquèlla  avait  re* 
çulé  la  timidité  de  Whitelock  (  isfén^r  ).  Se  le-^ 
vaut  de  sa  place,  il  présenta  à  1^  chambre  un 
é/çrit  dPAt  il  dit,  pour  toute  explication,  qu'il 
^vait  été  mis  centre  ses  mains ,  et  qu'il  ce  avait 
#  pour  bmt  de  constituer  le  pays.  0  Toutefois 
00  «A  OQWiaissait  ou  on  <en  devinait  déjà  le  conr 
tj9nu  :  plusieurs  officiers  se  levèrent  instantané- 
tm^t  de  leijirs  sièges,  et  Pack  fut  violemment 
porté  à  la  barns.  Mais  lorsque  Tordre  fut  rétar 
)aiif  a  se  tixMsva  soutenu  par  Bi^oghiU ,  White* 
i^ck  et  Glynn ,  et  éa  outre  par  toiU;  le  coi^s  des 
honmies  de  loi ,  de  ceux  q<f  i  dépendaient  de  la 
cour.  Oa  lut  Técrit  ;  il  était  intitalé  :  «  Humble 
p  ad«?esse  .et  remontrance ,  »  protestait  contre 
la  forme  actuelle  du  gouvernement ,  dont  la  sû- 
reté dépendait  de  l'odieuse  institution  des  ma- 


(i)  Burton's Diary,  36a-6. 
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jors*généraux ,  et  demandait  que  le  protecteur 
prît  un  titre  plus  élevé ,  et  gouvernât  comme 
on  l'avait  fait  dans  les  siècles  précédens ,  avec 
l'avis  des  deux  chambres  ou  parlement.  L'oppo- 
sition (  elle  se  composait  des  principaux  offi- 
ciers ,  des  membres  influens  dans  le  conseil  et 
de  quelques  repirësentans  de  comtés)  accumula 
beaucoup  d'obstacles  devant  les  défenseurs  de 
l'adresse  ;  mais  le  nombre  l'emporta  :  la  chambre 
discuta  successivement  chaque  article,  et  le  pro- 
jet tout  entier  fut  enfin  adopté,  mais  en  omet- 
tant «  la  remontrance  »  et  avec  le  titre  amend  é 
de  ce  humble  pétition  et  avis  (i).  » 

Tant  que  la  question  fut  devant  le  parlement, 
la  contenance  publique  de  Cromwell  fut  celle 
d'un  homme  qui  n'aurait  pas  été  intéressé  au 
résultat  ;  mais  il  était  intérieurement  tourmenté 
par  les  reproches  de  ses  amis  et  les  pressenti- 
mens  de  sa  conscience.  Il  voyait,  pour  la  pre- 
mière fois,  coinbattre  contre  lui  des  hommes 
qui,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie, 
s'étaient  rangés  autour  de  lui,  et  qu'il  avait  atta* 
chés  a  ses  intérêts  par  des  mariages  et  des  fa- 
veurs. Â  leur  tête  était  Lambert,  le  commandant 
de  l'armée  d'Angleterre ,  l'idole  des  soldats ,  et 

(i)  Journaux,  janv.  19;  fév.  ai,  3,  4>  5;  Thurloe,vi, 
7A,  78;  Whitelock,  655,  6;  Ludiow,  11 ,  ia8;  Journal  de 
Biirton,  III,  160. 
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le  premier  après  lui  en  autorité  ;  après  lui  ve- 
naient Desborough,  son  beau-frère,  major  gé** 
néral  dans  cinq  comtés^  et  Fleetwood^  époux  de 
sa  fille  Bridget  et  lord  député  d'Irlande,  (i). 
Lambert  9  dans,  une  réunion  particulière  d^offi« 
ciers,  proposa  de  faire  avancer  cinq  régimens 
de  cavalerie ,  et  de  forcer  la  chambre  de  confir- 
mer i<  Tinstrument»  et  l'institution  des  majors- 
généraux.  Ce  hardi  projet  fut  approuvé  j  mais 
le  jour  suivant  ses  collègues ,  ayant  consulté  le 
Seigneur  dans  leurs  prières ,  se  résolurent  à  en 
différer  Texécurion  jusqu'à  ce  qu'ifs  se  fussent 
assurés  des  véritables  intentions  du  protecteur, 
et  Lambert ,  averti  par  leur  indécision ,  ne  prit 
plus  aucune  part  à  leurs  assemblées,  et  attendit 
en  silence  la  suite  des  événemens  (^\  Les  deux 
autres  au  contraire  continuèrent  à  faire  l'oppo- 
sition la  plus  active  '  ils  ne  se  laissèrent  pas  sé- 
duire pas  les  artifices  du  protecteur  qui ,  devant 
eux,  parlait  avec  méptis  delà  couronne  comme 
d'un  hochet ,  et  de  Pack  et  de  ceux  qui  l'ap- 


(x)  Desborough  et  Pleetwoôd  quittèrent  le  collège  des 
jurisconsultes  pour  l'armée.  Le  premier  épousa  Anne»  sœur 
du  protecteur  ;  le  second,  Bridget,  sa  fille  et  veuve  d'Iretow  : 
se  défiant  de  ses  principes,  Cromwell  le  retint  en  Angleterre 
pendant  que  Henri  Cromwell  gouvernait  llrlande  avec  le 
rang  de  major-général.  Noble,  i ,  io3  ;  ii;  243|  386,  8. 

(2)  Clarend.  Pap.,  iii^  333. 
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payaient,  comme  d'enfsms  auxquels  il  serait 
bon  de  faire  cadeau  d'un  «  grelot  (  i  ).  » 

L'opposition  marquée  de  ces  hommes  encou* 
ragea  les  officiers  supérieurs,  qui  se  formèrent 
en  conseil  permanent  sous  les  yeux  mêmes  de 
Crorawell,  votèrent  pour  désapprouver  le  chan- 
gement proposé,  et,  au  nombre  de  huit  cents, 
vinrent  le  trouver  pour  lui  faire  connaître  leurs 
sentimens  (2).  Il  répondit  «qu'il  y  avait  eu  un 
temps  où  ils  étaient  moins  opposés  au  titre  de 
T<À  ;  l'armée  le  lui  avait  offert  avec  l'acte  origi- 
nal du  gouvernement  :  il  l'avait  rejeté  alors,  et 
ne  s'en  souciait  pas  davantage  actuellement  ;  il 
avait  toujours  été  le«  valeb>  des  officiers  ;  il  avait 
accompli  l'œuvre  dont  ils  l'avaient  chargé,  et 
avait  sacrifié  son  opinion  à  la  leur.  Si  le  parle- 
ment avait  été  convoqué,  c'avait  été  contrairer 
ment  à  ses  idées  particulières;  si  un  bill  défavo- 
rable aux  majors-généraux  avait  été  proposé 
dans  la  chambre,c'était  contrairement  à  son  avis. 
Mais  les  officiers  avaient  abusé  de  leur  propre 
force  :  le  pays  demandait  qu'on  mit  fin  à  toutes 
les  mesures  arbitraires  ;  le  châtiment  de  Naylor 
prouvait  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  aux 
mesures  judiciaires  du  parlement,  et  cette  borne 
ne  pouvait  être  obtenue  qu'en  augmentant  l'au- 

MW— ^-n.    ii^i»  iwii   —  I  ■    ■■      m    n«i  ■     .iLiiiiii I      II    im     II    II         ■  lia»— >r— ■— 

(1)  Ludlow,  II,  i3i. 

(2)  Thurloe,  ti,  93,4,  lOi,  ai  g. 


LE  PROTEGTORA.T.  355 

torité  du  protecteur,  »  Cette  réponse  eut  plu  ^ 
sieurs  partisans;  mais  la  majorité  s'en  tint  obsti*- 
nément  à  sa  première  opinion  (i). 

Cet  esprit  n'exist£^it  pas  seulement  dans  Far^ 
mée  :  dans  toutes  les  assemblées  on  entexidait 
des  hommes  soutenir  que  rétablir  la  monarchie^ 
c'était  prononcer  leur  condaipnation ,  lesudé-^ 
clarer  coupables  de  tout  le  sang  qui  avait  été 
répandu  pour  la  renverser.  Mais  nulle  part  cette 
proposition  n'excita  une  plus  profonde  horreiir 
que  dans  les  conventicules  des  hommes  de>la 
cinquième  monarchie.  Selon  leur  doctrine^  «le 
protectorart  était  une  impiété:,  la  royauté  une 
usurpation  sacrilège  de  l'autorité  qui  s^p^rteîr 
nait  au  seul  roi  ^  le  Seigneur  Jésus.  Us  jetaient 
ses  témoins  prédits  dans  l'Apocalypse;  iba^vaièiit 
dormi  maintenant  leur  sommeil  de  trois  ansiet 
demi  ;  le  moment  était  venu  où  ils  devaient  se 
lever  et  venger  la  cause  du  Seigneur.»  Dans  les 
conventicules  de  la  capitale ,  le  lion  de  Juda 
fut  pris  pour  leur  devise  militaire  ;  des  armes 
furent  préparées  et  le  jour  du  soulèvement  fixé. 
Ils  n'étaient,  k  la  vérité,  que  quatre-vingts; 
mais  ils  étaient  les  champions  de  celèi  qui, 
ce  quand  ilS  seraient  seniblables  à  un  ver,  leur 
»  donnerait  la  force  de  renverser .  des  monta- 
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(i)  Nous  sommes  redevables  de  ce  singulier  discours  aux 
recherches  de  M.  Rutt,  Journal  dô  Burton.  lu  38a. 

1  23. 
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»  gnes.  »  Les  projets  de  ces  fanatiques  n'éehap^ 
pèrent  point  à  l'œil  pénétrant  de  Thurloe ,  qui, 
depuis  plus  d'^un  an,  surveillait  tous  leurs  mou-^ 
vamens,  et  était  maître  de  tous  leurs  secrets. 
L'accord  était  mis  dans  leurs  opérations  par 
pincf  personnes,  dont  chacune  présidait  une  as- 
semblée tparticulière ,  et  laissait  ignorer  à  ses 
ètibordonnés  le  nom  des  frères  associés  sous  les 
^atre  autres  chefs.  Il  y  eut  une  tentative  inu<- 
tile  .pour  les  unif  aux  niveleurs  ;  mais  les  nive- 
leurs  avaient  trop  de  confiance  dans  la  prudence 
humaine  :  lès  fatiatiques  voulaient  engager  le 
combat  et  en  laisser  l'issue  à  leur  roi  céleste. 
Le.}our  fiESçé  arriva  (9aTrii  ).  Gomme  ils  mar- 
«chaimtau  lieu  du  rendez-vous,  les  soldats  dû 
Seigneur  rencontrèrent  les  soldats  du  protec^ 
leur  ;  vingt  furent  faits  prisonniers,  les  autres 
se  sauvèrent  et  perdirent  leurs  chevaux  et  leurs 
armes^  qui  furent  saisis  au  dépôt  (i). 
s  Pendant -ce  temps,  la.  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement avait  reçu  la  sanction  de  la  chambre. 
Cromwell,  lorsqtf  on  la  lui  présenta,  eut  recours 
il  ses  artifices  prdiiiaires,  i^efusant  publiquement 
cé<]pu'il'désimit  avec  ardeur,  et  encourageant  en 
secret  ses  amis  k  insister,  afin  que  Tacquiesce- 
ment  qu'il  donnerait  dans  la  suite  semblât  ve- 
nir d'un  sentiment  ^e  devoir,  ^  non  de  Tambi*- 

(i)  Whitelock,  655  5  Thurloe,  vr,  t63,  184-8. 
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tion  du  pouvoir.  D'abord ,  en  vépondant  à  une 
'  longue  et  ennuyeuse  harangue  de  l'orateur 
(  31  mars  )  j  il  leur  parla  «  de  la  consternation  de 
»  son  esprif^»  à  la  seule  pensée  d'un  tel  fardeau; 
il  sollicita  du  te^nps  «  pour  den^ander  conseil 
»  à  Dieu  et  à  son  propre  cœur;  x>  et,  après  tin 
intervalle  de  troisjours(3aTrii),il  répondit  que 
la  nouvelle  constitution ,  en  ce  qui  regardait  les 
nouvelles  garanties  qu'elle  donnait  aux  libertés 
civiles  et  religieuses  du  peuple,,  avait  son  appro- 
l^ation  sans  réserve;  mais  qu'en  ce  qui  le  con- 
cernait lui-même,  a  il  ne  trouvait  pas  que  son 
»  devoir  envers  Dieu  et  le  pays  l'obligeât  de  se 
a  charger  du  gouvernement  avec  le  nouveau  ti- 
3»  tre  qu'on  lui  donnait  (i).y>  Ses  atnis  ne  voulu* 
rent  pas  se  contenter  de  cette  réponse  :  on  re- 
nouvela le  premier  vote,  et  la  chambre  vint  le 
trouver  en  corps,  et  le  pria  de  se  rappeler  qu'il 
était  de  son  devoir  d'écouter  l'avis^du  grand  con- 
seil des  trois  peuples.  Il  répondit  avec  douceur 
«  qu'il  avait  toujours  des  doutes  sur  un  point,  et 
que  tant  que  ses  doutes  subsisteraient ,  sa  con- 
science ne  lui  permettait  pas  de  consentir  à  ce 
qu'on  lui  demandait  ;  mais  qu'il  voulait  leur  ex- 
pliquer ses  motifs,  écouter  les  leurs,  et  qu'il 

(i)  Merc.  Pol. ,  n"  355.  M.  Rutt  a  découvert  et  inséré  les 
deux  discours  tout  au  long ,  dans  le  Journal  de  Burton  ,  i , 
397-416. 
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espérait  que  dans  une  conférence  amicale,  on 
pourrait  trouver  le  moyen  de  concilier  leurs 
opinions  opposées  et  de  se  déterminer  pour  ce 
qui  serait  le  plus  avantageux  au  pays(i).» 

Pour  obéir  à  cet  ordre ,  une  commission  de  la 
chambre  fut  désignée  pour  écouter  et  résoudre 
les  scrupules  du  protecteur.  A  leur  grande  sur- 
prise, ils  ne  le  trouvèrent  pas  pressé  d'entrer  en 
discussion:  tantôt  il  était  indisposé  et  ne  pou- 
vait les  recevoir,  tantôt  il  était  occupé  d'affaires 
importantes.  Dans  trois  occasions,  ils  obtinrent 
une  entrevue.  Il  désirait  traiter  la  question  sous 
le  rapport  de  l'utilité  :  «si  le  pouvoir  d'un  pro- 
tecteur était  le  même,  disait-il ,  à  quoi  pouvait 
servir  un  roi  ?  Ce  titre  blesserait  des  hommes 
qui ,  par  leurs  anciens  services ,  avaient  bien 
mérité  qu'on  respectât  même  leurs  préjugés.  Il 
n'était  pas  sûr  que  rétablir  la  royauté ,  ne  fût 
pas  renoncer  à  cette  cause  qu'ils  avaient  servie, 
et  à  cette  Providence  qui  les  avait  si  miracu- 
leusement secondés.  II  est  vrai,  TÉcriture  auto- 
risait la  dignité  de  roi  ;  mais  au  témoignage  de 
l'Écriture,  on  pouvait  opposer  «  la  main  visible 
»  de  Dieu»  qui,  dans  la  dernière  lutte,  avait  déra- 
ciné la  royauté.»  On  répondit  gravement  «que  le 
titre  de  protecteur  était  nouveau,  celui  de  roi  an- 
cien ;  que  le  premier  n'avait  pas  de  signification 

■*> I  I  I       I    ■■    I  I  I  I  .■      M  ■!■  l'i      I  "  '        ■" 

(i)  Thurloe,!,  75i,  7 56  j  Pari.  Hist. ,  m ,  i493-5. 
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précise  ;  que  le  dernier  se  trouvait  mêlé  à  toutes 
nos  lois  et  à  toutes  nos  institutions  ;  que  les  pou- 
voirs de  Fun  étaient  inconnus  et  variaf)les  ;  ceux 
de  l'autre  déterminés  et  limités  par  les  coutu- 
mes et  les  lois  établies.  L'abolition  de  la  royauté 
n'entrait  pas  originairement  dans  les  vues  du 
parlement  :  l'opposition  était  contre  la  personne^ 
non  contre  la  dignité  ;  elle  fut  ensuite  accom-^ 
plie  par  une  partie  seulement  du  corps  repré-^ 
sentatif,  tandis  que  son  rétablissement  était  de- 
mandé actuellement  par  une  bien  plus  grande 
autorité ,  le  parlement  entier  des  trois  royau- 
mes ;  ce  rétablissement  était  nécessaire  pour  sa. 
sûreté  et  la  leur,  puisque,  en  vertu  de  la  loi, 
tous  les  actes  d'un  roi  en  possession  de  ce  rang^ 
mais  d'un  roi  seulement ,  sont  bons  et  valides. 
Il  y  en  avait  qui  prétendaient  que  roi  et  premier 
magistrat  étaient  synonymes;  mai«  personne  ce- 
pendant n'avait  osé' substituer  un  terme  à  Tau* 
tre  dans  les  Écritures,  où  tant  de  contrats  d^ffl- 
liances,  de  promesses  et  de  préceptes  sontjoints 
au  titre  de  roi.  On  ne  pouvait  alléguer,  dans  le 
présent  cas,  «  la  main  visible  de  Dieu;  »  car  la 
main  visible  de  Dieu  avait  déraciné  le  gouver- 
nement d'un  seul  homme,  aussi  clairement  que 
celui  d^un  roi.»  Cromwell  promit  de  donner  l'at- 
tention nécessaire  à  ces  argumens  :  il  avoua  à 
ses  amis  particuliers  <cque  ses  scrupules  étaient 
levés,»  et  en  même  temps,  pour  éclairer  l'igno? 
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rance  du  public,  il  ordonna  de  publier  un  rap* 
port  sur  les  conférences  (i)« 

Le  protecteur,  toutefois,  n'avait  pas  ^n  de 
ces  caractères  qui  prennent  et  exécutent  promp* 
tement  une  résolution  :  il  était  rare  qu'il  arrivât 
à  son  but  en  droite  ligne  ;  il  préférait  les  cir-^ 
cuits  et  les  routes  détournées.  Il  avait  l'habitude 
de  considérer  les  questions  dans  tout  ce  qu'elles 
renfermaient  de  conséquences  possibles  ;  il  trou- 
vait toujours  de  nouvelles  raisons  pour  attendre, 
au  point  qu'il  encourut  plusieurs  fois  le  repro* 
che  d'irrésolution  et  de  timidité  (a).  Au  lieu  de 
rendre  une  réponse  claire  et  décisive ,  il  chercha 
à  gagner  du  temps  en  demandant  le  sentiment 
de  la  chambre  sur  plusieurs  passages  de  la  péti^ 
tion,  sur  le  montant  présumé  du  revenu  an- 
nuel, et  sur  la  ratification  des  ordonnances  éma- 
nées de  lui  et  des  actes  passés  par  le  petit 
parlement.  Par  ce  moyen ,  il  obtint  un  délai  de 
quinze  jours,  pendant  lesquels  il  se  consulta 
fréquemment  avec  Brôghill»  Piei:point,  White-* 

i      II   imii  >   iiii  ■  I      I       MÉ  I      ■      Kii    ■ I       «■    I  ■'       I    m       I  I  I  II      »  ■!>     I   I   ■  Il      ■       !■ 

(x)  Voyez  :  «Preuves  que  la  monarchie  est  la  forme  du 
gouvernement  la  pi  us  ancienne  et  la  plus  légitime,  etc.,  «1660. 
Walker,  antiquités  et  recherches  historiques,  1,5-17  î  Jour-: 
nal  de  Burton,  app.  11,  493;  Thurloe,  vi,  119;  Whilelock, 
656  ;  Journaux ,  âvr.  9-a  x  • 

(a)  «  Tous  les  hommes  sages  du  dehors  s'étonnent  du 
»  relard.  »  Thurloe,  vi,  247.  Voyez  aussi  Clarend.  Pap,, 
111,339, 
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lock,  Wobeley  et  Thurloe  (i).  Enfin ,  on  se  dit 
tout  bas  à  la  cour  que  le  protecteur  était  décidé 
à  accepter  le  titre  (  6  mai  )  ;  et  aussitôt  Lambert, 
Fleetwood  et  Desborough  lui  firent ,  en  leur 
Bom  et  au  nom  de  plusieurs  autres,  la  désagréa- 
ble déclaration  qu'ils  devaient  se  démettre  de 
leurs  emplois  et  abandonner  pour  toujours  ses 
conseils  et  soii  service.  Son  irrésolution  revint: 
ilavait  promis  à  la  cbambre  de  lui  donner  une 
réponse  le  lendemain  au  matin  (7  mai)  ;  le  matin,  il 
la  remit  à  cinq  heures  du  soir,  puis  à  cette  heure 
pour  le  jour  suivant  Les  officiers  remarquèrent 
l'impression  qu'ils  avaient  produite^  et  ils  réao* 
lurent  de  la  mettre  à  profit.  Le  matin  de  bonne 
heui^e  (  8  ma!  ) ,  le  colonel  Mason  et  vingt-^six  aur 
très  présentèrent  au  parlement  une  pétition  où 
ils  disaient  que  le  but  des  auteurs  de  la  mesure 
en  question  était  la  ruine  du  lord  général  et  des 
meilleurs  amis  du  peuple  ;  ils  conjuraient  la 
chambre  de  soutenir  la  bonne  vieille  cause , 
pour  la  défense  de  laquelle  les  pétitionnaires 
étaient  prêts  à  sacrifier  leur  vie.  Cette  démarche 


(i)  <  Dans  ces  assemblées,  dit  Whilelock,  déposant  sa 
»  grandeur^  il  était  excessivement  familier  avec  nous;  et, 

V  par  manière  d'amusement ,  faisait  des  vers  avec  nous ,  et 
»  chacun  devait  exercer  son  imagination.  Il  faisait  apporter 
9  ordinairement  du  tabac ,  des  pipes  et  une  chandelle,  et 
»  daignait  de  temps  en  temps  prendre  du  tabac  lui-même* 

V  ^Ensuite  il  revenait  à  sa  gri^nde  et  sérieuse  affaire.  »  656. 
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hardie  triompha  de  la  résistance  du  protecteur  : 
il  abandonna  les  orgueilleuses  espérances  qu'il 
avait,  "si  long-temps,  si  obstinément  nourries. 
Il  envoya  Fleelwood  à  la  chambre  pour  prévenir 
toute  discussion,  et  bientôt  après  il  manda  les 
députés  à  Whitehall.  S'adressant  à  eux  avecphis 
d'embarras  qu'à  l'ordinaire,  il  leur  dit  a  que  ni 
ses  propres  réflexions  ni  les  argumens  de  la 
commission  n'avaient  pu  le  convaincre  qu'il  dû4^ 
accepter  le  titre  de  roi  ;  s'il  l'acceptait,  ce  ne  se- 
rait qu'avec  des  scrupules;  s'il  l'acceptait  en 
doutant,  ce  ne  serait  pas  par  foi  ;  et  si  ce  n'était 
pas  par  foi ,  ce  serait  un  péché.  «  C'est  pourquoi^ 
x>  disait*il  en  finissant,  je  ne  puis  me  chargea  de 
»  gouverner  avec  le  titre  de  roi;  et  telle  est- ma 
»  réponse  dans  cette  grande  et  importsixite  af- 
»  faire  (i).  » 

Ainsi  finit  la  grande  comédie  qui,  pendant 
plus  de  deux  mois,  avait  tenu  trois  nations  en 
suspens  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Mais  les 
amis  de  Cromwell  reprirent  ce  sujet  dans  le 
parlement.  On  observa  qu'il  n'avait  pas  refusé 
de  gouverner  avec  tout  autre  titre  :  on  mit  le 
nom  de  protecteur  à  la  place  de  celui  de  roi;  et 
avec  cet  amendement  et  un  petit  nombre  d'au» 


(i)  Thurloe,  yi,  261,  67  ,  8x  ,  gi;  Journaux,  ai  avril; 
la  mai;  Pari.  Hist.,  m,  x498-i5oa;  Ludlow,  11,  t^i; 
Clarend.  Pap.,  m ,  343. 
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très,  «l'humble  pétition  et  avis»  reçutla  sanction 
du  premier  magistrat.  Il  y  eut  ensuite  inaugu- 
ration. Sur  une  plate-forme,  élevée  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  salle  de  Westminster,  et  devant 
un  fauteuil  magnifique,  le  protecteur  se  tint 
debout,  pendant  que  le  président  de  la  cham- 
bre avec  ses  assesseurs  le  revêtit  d'un  manteau 
de  pourpre  doublé  d'hermine.  11  lui  présenta 
une  Bible  avec  une  superbe  reliure  en  or;  il  lui 
attacha  une  épée  au  côté ,  et  lui  mit  dans  la 
main  un  sceptre  d'or  massif.  Lorsque  le  ser- 
ment eut  été  prêté,  Manton,  son  chapelain,  ré- 
cita une  longue  et  fervente  prière  pour  attirer 
les  bénédictions  du  Ciel  sur  le  protecteur,  le 
parlement  et  le  peuple.  Après  la  prière,  Crom- 
well  s'assit  dans  un  fauteuil  :  à  sa  droite,  à  quel- 
que distance,  était  assis  l'ambassadeur  de  France; 
à  sa  gauche,  celui  de  Hollande  ;  d'un  côté  se  te- 
nait le  comte  de  Warwick  avec  Tépée  de  l'État; 
de  l'autre  côté ,  le  lord  maire  avec  celle  de  la 
ville  :  derrièfe  étaient  rangés  les  membres  de  la 
famille  du  protecteur,  les  lords  du  conseil  et 
Lisle ,  Whitelock  et  Montagne ,  ces  trois  der- 
niers tenant  chacun  une  épée  nue.  A  un  signal 
donné,  les  trompettes  sonnèrent,  les  hérauts 
proclamèrent  les  titres  du  nouveau  souverain, 
et  les  spectateurs  crièrent  :  «"Vive  Son  Altesse, 
»  Dieu  sauve  le  lord  protecteur.  »  Il  se  leva  aus- 
sitôt, salua  les  ambassadeurs,  et  marcha  en 
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pompe  à  travers  la  salle  jusqu'à  sa  voiture  (i). 
Ce  qui  distinguait  la  forme  actuelle  de  gou* 
vernement  de  la  précédente ,  c'étaient  les  pas 
qu'on  avait  faits  vers  les  anciennes  institution» 
du  pays.  Cette  nouvelle  marche  avait  arraché 
à  Cromweli  certaines  concessions  contraires  à 
ses  principes  et  à  son  ambition ,  mais  avec  les-» 
quelles  il  s'était  réconcilié  par  la  considération 
que,  dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'années, 
elles  seraient  modifiées  où  supprimées.  L'auto- 
rité suprême  résidait  dans  k  protecteur;  mais 
au  lieu  de  la  rendre  héréditaire  dans  sa  famille, 
le  plus  qu'il  pouvait  obtenir  était  le  pouvoir 
de  nommer  son  successeur  immédiat.  Les  deux 
charnières  du  parlement  étaient  rétablies  ;  maiss 
comme  $i  on  eût  voulu  faire  allusion  à  sa.con* 
duite  passée,  il  était  obligé  de  laisser  à  la  cham-> 
bre  des  communes  le  droit  d'examiner  les  qua* 
Jités  et  de  déterminer  les  droits  du  plus  grande 
nombre  de  représentans.  On  lui  donnait  le  droit 
de  nommer  les  membres  «de  l'autre  chambre». 
(  il  n'osait  pas  encore  l'appeler  chambre  des 


«»*« 


.  (i)  Whitelock,  66%  ;  Merc.  Polit. ,  n»  869;  Pari.  Hist. ,  in, . 
iSiA»  et  Relation  de  Prestwiçk,  app.  au  Journal  de  Burton^^ 
II,  5 1 X .  La  plupart  des  officiers  prêtèrent  serment  de  tidélité 
au  protecteur.  Lambert  le  refusa,  et  se  démit  de  ses  emplois, 
qui  lui  rapportaient  environ  six  mille  livres  par  an.  Crom- 
>vell,  néanmoins^  lui  assigna  une  pension  de  deux  mille  livres^ 
Ludlow,  II  y  1 36. 
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lords)  ;  mais,  dans  le  premier  cas,  les  personnes 
ainsi  nommées  devaient  être  approuvées  par 
la  chambre  des  représentans ,  et  ensuite  par 
l'autre  chambre  elle-même.  Le  droit  de  voter 
par  procuration  était  aboli,  et  le  droit  de  judi* 
cature  renfermé  dans  des  limites  raisonnables. 
Dans  la  nomination  des  conseillers,  des  grands 
officiers  de  TÉtat  et  des  commandans  des  forces 
militaires,  plusieurs  des  restrictions  qu'avait 
voulu  introduire  le  long  parlement  étaient  ren* 
forcées.  Quant  à  la  religion,  on  statuait  que 
le  protecteur  et  les  deux  chambres  convien- 
draient d'une  confession  de  foi  ;  mais  que  ceux 
qui  ne  s'y  conformeraient  pas  jouiraient  de  la 
liberté  de  conscience  et  du  libre  exercice  de 
leur  culte,  à  moins  qu'ils   ne  rejetassent  le 
mystère  de  la  Trinité  ou  l'inspiration  des  Écri- 
tures, ou  qu'As  ne  professassent  des  doctrines 
^piscopales,  papistes  ou  blasphématoires.  Le  re- 
venu annuel  était  de  i,3oo^ooo  liv.  dont  aucune 
partie  ne  devait  être  levée  par  un  impôt  sur  les 
terres.  Sur  cette  somme,  un  million  était  consa- 
cré à  l'entretien  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
et  3oo,ooo  liv.  aux  dépenses  de  la  liste  civile; 
mais  sur  la  représentation  du  protecteur  qu'a-»» 
veç  un  si  faible  revenu  il  était  impossible  de 
continuer  la  guerre ,  un  don  additionnel  de 
6oo/)0o  liv.  fut  voté  pour  les  trois  années  sui- 
vantes. Après  l'inauguration,  les  communes  s'a- 
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journèrent  à  six  mois ,  pour  laisser  le  temps 
nécessaire  à  la  formation  de  «  l'autre  cbam* 
j>bre(i).  » 

Ayant  mis  à  fin  cette  importante  session  du 
parlement,  nous  pouvons  revenir  aux  divers 
événemens  de  l'année,  i^  Si  on  eût  ajouté  beau- 
coup de  foi  aux  histoires  des  espions  et  des  don*» 
neurs  d'informations,  Cromwell  et  son  adver- 
saire Charles  Stuart  n'auraient  pas  passé  un  seul 
jour  sans  craindre  d'être  assassinés  ;  mais  ils  sa- 
vaient que  ces  sortes  de  gens  sont  sujets  à  In- 
venter et  à  exagérer,  afin  de  rehausser  la  valeur 
de  leurs  services  :  et  chacun  d'eux  en  consé- 
quence s'était  contenté  de  prendre  pour  sa  sû- 
reté des  précautions  ordinaires  (2).  Cromwell 
toutefois  connaissait  la  haine  inflexible  et  les 
cruels  projets  des  niveleurs  :  lor;|squ'il  apprit 
qu'ils  négociaient  avec  le  roi  exilé  et  les  £spa-  ' 

(i)'WWtelock,  657,  63;  Pari.  Hist.,111,  i5oa-ii.  Un 
catalogue  imprimé  dans  le  temps  donnait  les  noms  de 
cent  quatre-vin^t-deux  membres  de  ce  parlement  «  qui , 
»  à  ce  qu'on  prétendait,  étaient  fils,  cousins,  serviteurs  du 
•  protecteur,  ou  attachés  à  lui  de  quelque  autre  manière, 
»  et  qui  avaient  des  places  lucratives ,  des  ofBces  ou  des 
»  émolumens  sous  le  protecteur,  »  partageant  annuellement 
entre  eux,  sur  l'argent  du  public,  la  prodigieuse  somme 
de  1,0x6,31^1.  i6s.  8d. 

(a)  Les  volumineux  Mémoires  de  Thurloe  sont  pleins 
d'offres  et  d'avertissemens  relatifë  à  ce  sujet. 
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gnolsi  il  jugea  qu'ils  avaient  juré  sa  perte;  et, 
pour  prévenir  leurs  desseins,  il  choisit  dans 
différens  régimens  de  cavalerie  cent  soixante 
hommes  braves  et  fidèles  qu'il  divisa  en  huit 
compagnies,  ordonnant  que  deux  de  ces  trou-  ' 
pes  à  tour  de  rôle  seraient  toujours  de  ser- 
vice près  de  sa  personne  (i).  Avant  la  fin  de 
l'année,  il  apprit  qu'une  conspiration  venait 
d'être  organisée,  que  des  assassins  avaient  été 
désignés,  et  que  sa  mort  devait  être  le  signal 
d'un  soulèvement  simultané  des  niveleurs  et 
des  royalistes,  et  du  départ  d'une  expédition 
ennemie  qui  mettrait  à  la  v^e  des  côtes  de 
Flandre.  L'auteur  de  ce  plan  était  Sexby,  et  ce 
n'est  pas  trop  hasarder  que  d'assurer  qu'il  était 
non-seulement  connu,  mais  approuvé  des  con- 
seillers de  Charles  à  Bruges,  ils  chargèrent  un 
agent  d'accompagner  le  chef  des  conspirateurs, 
ïls  se  tinrent  prêtsàfaireleurprofitde  l'assassinat. 
Ils  exprimèrent  un  chagrin  qui  n'était  pas  feint 
lorsque  l'entreprise  manqua.  Il  est  vrai  qu'on  \ 
savait  que  Clarendon,  principal  ministre  (il  ve- 
nait d'être  créé  récemment  lord  chancelier),  re- 


(i)  Thurloe,  ii,  567;  LeUresde  Carte,  11,  81.  Leur  paie 
était  de  quatre  et  de  six  sous  par  jour.  Ibid.  En  outre ,  si 
nous  en  croyons  Clarendon ,  il  avait  toujours  plusieurs  lits 
préparés  dans  différentes  chambres,  afin  qu'on  ne  sût  pas 
dans  laquelle  il  passerait  la  nuit.  Hist.  m ,  646. 
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gardait  l'assassinat  d'un  rebelle  ou  d'un  usnr-» 
pateur  heureux^  comme  un  acte  de  loyauté 
excusable  et  même  méritoire  (i). 

Sexby  avait  trouvé  tin  instrument  convenable 
pour  son  dessein  dans  la  personne  de  Synder- 
comb^  homme  du  courage  le  plus  désespéré, 
précédemment  quartier -maître  dans  Farmée 
d'Ecosse ,  et  renvoyé  à  cause  de  ses  principes 
politiques.  Ayant  pris  pour  associé  un  homme 
du  nom  de  Cecil,  il  se  procura  sept  fusils  qui 
pouvaient  porter  plusieurs  balles ,  loua  des  loge- 
mens  dans  les  endroits  près  desquels  le  protec- 

(i)  Charles  et  Clarendon  connaissaient  le  projet  et  s'in-* 
téressaient  à  sa  réussite  :  c'est  ce  qui  résulte  clairement  de 
plusieurs  lettres.  (Clarend.  Pap.,  m,  3ii,  3^  5,  24>  27,. 
3i,  ?5.)  n  n*7  a  pas  de  doute  que  Clarendon  approuvait 
des  as&assmats  de  ce  genre.  Il  est  vrai  que  parlant  du 
meurtre  d'Asfham  ,  lorsqu'il  était  à  Madrid-,  il  dit  que  lui 
et  son  collègue  lord  Cottington  en  avaient  horreur.  (  Clar.- 
Hist.,  III y  371.)  Cependant  on  voit,  par  sa  correspondance 
particulière,  qu'il  écrivit  des  mémoires  pour  défendre  les 
meurtriers.  (Clarend.  Pap.,  ni,  ai,  i3.)  Il  les  recommanda^ 
comme  dé  «braves  compagnons,  d'honorables  gentîls- 
»  hommes»  (ibid.,  a35>6),  et  observa  au  secrétaire  ïïicholas^ 
qu'il  était  triste  et  affligeant  que  la  princesse  royale  n'eût 
pas  fourni  de  l'argent  à  Dltiddleton;  «  mai^  ce  qui  est  plus 
»  triste  et  plus  honteux,  c'est  qu'un  homme  ose  paraître  en- 
»  quelque  endroit  du  continent  que  ce  soit  avec  le  carao* 
»  tère  d'agent  des  rebelles,  et  n'ait  pas  la  gorge  covpée.  » 
Ibid. ,  144  7 1^5^  9  ^o  fév. 
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tear  avait  coutume  de  passer,  gagna  Took^  Un 
des  gardes-du*-corps,  pour  rinformer  de  tous 
ses  xncuvemensj  et  acheta  des  chevaux  très- 
légers  pour  servir  à. sa  fuite.  Toutefois  tous  ses 
projets  furent  rendus  inutiles  ^soit  par  la  mul- 
titude des  spectateurs  ou  la  vigilance  des  gar- 
âes,  soit  par  quelque  accident  imprévu.  D'après 
les  conseils  de  Wildman,  il  changea  de  plan  ;  et, 
le  9  janvier,  il. entra  à  Whitehall  avec  ses  deux: 
complices,  força  la  porte  de  la  chapelle,  déposa 
dans  un  banc  un  panier  plein  de  matériaux  in- 
flammables, et  alluma  une  mèche,  qui,  suivant 
son  calcul ,  devait  brûler  six  heures.  Son  inten- 
tion était  que  le  feu  éclatât  à  minuit  ;  mais  Took 
avait  déjà  révélé  le  secret *à  Cromwell ,  et  tous 
trois. furent  saisis  comme  ils  fermaient  la  porte 
de  la  chapelle.  Took  sauva  sa  vie  par  sa  révé- 
lation ;  Cecil,  par  Taveu  de  tout  ce  qu'il  savait; 
mais  Syndercomb  avait  eu  la  prudence  de  leur 
cacher  les  noms  de  ses  associés  et  les  détails  du 
plan.  Ils  ne  savaient  pas  qu'il  y  avait  dans  le . 
palais  des  personnes  qui  s'étaient  chargées  de 
tuerie  protecteur  pendant  la  confusion  qu'aurait 
naturellement  causée  l'incendie,  et  qu'on  avait 
pris  des  mesures  telles  qu'il  était  presque  im- 
possible qu'il  échappât.  Syndercomb  fut  mis  en 
jugement  :  les  juges  pensèrent  que  le  titre  de 
protecteur  était,  dans  la  loi,  synonyme  de  celui 
de  roi ,  et  il  fut  condamné  au  supplice  des  cri- 
xr.  a<^ 
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minels  de  haute  trahison.  Son  silence  obstine 
trompa  le  désir  qu'avait  le  protecteur  d'avoir 
plus  de  renseignemens  sur  le  complot  ;  et,  Syn- 
dercomb,  soit  qu'il  se  soit  tué ,  soit  qu'il  ait  été 
dépéché  par  ordre  du  gouvernement ,  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit^  peu  d'heures  avant  le  temps 
marqué  pour  son  exécution  (  1  ). 

2^  La  non  réussite  de  cette  conspiration  n'au- 
rait pas  prévenu  l'invasion  projetée  par  l'artnée 
royaliste  de  Flandre,  si  Charles  n'avait  pas  été  dés* 
appointé  dans  les  espérances  qu'on  lui  avait  don- 
nées d'un  autre  côté.  Ni  raisonnemens  ni  prières 
ne  pouvaient  hâter  la  lenteur  caractéristique  des 
ministres  espagnols  :  ni  flotte  ni  argent  n'étaient 

(1)  Voyez  Thurloe,  y,  774-7;  vi,  7 ,  53  ;  Merc.  Polit.^ 
n<>  345;Bates-£len.y  388;  Clarend^  ^^^P*»  "Xy  3ii4;  5, 3117} 
Clar.  Hist.,  iix,  646  ^  et  les  nombreuses  autorités  citées 
dans  les  Procès  d'État,  y,  8428-7  z.  Le  corps  fut  ouvert,  et  les 
ehirurgiens  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  trace  de  poi- 
son dans  l'estomac,  mais  que  le  cerveau  était  enflammé  et 
chargé  de  sang»  à  un  degré  plus  grand  qu'il  ne  l'est  dans 
l'apoplexie  ou  dans  aucune  mdadie  <x>nnue.  Le  juiry,  sur  les 
instructions  du  lord  chef  de  justice,  rendit  un  verdict  qui  por- 
tait» que  lui,  ledit  Miles  Syndercomb,  avait  traîtreusement, 
»  volontairement  et  par  une  méchanceté  préméditée,  respiré- 
3»  et  attiré  par  le  nez  de  lui,  ledit  Miles,  dans  la  tète  de  lui, 
»  ledit  Miles,  une  poudre  empoisonnée  :  laquelle  ledit  Miles 
>»  ayant,  comme  on  l'a  dit,  respirée  et  attirée  dans  sa  téte^ 
»  ledit  Miles  s'est  mortellement  empoisonné  lui-même,  etc.  » 
Les  niveleurs  et  les  royalistes  soutinrent  qu'il  avait  été 
étranglé  par  ordre  de  Cromwell.  Clar.,  iii|  647. 
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prêts  :  l'expédition  était  remise  de  mois  en  mois; 
la  saison  avançait  et  le  projet  fut  différé  jus- 
qu'au retour  des  longues  et  sombres  nuits  d'hi« 
ven  Mais  l'inipatience  de  Sexbj  refusa  de  se 
soumettre  à  ces  retards  :  son  âme  fière  et  im-« 
placaUe  ne  pouvait  être  satisfaite  que  par  la 
mort  du  protecteur.  On  avait  récemment  im*- 
primé,  en  Hollande,  un  traité  intitulé  :  <c  Tuer  ^ 
9  n'est  pas  assassiner,  »  qui,  par  la  manière  remar* 
qùable  dont  il  était  écrit,  fit  plus  d'impression 
sur  les  espritis  qu'aucune  autre  production  lit-* 
téraire  de  l'époque.  Après  une  adresse  à  Ci*om« 
well  et  ime  autre  à  l'armée,  écrites  dans  le  style 
de  l'ironie  la  plus  amère  et  la  plus  saiiglante^  / 
l'auteur  discute  ces  trois  questions  :  <c  Le  lord 
protecteur  est-il  un  tyran?  Est-il  permis  de  lui 
faire  justice  en  le  tuant  ?  Si  cela  est  permis,  sera- 
ce  un  bien  pour  l'État?»  Ayant  résolu  affirmati- 
vement ces  trois  questions,  il  termine  par  un  éloge 
du  caractère  hardi  et  patriotique  de  Syndercomb, 
rival  de  Brutus  et  de  Caton ,  et  en  donnant  cet 
avertissement,  que  cclongus  illum  sequitur  ordo 
»  idem  petentium  decus  {i)i»  que  les  noms  de 
ceux  qui  se  disputent  la  gloire  de  délivrer  leur 
pays  se  trouvent  sur  le  registre  de  revue  du  pro- 
tecteur lui-même  ;  que  Son  A  Itesse  n'est  en  sûreté 
ni  à  table,  ni  dans  son  lit  ;  que  la  mort  est  sur 

(i)  «  Qu'après  lui  un  grand  nombre  aspirent  au  même 
»  honneur.  » 

24. 
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ses  talons  en  quelque  endroit  qu'il  aille,  et  que 
quoique  sa  tête  touche  les  nuages,  il  périra 
comme  ses  propres  excrémens,  et  que  ceux  qui 
Font  vu  s'écrieront  :  Où  est  -»  il  ?  Des  milliers 
d'exemplaires  de  ce  traité  furent  envoyés  par 
Sexby  en  Angleterre  ;  et  quoique  plusieurs  eus- 
sent été  saisis  par  les  officiers,  il  en  circula  un 
grand  nombre  (i).  Ayant  obtenu  une  somme  de 
quatorze  cents  couronnes,  il  suivit  les  pamphlets 
de  près,  pour  organiser  de  nouveaux. complots 
contre  la  vie  du  protecteur.  Mais  cette  fois  il 
était  trop  bien  connu  :  tous  ses  pas  étaient  sur- 
veillés en  Hollande;  son  départ  pour  l'Angle- 
terre fut  annoncé  ;  des  émissaires  furent  envoyés 
dans  toutes  les  directions,  et  au  bout  de  peu 
de  semaines  il  fut  arrêté  et  emprisonné  à  la 
Tour  (1657,25  juUiet).  L^  il  montra  des  symptômes 
de  fpli^  qui  étaient  probablement  feints.  Il  ré- 
pondit aux  questions  qui  le  concernaient ,  avec 
une  franchise  et  une  sincérité  apparentes ,  qu'il 
avait  intrigué  à  la  cour  d'Espagne,  qu'il  avait 
fourni  de  l'argent  à  Syndercomb ,  qu'il  avait 
écrit  le  itraité  «Tuer  n'est  pas  assassiner  :  »il  n'y 
avait,  disait-il.,  dans  tout  cela  rien  qui  ne  fût 
permis,  car  le  protectorat  n'avait  pas  été  établi 
par  l'autorité  du  parlement;  mais  lorsqu'il  était 
interrogé  sur  les  noms  et  les  projets  de  ses 

associés ,  ses  réponses  devenaient  insensées  et 

■  '■■■■     •  -     ■  ■       I 

(i)  Thurloe,  VI,  5i5. 
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incohérentes,  plus  propres  à  égarerqu*à  éclairer, 
à  rendre*  des  amis  suspects  qu'à  découvrir  les 
machinations  des  ennemis  du  gouvernement.  Il 
ne  fut  pas  mis  en  jugement;  mais  il  mourut, 
probablement  de  mort  violente,  le  sixième 
mois  de  son  emprisonnement  (i658,i3  janvier)  (i). 
3°  Pendant  rhîvôr,,Blake  continua  à  bloquer 
Cadix  :  au  printemps,  il  apprit  que  les  galions 
d'argent  du  Pérou  avaient  cherché  asile  dans 
le  popt  de  Santa-Crux'de  l'île  de  Ténériffe.  Dix 
bâtimens  marchands  y.  étaient  amarrés  près 
du  rivage,  disposés  en  forme  de  croissant,  pen- 
dant que  sur  leur  front  six  galions  à  l'ancre 
formaient  une  ligne  parallèle  dans  des  eaiux  plus 
profondes.  L'entrée  de  la  baie  était  sous  le  feu 

(»)Chr.  Pap. ,  III,  3aa,  338,  357^,  Merc.  Pol.,  ?9; 
Tfaorloe,  vi^  33,  i8*i,  3i5^>  4aS,  56a,  8io.  Clarendon 
nous  assure  que  Sexby  était  un  Iioinme  illétré,  sans  édu- 
cation ,  ce  qui  prouve  sufBsamnient  qu'il  n'était  pas  l'auteur 
véritable  du  traité,  quoiqu'il  l'eût  reconnu  comme  de  lui  à 
la  Tour,  probablement  pour  tromper  le  protecteur.  L'au- 
teur, quel  qu'il  fût,  garda  le  secret,  au  moins  dans  le  pre- 
mier moment  :  car  Clarendon  éerit  au  secrétaire  Nicholas 
qu?il  ne- peut  ima^nep<quel  il  est.  Clan  Pap. ,  m,  343.  La 
plupart  des  historiens  l'ont  attribué  au  capitaine  Titus;  et 
l'on  trouvera  cette  opinion  assez  probable,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  Titus  fut  constamment  dans  la  compagnie  de 
Sexby  en  Hollande ,  jusqu'au  départ  de  celui-ci  pour  l'An- 
gleterre<  Ibid.,  33 1,  335.  Evelyn  l'assure  dans  son  Jbumal, 
11,  aïo,  8!2p. 


374  HISTOIRE   DAIIGLETERRE. 

dn  château  :  sept  batteries  dressées  d'espace  en 
espace,  le  long  de  la  côte,  protégeaient  le  reste 
du  port,  et  elles  communiquaient  les  unes  aux 
autres  par  des  chemins  couverts  garnis  de  mous^ 
queterie.  La  vue  de  ces, moyens  de  défense  don- 
nait tant  de  confiance  au  gouverneur,  qu'il  dé- 
sirait  qu*un  capitaine  hollandais  informât  l'a- 
miral anglais  qu'il  serait  bien  reçu^  s'il  osait  se 
présenter.  Blake  vint,  examina  les  défenses,  et, 
suivant  sa  coutume,  ordonna  un  jeûne  solennel. 
A  huit  heures  du  matin ,  le  lendemain  (âo  avril), 
Stayner  prit  la  têle  avec  une  frégate  :  l'amiral  le 
suivit  avec  les  plus  forts  vaisseaux;  et  toute  la 
flotte,  aidée  d'un  vent  favorable,  entra  dans  le 
port  sous  une  pluie  terrible  de  balles  et  de  bou- 
lets. Chaque  vaisseau  prit  aussitôt  la  place  qui 
lui  avait  été  assignée,  et  pendant  que  quelques- 
uns  attaquaient  la  flotte,  les  autres  dirigeaient 
leur  feu  contre  les  batteries.  Les  Espagnols, 
quoique  ayant  moins  de  vaisseaux,  avaient  plus 
d'hommes  :  leurs  espérances  étaient  soutenues 
par  le  secours  qu'ils  recevaient  de  terre,  et  pen- 
dant quatre  heures,  ils  combattirent  avec  le  cou- 
rage le  plus  résolu.  Chassés  des  galions,  les  équi- 
pages se  retirèrent  sur  les  vaisseaux  marchands 
qui  formaient  la  seconde  ligne ,  et  renouvelèrent 
le  combat  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  furent  obli- 
gés de  chercher  leur  salut  sur  le  rivage.  A  deux 
heures  après  midi,  tous  les  vaisseaux  espagnols 
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étaient  au  pouvoir  des  Anglais;  mais  la  victoire 
était  toujours  indécise  ,.à  cause  de  la  difficulté 
de  hive  sortir  la  flotte  du  port  contre  le  vent. 
Blake  ordonna  de  mettre  le  feu  aux  prises  :  peu 
après,  par  miracle,  à  ce  qu'il  se  persuada,  le  vent 
tourna  au  sud-ouest,  et  les  vainqueurs  gagnèrent 
la  mer  en  triomphe.  Cette  brillante  affaire,  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  mis  en  possession  des  trésors 
que  désirait  principalement  le  protecteur,  re- 
haussa la  réputation  de  filake  dans  toute  FEu- 
rope.  Malheureusement  il  ne  vécut  pas  assez 
pour  recevoir  les  félicitations  de  son  pays  :  il 
avait  été  trois  ans  sur  mer  presque  sans  inter- 
ruption :  le  scorbut  et  l'hydropisie  minèrent  son 
tempérament ,  et  il  expira  au  moment  où  son 
vaisseau  le  Saint-Georges  entrait  dans  le  port 
dePlymouth(i). 

Blake  avait  servi  avec  distinction  dans  l'ar- 
mée pendant  la  guerre  civile  ;  ses  talens  et  so^ 
intégrité  engagèrent  les  chefs  du  parlement  à 
lui  confier  le  commandement  de  la  flotte.  Pour 
la  tactique  navale,  il  s'en  reposait  sur  l'expé- 
rience des  autres  ;  ses  plans  et  son  audace  n'ap- 
partenaient qu'à  lui.  Il  a  un  droit  particulier  à 
la  gloire  d'avoir  détruit  un  préjugé  qui  avait 
jusque  là  arrêté  l'essor  de  la  marine  anglaise  : 
la  persuasion  qu'il  était  presque  fou  d'exposer 

(i)  Hcath,  39i;£çliard.,7a5. 
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un  vaisseau  à  la  mer  sous  le  feu  (Tune  batterie 
du  rivage.  Les  victoires  de  Blake  à  Santa-Cruz 
et  à  Tunis  servirent  à  établir  la  doctrine  con- 
traire, et  les  marins  apprirent,  par  son  exem- 
ple, à  mépriser  le  danger  qui  jusque  là  leur 
avait  paru  si  formidable.  Quoique  Cromwell  àp 
préciât  ses  services ,  il  doutait  de  son  attache- 
ment; et  on  soupçonna  le  protecteur  de  ne  pas 
regretter  la  mort  d'un  homme  qui  faisait  profes- 
sion de  combattre  pour  son  pays,  et  non  pour  le 
gouvernement.  Mais  il  rendit  au  héros  mort  la 
justice  qu'il  lui  aurait  peut-être  refusée  de  son 
vivant  :  il  reconnut  publiquement  son  mérite 
éminent ,  honora  ses  restes  de  funérailles  fai- 
tes aux  frais  de  l'État,  et  ordonna  qu'ils  fus- 
sent enterrés  dans  la  chapelle  de  Henri  Vïll 
à  Westminster.  Sous  le  règne  suivant^  le  cer- 
cueil fut  retiré  du  caveau  et  déposé  dans  le  ci- 
metière. 

4°  Le  lecteur  sait  déjà  combien  Cromwell  dési- 
rait vivement  de  former  une  alliance  plus  intime 
avec  Louis  XIV.  Dans  ce  but,  Lpckhart,  l'un 
des  juges  écossais ,  qui  avait  épousé  sa  nièce  et 
reçu  la  chevalerie  de  sa  main,  se  rendit  en  France 
(iC57,  iSmarji).  Après  quclques  discussions,  oh  con- 
clut un  traité  pour  un  an  (i);  et  sir  John  Reynolds 

(i)  Thurloc,  VI ,  63 ,  86 ,  11^,124.  Pour  éviter  les  que- 
relles ,  le  traité  fut  écrit  en  latin ,  et  la  préséance  ftit  donnée 


LB   PROTECTOKA.T.  877 

débarqua  à  Calais  avec  un  corps  auxiliaire  de 
six  mille  hommes ,  moitié  à  la  solde  du  roi , 
moitié  à  celle  du  protecteur  (i5  mai).  Mais  comme 
allié,  Gromwell  demandait  une  part  dans  les  dé- 
pouilles, et  cette  part  n'était  rien  moins  que  la 
possession  de  Mardick  et  de  Dunkerque ,  aussi- 
tôt que  ces  places  seraient  tombées  au  pouvoir 
des  alliés.  Cette  proposition  trouva  dans  le  ca- 
binet français  une  forte  opposition  :  on  rappela 
à  Louis  les  maux  que  les  Anglais,  ennemis  natu- 
rels de  là  France ,  avaient  faits  à  ce  pays  sous  le 
règne  de  ses  prédécesseurs;  Dunkerque  devien- 
drait un  second  Calais ,  ce  serait  une  route  qui 
conduirait  Tennemi  jusqu'au  cœur  de  ses  États. 
Mais  il  céda  à  la  sagesse  ou  à  Tascendant  supé- 
rieur de  Mazarin ,  qui  répondit  que  si  la  France 
refusait  cette  o£fre,  l'Espagne  l'accepterait  aux 
mêmes  conditions;  que  si  les  Anglais  devaient 
s'établir  sur  la  côte,  il  valait  mieux  qu'ils  y  fus- 
sent comme  amis  que  comme  ennemis;  que  leur 

à  Louis  dans  une  copie,  à  Cromwell  dans  l'autre.  Dans  le 
recueil  diplomatique  de  Dumont,  vi,  part.  11,  178 ,  on 
trouve  on  second  traité  qu'on  dit  avoir  été  signé  leg  mai.M.S. 
S'il  était  authentique ,  il  révélerait  de  gigantesques  projets 
d'agrandissemept  chez  les  deux  puissances  j  mais  il  est  évi- 
demment apocryphe.  Nous  avons  des  dépêches  deLockliart, 
Ratées  du  jour  de  la  prétendue  signature  :  aucune  ne  fait  la 
moindre  allusion  à  ce  traité  :  plusieurs  renferment  des  détails 
en  contradiction  avec  lui. 
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coopération  actuelle  le  mettrait  en  état  ou  de 
chasser  les  Espagnols  des  Pays-Bas,  ou  de  leur 
dicter  les  conditions  de  la  paix  (i).  Les  forces 
combinées  furent  mises  sous  les  ordres  du  cé- 
lèbre Turenne  :  les  Espagnols  lui  opposèrent 
Don  Juan  avec  les  exilés  anglais  commandés  par 
le  duc  dTork,  et  les  exilés  français  commandés 
par  le  prince  de  Condé.  Les  auxiliaires  anglais, 
composés  de  régimens  de  vétérans ,  soutinrent 
la  réputation  de  leur  patrie  par  leur  contenance 
martiale  et  leur  discipline  exemplaire  ;  mais  ik 
eurent  peu  d'occasions,  de  montrer  leur  valeur, 
et  Tété  fut  employé  à  une  ennuyeuse  suite  de 
marches  et  de  contre-marches  qui  ne  furent  ac- 
compagnées d'aucune  action  brillante  ni  d'aucun 
résultat  important.  Cromwell  regardait  les  opé« 
rations  de  l'armée  avec  défiance  et  impatience; 
le  minbtère  français  ne  semblait  pas  pressé  de 
tenir  sa  parole  relativement  à  la  réduction  de 
Dunkerque;  et  à  ses  fréquentes  représentations, 
il  opposait  uniquement  l'objection  sans  réplique 
que,  dans  l'opinion  de  Turenne,  le  meilleur  juge 
en  cette  matière,  la  tentative,  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  serait  désastreuse  pour  les  alliés.  A 
la  fin,  comme  le  protecteur  n'aurait  pu  supporter 
un  plus  long  délai ,  l'armée  s'avança  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville,  et  le  fort  de  Mardick  capitula 

(i)  Œuvres  de  Louis  XIY»  i ,  171. 
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après  trois  jours  de  siège  (  23  septembre  ).  Maïs  les 
Espagnols  étaient  fortement  retranchés  derrière 
le  canal  de  Bergues,  entre  Mardick  et  Dunker- 
que.  Le  projet  fut  abandonné  d'un  commun 
consentement,  et  on  fit  en  place  le  siège  de  Gra-* 
vélines.  Mais  à  peine  Tarmée  combinée  avait- 
elle  pris  position  devant  cette  place,  que  les 
écluses  furent  lâchées,  le  pays  inondé,  et  que 
Turenne  envoya  ses  troupes  dans  leurs  quartiers 
d'hiver.  Mardick  reçut  une  garnison  moitié  an*- 
glaise  moitié  française,  sous  le  commandement 
de  sir  John  Reynolds  ;  mais  cet  officier  encou- 
rut bientôt  les  soupçons  du  prolecteur.  Le  duc 
d'York,  comme  ayant  servi  précédemment  dans 
l'armée  française^  était  connu  de  plusieurs  offi- 
ciers français.  Ils  se  rencontraient  quelquefois 
et  échangeaient  des  politesses  dans  les  prome* 
nades  à  cheval  quHls  faisaient,  lui  de  Dunker- 
que ,  eux  de  Mardick.  Reynolds  sollicita ,  par 
l'entremise  de  l'un  d'eux,  la  permission  de  ren- 
dre ses  respects  au  jeune  prince.  Il  fut  accom^ 
pagné  par  Crew,  autre  officier;  et  quoiqu'il  pré- 
tendît que  c'était  une  politesse  amenée  par  le 
hasard,  il  trouva  l'occasion  d'offrir  tout  bas  ses 
services  au  duc  en  termes  couverts.  Au  bout  dt 
peu  de  jours,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Londres  auprès  du  protecteur,  accompagné  du 
colonel  White,  qui  l'avait  secrètement  dénoncé. 
Tous  deux  obéirent  et  périrent  dans  les  sables 
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de  Godwin  par  l'ignorance  ou  la  stupidité  du 
capitaine  (i). 

(i558)  Dans  l'intérieur,  l'attention  publique 
était  occupée  par  un  spectacle  nouveau  et  d*un 
grand  intérêt, la  réunion  d'un  parlement  divisé 
en  deux  chambres,  suivant  l'ancienne  forme. 
Soixante-deux  individus  avaient  été  appelés  à 
la  diambre  haute  ;  et  les  ordonnances,  comme 
si  c'eût  été  des  copies  des  ordonnances  éma- 
nées antérieurement  du  souverain,  étaient  con- 
çues de  manière  à  conférer  en  quelque  sorte  les 
privilèges  d'ime  pairie  héréditaire,  sauf  certai- 
nes exceptions  spécifiées  dans  «  la  pétition  et 
»  avis  (a).» Les  communes,  sur  l'appel  de  l'huis- 
sier à  la  verge  noire ,  se  rendirent  à  la  cham^ 
bre  des  lords,  où  elles  trouvèrent  Son  Altesse 
assise  sous  un  dais.  Son  discours  commença  par 
l'ancien  protocole  ;  «  Milords  et  messieurs  de 
»  la  chambre  des  communes.»  Il  fut  court,  mais 
sa  brièveté  fut  compensée  par  la  piété  qui  y 
brillait.  Après  une  paraphrase  du  quatref-viiigt^ 
cinquième  psaume,  il  renvoya  ses  deux  cham- 
bres pour  le  reste  à  Fiennes,  le  lord  garde  des 
sceaux,  qui,  dans  une  longue  et  ennuyeuse 
harangue,  loua  et  défendit  les  nouvelles  institu- 
—  -   -  ■•  -     -■    ^  ■  -         —  -  

(x)  Thurloe,  vi,  3i3i,  ^^87,  416,  5ia,  558^  54!»,  58o^ 
63^,  665, 676, 7^1  ;  Mémoire  d«  Jacques,  i,  3i7-3a^. 
(a)  Thurloe,  vi,  76a. 
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lions.  Après  le  départ  des  communes,  les  lords 
passèrent  leur  temps  à  examiner  les  prjv^iléges 
de  leur  chambre.  Cromwell  avait  nommé  ses 
deux  fil$9  Richard  et  Henry,  huit  pairs  de  créa- 
tion royale,  plusieurs  membres  de  son  conseil, 
quelques  gentilshommes  riches  et  bien  nés, 
avec,  une  juste  proportion  d'hommes  de  loi  et 
d'officiers ,  et  un  léger  amalgame  de  personnes 
connues  ppur  ne'  pas  aimer  son  gouvernement. 
Parmi  les  anciens  pairs,  il  n'en  vint  que  deux, 
les  lords  Eure  et  Falcpnberg,  dont  le  dernier 
avait  récemment  épousé  Marie,  fille  du  protec- 
teur. Sur  les  autres  membres,  neuf  s'absentèrent 
pour  affaires  ou  par  répugnance.  Comme  leurs 
journaux  n'ont  pas  été  conservés,  leurs  travaux 
sont  peu  connus  (i). 

Dans  la  chambre  basse,  le  gouvernement 
avait  beaucoup  perdu  de  son  influence  par  la 
promotion  impolitique  des  principaux  membres 


(i)  Journaux,  5,  aojanv.;  ibid.,  668;  Whîtelock,  666. 
Voyez  les  noms  et  les  portraits  de  ceux  qui  furent  présens 
dans  «|Un  second  récit  du  dernier  parlement  (  ainsi  appelé), 
»  etc. ,  imprimé j  dans  la  cinquième  année  de  Tesclavage  de 
»  TAngleterre,  sous  sa  nouvelle  monarchie,  1 658.  »  Ils  perdi- 
rent le  temps  à  des  objets  de  peu  dlmportance  :  t  comme  à 
»  nommer  des  commissions  :  et  entre  autres  choses  à  exa- 
»  miner  les  privilèges  et  la  juridiction  de  leur  chambre  (  les 
»  bonnes  gens  ),  avant  de  savoir  ce  qu'était  leur  chambre 
»  et  comment  elle  s'appellerait.  »  Ibid.  ,7. 
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à  la  chambre  des  lords  ^  et  par  l'introduction 
de  ceux  qui,  ayant  été  exclus  précédemment 
par  Tordre  de  Cromwell ,  prirent  actuellement 
séance  en  vertu  de  l'article  qui  attribuait  à  la 
chambre  le  droit  de  vérifier  les  pouvoirs  de  ses 
membres.  L'opposition  eut  pour  chefs  deux 
hommes  d'une  grande  influence  et  d'un  caractère 
inflexible,  Hazlerig  et  Scot.  Tous  deux  avaient 
été  exclus  à  la  première  session  du  parlement,  et 
ils  n'avaient  pas  oublié  cet  affront.  Pour  éloigner 
Hazlerig  d'un  théâtre  où  son  expérience  et  son 
éloquence  en  faisaient  un  adversaire  formidable, 
Cromwell  l'avait  appelé  à  la  chambre  haute  ; 
mais  il  refusa  d'obéir  à  l'ordonnance ,  et  prit  sa 
place  parmi  les  députés  (i).  Qu'une  nouvelle 
chambre  dût  être  convoquée  conformément 
aux  articles  de  la  <c  pétition  et  avis,  »  c'est  ce  que 
personne  ne  niait;  maison  demandait  «qui  avait 
fait  ses  membres,  lords  ?  qui  leur  avait  accordé 
les  privilèges  de  l'ancienne  pairie  ?  qui  leur 
donnait  le  pouvoir  d'annuler  les  actes  de  la  cham- 
bre à  laquelle  ils  devaient  leur  existence?  Vovh 
vait-on  souffrir  que  les  enfans  prissei^t  l'ascen** 
dant  sur  leurs  parens  ;  que  les  élus  du  protecteur 

(i)  Hazlerig  ne  fit  pas  d'objection  au  serment  qui  l'enga- 
geait à  être  fidèle  au  protecteur;  mais  il  y  attachait  un  sens 
singulier.  «  Je  serai  fidèle,  dit-il ,  à  la  personne  du  lord  pro- 
»  tecteur  :  je  ne  tuerai  personne.  »  Journ.  de  Burton,  u^  347* 
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contrôlassent  les  représentans  du  peuple,  les 
dépositaires  du  pouvoir  suprême  de  la  nation  ?» 
On  répondit  «que  le  protecteur  les  avait  appelés 
lords  ;  que  l'objet  de  la  «  pétition  et  avis  »  était 
de  rétablir  le  «second  ordre  ou  état;» et  que  s'il 
restait  quelque  doute ,  le  mieux  était  d'amender 
c(  l'instrument  »  en  donnant  aux  membres  de 
l'autre  chambre  le  titre  de  lords ,  et  au  protec- 
teur celui  de  roi.»  Cromwell  essaya  d'adoucir  l'ir- 
ritation des  esprits  :  il  leur  fit  des  sermons  sur 
l'utilité,  la  nécessité  de  l'union.  «Ils  n'avaient  qu'à 
jeter  un  regard  autour  d'eux.  Les  papistes  mena- 
çaient de  dévorer  tous  les  protestans  d'Europe. 
L'Angleterre  était  le  seul  appui,  la  seule  espéran- 
ce de  la  religion.  S'ils  considéraient  l'intérieiir^ 
les  «cavaliers  et  lesniveleurs»  étaient  ligués  pour 
détruire  la  constitution;  Charles  Stuart  préparait 
une  invasion;  les  Hollandais  lui  avaient  traîtreu- 
sement vendu  plusieurs  vaisseaux  pour  cet  objet. 
La  discorde  amènerait  inévitablement  leur  pro- 
pre ruine ,  celle  de  leurs  libertés  et  de  leur  reli- 
gion. Pour  lui ,  il  prenait  à  témoin  Dieu,  les  anges 
et  les  hommes ,  qu'il  n'avait  pas  cherché  la  charge 
dont  il  était  revêtu.  Elle  lui  avait  été  imposée 
de  force;  mais  il  avait  juré  d'en  remplir  les 
devoirs ,  et  il  ferait  ce  qu'il  avait  juré  en  con- 
servant aux  hommes  de  toutes  les  classes  leurs 
justes  droits  civils  et  religieux(i).»Mais  ses  avis, 

I  I  I  m  I  I      ■     I  ■       Il     I* Il  I      I  fc  il  I  II  I  ■  I  |- 

(i)  M.  Rutt  a  ajouté  ce  discours  au  Journal  de  Burton, 
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ses  prières  et  ses  menaces  furent  inutiles*  Les 
juges  portaient  sans  cesse  des  messages  «c  des 
lords  aux  commuues^  »  et  on  leur  disait  toujours, 
que  é  la  chambre  rendrait  une  réponse  par  ses 
»  propres  messagers.  »  Mais  au  lieu  de  rendre 
des  réponses,  ils  employaient  tout  leur  temps  à 
des  discussions  sur  le  titre  et  les  droits  qui  de- 
vaient appartenir  à  l'autre  chambre  (i). 

Jamais  peut»étre ,  pendant  le  cours  de  son 
extraordinaire  carrière ,  Cromwell  ne  rencontra 
de  difficultés  comparables  à  celles  qui  Tentou- 
raient  dans  ce  moment.  Il  ne  pouvait  pas  lever 
d'impôts  sans  le  consentement  du  parlement; 


XI ,  35 1  -37 1 .  Je  puis  remarquer  t  •  que  le  protecteur  s'adres- 
sait actuellement  aux  membres,  avec  le  protocole  ambigu 
de  milords  et  messieurs  des  deux  chambres  du  parlement; 
a*  qu'il  ne  donnait  pas  de  preuves  du  danger  qui  selon  lui 
menaçait  le  protestantisme  :  si  deux  États  protestans  du 
nord  )  la  Suède  et  le  Danemark,  étaient  en  guerre  l'un 
contre  Vautre,  au  sud ,  deux  États  catholiques,  la  France  et 
Espagne,  étaient  dans  le  même  cas;  3®  que  les  vaisseaux 
achetés  des  Hollandais  étaient  six  flûtes  que;  les  corsaires 
anglais  détruisirent  ensuite;  4^  <iue,  depuis  ce  moment,  il  as- 
sura constamment,  avec  serment,  qu'il  n'avait  pas  désiré  ses 
fonctions  actuelles  :  mais  comment  justifiait-il  de  pareils 
sermens  vis-à-vis  de  sa  conscience?  Etait-ce  sous  le  pré- 
texte trompeur  que  ce  qu'il  avait  réellement  désiré  était 
les  fonctions  de  roi,  et  non  celles  de  protecteur  ? 

(i)  Journaux^  9,  i5  janv.,  x3  fév.;  Burton'sDiary,!!, 
39Z-464)  Tl^urloe,  1, 766;  VI,  757. 
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Farmée  d'Angleterre  n'avait  pas  reçu  de  paie 
depuis  cinq  mois;  celle  d'Irlande,  depuis  sept. 
Le  roi  exilé  menaçait  d'une  descente  partie  des 
côtes  de  Flandre,  et  les  royalistes  de  l'intérieur 
se  préparaient  à  joindre  son  étendard  ;  les  chefs 
de  l'opposition  dans  le  parlement  avaient  résolu , 
d'accord  avec  plusieurs  officiers ,  de  rétablir  la 
république  a  sans  gouvernement  d'un  seul,  ni 
chambre  des  lords,»  et  une  pétition  prépara- 
toire, pour  recueillir  des  signatures,  circulait 
dans  la  cité.  Cromwell  consulta  ses  conseillers 
les  plus  intimes  :  quelques-uns  l'engagèrent  à 
dissoudre  le  parlement;  d'autres  objectèrent  le 
manque  d'argent  et  le  danger  d'irriter  le  peuple. 
Peut-être  avait-il  déjà  pris  son  parti ,  quoiqu'il 
le  tînt  secret  au  fond.de  son  cœur;  peut-être 
fut-ce  le  résultat  d'une  inspiration  soudaine  (  i)  ; 
mais  un  matin  il  monta  tout-à-coup  dans  une 
voiture  à  deux  chevaux  arrêtée  à  la  porte-  de 
Whitehall,  et,  se  faisant  suivre  par  dix  de  ses 
gardes,  il  ordonna  au  cocher  de  le  mener  au 
parlement.  Là  il  fit  part  de  son  projet  à  Fleet- 
wood  ;  et  quand  cet  officier  voulut  lui  faire  des 
représentations,  il  déclara  par  le  Dieu  vivant 


(i)  «Quelque  chose  est  arrivé  ce  matin  qui  a  mis  le  pro- 
»  tecteur  dans  un  état  de  colère  et  de  fureur  voisin  de  la 
»  folie,  comme  ceux  qui  étaient  à  Whitehall  peuvent  on 
»  rendre  témoignage.  »  Second  Récit ,  p.  8. 
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qu'il  dissoudrait  le  parIa»€Dt.  Envoyant  cher^ 
cher  les  communes,  il  s'adressa  à  elles  d'un  ton 
amer  et  chagrin*  a  C'étaient  eux ,  dit- il,  qui 
»  l'avaient  placé  dans  le  haut  rang  où  il  était  :  il 
»  ne  l'avait  pas  cherché  :  il  n'y  avait  point  sur 
»le  sol  anglais  homme  ni  femme  qui  pût. l'en 
»  acuser.  Dieu  savait  qu'il  eût  mieux  aimé  vivre 
»  prés  d'un  foois  et  garder  un  troupeau  dé  mou^ 
3»  tons^  que  de  se  charger  du  gouvernement. 
»Mais  s'en  étant  chargé  sur  leur  demande,  il 
»  avait  le  droit  de  compter  sur  leur  aide  et  sur 
»leur  appui.  Cependant  quelques-uns  d'entre 
}oeux,  en  violation  de  leurs  sermens^  Dieu  lui 
»en  était  témoin,  tentaient  d'étabiir  une  ré- 
)>  publique  dans  l'armée  ;  d'autres  avaient  reçu 
»des  commissions  pour  enrôler  des  hommes 
»pour  Charles  Stuart;  les  uns  et  les  autres 
)>  avaient  dans  ce  moment  des  émissaires  qui 
»  cherchaient  à  exciter  des  troubles  ou  plutôt 
»  une  révolte  dans  la  cité.  Mais  il  s'était  engagé 
«devant  Dieu  à  prévenir  de  pareils  malheurs; 
»  et  c'est  pourquoi ,  disait-il  en  finissant,  je  pense 
i>  qu^il  est  grandement  temps  de  mettre  fin  à 
»  votre  session  :  je  dissous  ce  parlement ,  et  que 
»Dieu  soit  juge  entre  vous  et  moi.»  «Amen, 
»  amen,  »  répondirent  plusieurs  voix  des  rangs 
de  l'opposition  (1). 


(i)  .Tourn.,  4fév.;Thurlae,vi,  778, 779, 781, 788;  Pari 
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G'^tâitle  quatrième  parlement  (jae  Cromivell 
avait  dissous.  Les  républicains  faisaient  éclater 
leur  ressentiment  en  murmures,  en  plaintes  et 
en  menaces;  mais  le  protecteur,  assuré  de  la  fidé- 
lité de  l'armée ,  méprisait  les  faibles  efforts  de 
leur  vengeance,  et  encourageait  par  son  énergie 
la  timidité  de  ses  conseillers.  De  fortes  patrouilles 
d'itafgmterie  et  de  cavalerie  parcouraient  les  rues, 
dispersant  tous  les  attroupemens  du  peuple  en 
plein  air,dansles  maisons  particulières,  et  méme^ 
dans  les  convénticules  ou  les  églises,  ceux  qui  se 
faisment  pour  raison  de  dévotion  on  sous  ce  pré- 
texte. Le  colonel  major  et  plusieurs/capitaines 
de  son  propre  régiment  avaient  été  cassés  (i); 
plusieurs  niveleurs  et  royalistes,  emprisonnés 
ou  relâchés  soUs  caution;  et  le  lord  maire, 
les  aldermen   et  le   conseil  de  ville  reçurent 


Hisr.,  III ,  i525.  Dans'  le  serment  que  Cromwell  leur  repro- 
chait d'avoir  violé ,  ils  avaient  juré  '<  d'être  loyaux  et  fidèles 
1»  envers  le  lord  protecteur,  comme  premier  magistrat,  et  de 
»ne  former  aucun  complot,  ni  aucune  tentative  contre  sa 
^  personne  ou  son  autorité  légitime.  » 

(i)  «  Moi  qui  l'avais  servi  quatorze  ans,  dit  Hacker,  et  qui 
»  avais  commandé  un  régiment  sept  ans,  sans  jugement  ni 
»  accusation,  j'ai  été  rejeté  par  le  souille  de  ses  narines,  et 
»  j'ai  perdu  non-seulement  ma  place,  mais  un  <'¥mi  bien  clier 
»  par-dessus  le  marché.  Cinq  capitaines  soiis  mes  ordres 
»  ont  été  chassés  avec  moi,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
»  dire  ce  que  c'était  qu'une  chambre  des  lords.  »  Jourttal 
de  BnrtoD,  m,  166. 

25. 


p 
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de  Cromwell  lui-même  un  avis  du  danger 
dont  le  menaçait  Tinvasion  projetée  par  Charles 
Stuart,et  furent  chargés  par  lui  de  surveiller 
les  démarches  des  roécontens  et  d'assurer  la  tran- 
quillité de  la  ville.  En  même  temps  ses  agens 
étaient  occupés  à  obtenir  des  adresses  loyales  et 
affectionnées  de  l'armée,  des  comtés  et  des  prin- 
cipales villes  ;  et  ces  adresses,  publiées  dans  les 
journaux,  servaient  à  en  imposer  à  ses  ennemis 
et  à  prouver  la  stabilité  de  son  pouvoir  (i). 

(1 658)  La  crainte  de  l'invasion  dont  Cromwell 
parlait,  si  souvent,  n'était  pas  tout-à-fait  sans 
fondement.  Au  retour  de  l'hiver,  les  royalistes 
avaient  rappelé  à  Charles  la  promesse  qu'il  leur 
avait  faite  au  printemps  précédent;  le  roi  d'Es- 
pagne donna  un  secours  de  cent  cinquante  mille 
couronnes  ;  on  choisit  le  port  d'Ostende  pour 
lieu  d'embarcation,  et  on  acheta  en  Hollande 
des  armes,  des  munitions  et  des  transports.  Le 
prince,  lui-même,  surmontant  pour  quelques 
momens  ses  habitudes  d'indolence  et  de  dissi- 
pation, montra  de  l'ardeur  pour  reconquérir 
son  bien  (a).  Mais  les  plus  prudens  de  ses  con- 

(i)  Thurloe,  vi,  778-78B;  vu,  4,  2i>  3a,  49,  ?»>  Pari- 
Hist.,  m,  i5a8. 

(a)  Ormond  dit  à  Hyde  :  «Je  crains  que  son  goût  immo- 
»  déré  pour  les  sociétés  frivoles,  efTéminées  et  vulgaires,  ne 
»  soit  devenu  une  portion  irrésistible  de  sa  nature,  et  qu'il 
»  ne  l'empêche  toujours  d*animer  ses  propres  desseins  et  les 
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seillers  le  sup'plièreht  de  ne  pas  risquer  sa  vie 
sur  des  assurances  vagues  de  secours  ;  et  le  mar- 
quis d'Ormond ,  avec  une  loyauté  chevaleresque, 
ofFrit  d'aller  s'assurer  sur  les  lieux  du  but  réel 
et  des  ressources  de  ses  partisans.  Il  prit  pour 
prétexte  de  son  départ  une  mission  à  la  cour  du 
duc  de  Neubourg,  traversa  la  mer,  débarqua 
sous  un  déguisement  à  Westmarch  sur  la  cote 
d'Essex,  et  se  rendit  en  diligence  à  Londres.  Là^ 
changeant  continuellement  de  costume  et  de 
logement ,  il  parvint  à  échapper  à  la  vigilance  des 
espions  du  gouvernement,  et  il  eut  occasion  de 
conférer  avec  des  hommes  de  différens  partis; 
avec  les  royalistes ,  qui  voulaient  le  rétablisse*- 
ment  de  l'ancienne  monarchie;  avec  les  nive- 
leurs,  qui  consentaient  à  ce  que  les  droits  du 
roi  et  des  sujets  fussent  réglés  dans  un  gouver- 
nement libre;  avec  les  presbytériens  modérés, 
qui ,  conduits  par  les  comtes  de  Manchester  et 
de  Denbigh ,  Rossister,  et  sir  William  Waller, 
offraient  de  s'en  rapporter  aux  promesses  roya- 
les ;  avec  les  plus  rigides  parmi  les  mêmes  sec- 
taires, qui,  ayant  à  leur  tête  les  lords  Say  et 
Rpberts,  demandaient  la  confirmation  des  arti- 
cles auxquels  le  dernier  roi  savait  consenti  dans 


»  actions  des  autres,  de  celte  ardeur  qui  est  nécessaire  à  son 
»  rang  et  plus  encore  à  sa  fortune.  «  27  janvier;  7,  i65&; 
Clar.,  m,  387. 
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nie  de  Wight.  Mais  il  ne  put  obtenir  d'aucun 
d'eux  dôs  assurances  de  secours  dont  on  pût  se 
contenter.  Ils  étaient  hors  d'état  de  tenir  ce  qu'ils 
avaient  promis  par  leurs  agens.  Ils  n'avaient  pas 
les  ressources,  ou  le  courage ,  on  les  talens  né-* 
cessaires  pour  le  tenter.  Le  plus  grand  ilombre 
refusait  de  se  déclarer  jusqu'à  ce  que  Charles  fut 
débarqué  avec  des  forcés  respectables;  et  les  plus 
hardis  voulaient  être  assurés  qu'il  serait  prêt  à 
mettre  k  la  voile  aussitôt  quil  apprendrait  leur 
soulèvement,  parce  qu'il  n'était  pas  probable 
qu'ils  pussent  tenir  tête  au  protecteur,  sans  as- 
sistance étrangère  ,  plus  que  le  court  espace 
d'une  quinzaine  (i). 

Dans  ses  conférences,  Ormond  fut  souvent 
en  rapport  avec  sir  Richard  Willis,  membre  dU 
conseil  d'élite,  et  placé  très  •haut  dans  la  con- 
fiance de  Charles  (2).  Willis  désapprouva  entier 
rement  l'entreprise.  Les  ennemis  du  roi ,  disait* 
il,  allaient  incessamment  tirer  l'épée  les  uns 
contre  les  autres  ;  mais ,  si  l'étendard  royal  était 
déployé,  ils  suspendraient  leurs  querelles  ac- 

(i)  Lettres  de  Carte,  II,  118,  1^24  >  '3o;  Clar.,  m,  388, 
39a ,  395  ;  Thurloc,  1,718. 

(2)  Le  conseil  se  composait  de  Willis,  du  colonel  Russel , 
de  sir  Williams  Complon ,  d'Edouard  Villiers  et  de  M.  Bro- 
derick ,  suivant  plusieurs  lettres  dans  Clarendon  :  suivant 
le  duc  d'York ,  des  quatre  premiers ,  de  lord  Bellasis  et  d« 
lord  Loughborough  Jacques,  i,  370. 
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tuelles,  et  réuniraient  leurs  efforts  contre  l'en- 
nemi commun.  Cependant  l'auteur  de  ce  pru* 
dent  avis  était,  si  nous  en  croyons  Clarendon, 
un  traître,  quoiqu'un  traître  d'une  singulière 
espèce.  On  dit  qu'il  était  convenu  avec  Crom-. 
vsrell,  moyennant  une  pension  annuelle,  de  lui 
révéler  les  projets  du  roi  et  des  royalistes  ;  mais 
à  condition  qu'il  n'aurait  aucun  rapport  per- 
sonnel avec  le  protecteur,  qu'il  ne  serait  jamais 
obligé  de  dénoncer  ceux  dont  il  voudrait  tenir 
les  noms  secrets ,  et  qu'il  ne  serait  pas  appelé  k 
rendre  témoignage  ni  à  donner  des  renseigne- 
ment pour  convaincre  aiicun  prisonnier  (i).  On 
croit  que,  pendant  plusieurs  années,  il  fut  fidèle 
ù  son  engagement  :  quand  il  pensa  qu'Ormond 
était  resté  assez  long* temps  à  Londres,  il  in- 
struisit Cromwell  de  la  présence  du  marquis 
dans  la  capitale;  mais  en  même  temps  il  fit  aver- 
tir le  marquis  que  des  ordres  avaient  été  don- 
nés pour  l'arrêter  (  5  févr.  ).  Cet  avis  eut  l'effet 

»  I         W        I  II    ■   Il    m      II        I    I  »    1.1      i  II  I  M         l'i     ■       I     ■,  I    lin       I     >  I  ■        ■■!  I  ■     Ml  .1        I 

(i)  Voilà  ce  que  dit  Clarendon*  Dans  Thurloe,  i,  767^ 
il  y  a  lui  Mémoire  signé  John  Foster,  qu'on  suppose  être 
roflre  originale  faite  par  Wiiiis.  Il  y  demande  que  personne 
autre  que  le  protecteur  ne  sache  à  quoi  il  est  employé,  à 
n'être  jamais  appelé  en  témoignage ,  à  ce  qu'on  lui  accorde 
le  pardon  d'un  ami ,  et  à  recevoir  cinquante  livres  avec  la 
réponse ,  cinq  cents  livres  à  sa  première  entrevue  avec 
Thurloe,  et  cinq  cents  livres  quand  il  leur  livrera  quelqu'un 
des  conspirateurs  contre  la  {)«rsonne  de  Cromwell. , 
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qu'il  voulait  :  Ormond  s'enfuit  à  Shoreham, 
dans  le  Sussex,  se  rendit  par  mer  à  Dieppe, 
et,  traversant  la  France  sous  un  déguisement 
pour  échapper  aux  regards  de  Lockhart  et  de 
Mazarin ,  suivit  le  Rhin  pour  joindre  son  maître 
en  Flandre  (i). 

Le  rapport  d'Ormond  était  peu  fait  pour  en- 
courager Charles  :  ses  dernières  espérances  fu- 
rent bientôt  détruites  par  la  vigilance  de  Crom- 
v^rell.  Aussitôt  que  le  dégel  eut  ouvert  les  ports 
de  Hollande  y  une  escadre  de  frégates  anglaises 
balaya  le  rivage  (i5  mars),  prit  trois  flûtes  destinées 
pour  l'expédition ,  en  poussa  deux  à  la  côte ,  et 
bloqua  le  port  d'Ostende  (14  «mi)  (a).  Le  projet 
fut  encore  différé  jusqu'à  l'hiver,  et  le  roi  se  ré- 
solut à  solliciter  en  personne  un  secours  d'ai^ 
gent  à  la  cour  du  monai^que  espagnol  ;  mais  il  fut 
dissuadé  de  ce  voyage  par  le  cardinal  de  Retz, 
qui  lui  fit  sentir  le  grand  avantage  de  sa  rési- 
dence en  Flandre,  où  il  pouvait  saisir  la  pre- 


(i  )  Clar.  Hisi. ,  m ,  6 1 4-618 ,  667.  Le  récit  de  Clarendon 
est  si  souvent  ine:£act,  qu'il  n'est  pas  sûr  de  croire  aucune 
accusation  sur  sa  seule  autorité;  mais  dans  la  circonstance 
actuelle,  il  rapporte  la  découverte  de  la  trahison  de  Willis 
avec  des  détails  si  minutieux  qu'il  faudrait  une  forte  dose 
d'incrédulité  pour  douter  que  le  fond  n'en  soit  vrai  :  son 
récit  est  confirmé  par  Jacques  II  (Mém.,  i,  370),  et  par 
d'autres  documens  qu'on  fera  connaître  par  la  suite. 

(a)  Lettres  de  Carte,  11, 126,  ï35;  Claren.Pap.,  m,  S^C 
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mière  occasion  favorable  que  la  fortune  lui 
présenterait.  En  même  temps  le  cardinal,  par 
son  agent  à  Borne,  sollicita  du  pape  un  secours 
pécuniaire  pour  le  roi,  à  condition  que,  dans  le 
cas  où  il  remonterait  sur  le  trône  de  ses  pères , 
il  soulagerait  les  catholiques  de  ses  trois  royau- 
mes de  l'intolérable  oppression  des  lois  pé- 
nales (i). 

Les  événemens  de  cet  hiver,  le  complot  de 
Syndercomb,  le  triomphe  de  ses  adversaires 
dans  le  parlement  et  les  préparatifs  des  roya- 
listes pour  recevoir  le  rot  exilé,  avaient  ajouté  à 
l'indisposition  habituelle  de  Cfomwell,  et  avaient 
aigri  et  irrité  son  caractère.  Il  vit  bien  que  ce 
serait  un  dangereux  essai  que  de  mettre  en  ju- 
gement les  hommes  qui  avaient  servi  la  même 
cause  que  lui  ;  mais  il  n'y  avait  rien  qui  pût 
l'empêcher  de  faire  sentir  sa  vengeance  aux 
royalistes ,  et  de  les  convaincre  du  danger  qu'il 
y  avait  à  abuser  plus  long-temps  de  sa  patience 
par  leurs  projets  annuels  d'insurrection.  Dans 
chaque  comté,  tous  ceux  qui  avaient  été  dé- 
noncés ,  tous  ceux  qui  n'étaient  même  que  sus- 
pects, furent  mis  en  état  d'arrestation.On  établit, 
conformément  à  l'acte  de  1 656 ,  une  nouvelle 
haute  cour  de  justice,  et  sir  Henry  Slingsby,  le 


(i)  Lettres  d€  Carte,  ii,  i36-i42^  i45;Clarend.  Pap.] 
III,  401. 
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docteur  Hewet^  et  M.  Mordaunt  furent  choisis 
pour  être  les  trois  premières  victimes.  Slingsby^ 
gentilhomme  catholique ,  prisonnier  à  HuU , 
avait  tenté  de  corrompre  la  fidélité  des  officiers 
de  la  garnison ,  qui ,  par  ordre  du  gouverne- 
ment, amusèrent  la  crédulité  du  vieillard  (2 sFr.), 
au  point  qu'il  eut  l'imprudence  de  leur  délivrer 
une  commission  de  Charles  Stuart  (1).  Le  doc- 
teur Hewet  était  un  théologienr  épisoopal,  à 
qui  on  avait  permis  de  prêcher  à  Saint-*Grégoire, 
et  qui  avait  long-temps  été  l'un  des  agens  roya- 
listes les  plus  actifs  et  les  plus  utiles  qu  il  y  eût 
dans  le  voisinage  de  la  capitale.  Mordaunt,  frère 
cadet  du  comte  de  Peterborough ,  avait  aussi 
fait  preuve  de  son  zèle  pour  la  cause  du  roi, 
en  entretenant  une  correspondance  habituelle 
avec  le  marquis  d'Ormond,  et  en  distribuant 
des  commissions  royales  à  ceux  qui  offraient 
de  faire  des  levées  d'hommes  en  faveur  de 
Charles.  On  ne  pouvait  douter  de  la  vérité  des 
accusations  portées  contre  eux  :  connaissant  le 
danger  où  ils  étaient,  ils  protestèrent  vivement 
contre  la  légalité  du  tribunal,  demandèrent  un 
jugement  par  jury,  et  en  appelèrent  à  la  grande 
charte  et  à  plusieurs  actes  du  parlement  (i«'  juin). 
Slingsby  finit  par  plaider,  et  fut  condamné; 
Hewet  se  tut,  sous  prétexte  que  c'était  trahir 

^i)  Thurloe,  vi,  777,780,  786,  870;  va,  4^>47>  9^- 
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les  libertés  des  Anglais  que  de  plaider,  et  son 
silence,  suivant  un  acte  récent,  fut  regardé 
comme  un  aveu  de  son  crime.  Mordaunt  fut 
plus  heureux.  Stapeley,  qui,  pour  sauver  sa 
vie, avait  fait  serment  contre  lui,  témoignait 
avec  répugnance  ;  et  Mallory,  qui  devait  appuyer 
le  témoignage  de  Stapeley,  avait  été  gagné  pour 
se  cacher  quatre  jours  auparavant.  La  majorité 
des  juges  profita  avec  joie  de  ce  manque  de 
preuves ,  et  déclara  que  la  culpabilité  n'était 
pas  prouvée.  Quelques  jours  après,  ils  acquit- 
tèrent  pour  la  même  raison  deux  autres  con- 
spirateurs ,  sir  Humphrey  Bennet  et  le  capi* 
taine  Woodcock  (9  fum).  Le  fait  est  qu'ils  étaient 
las  d'une  charge  qui  les  exposait  à  la  censure 
du  public  ;  car  la  cour  était  vue  de  très-mauvais 
œil  par  le  peuple.  Elle  abolissait  le  jugement 
par  jury  ;  elle  n'admettait  pas  Tenquéte  et  l'ac- 
cusation sur  le  serment  d'hommes  honnêtes  et 
loyaux  ;  elle  privait  l'accusé  de  l'avantage  de  la 
récusation  ;  et  ses  procédures  étaient  contraires 
à  la  loi  de  haute  trahison,  à  la  pétition  de  droit, 
et  au  serment  même  de  gouvernement, prêté  par 
le  protecteur.  Cromwell,  mécontent  de  ces  ac- 
quittemens,  céda  à  l'avis  du  conseil,  et  renvoya 
le  reste  des  prisonniers  devant  les  tribunaux  or- 
dinaires ,  où  plusieurs  fiirent  trouvés  coupables 
et  condamnes  au  supplice  des  traîtres. 

On  fit  plusieurs  tentatives  pour  sauver  la  vie 
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de  Siingsby  et  dUewet  (  i  ).  On  alléguait  en  fayeur 
du  premier  qu'il  n'avait  jamais  été  admis  à  com- 
position ,  qu'il  ne  s'était  jamais  soumis  à  la  ré- 
publique, et  qu'il  était  depuis  plusieurs  années 
privé  de  sa  liberté  et  de  ses  biens  ;  que  par  con- 
séquent sa  conduite  devait  plutôt  être  considé- 
rée comme  la  tentative  d'un  prisonnier  de  guerre 
pour  sortir  de  captivité ,  que  comme  le  complot 
d'un  sujet  pour  renverser  le  gouvernement. 
C'est  le  raisonnement  que  présentait  son  neveu , 
lord  Falconberg,  à  qui  l'on  croyait  que  son  ma- 
riage récent  avec  Marie  Cromwell  donnait  un 
grand  crédit  auprès  de  son  beau-père.  Un  avo- 
cat plus  puissant  prenait  en  main  les  intérêts  du 
docteur  Hewet  :  c'était  Elisabeth,  la  fille  favorite 
de  Cromwel,  dont  la  santé  était  alors  altérée  et 
donnait  des  inquiétudes.  Mais  ce  fut  en  vain 
qu'elle  intercéda  pour  l'homme  au  ministère 
spirituel  duquel  elle  avait  recours  :  Cromwell  fiit 

(i)  Whitelock, 673,  4;  Thurloe,  vii,  iSg,  164;  Procès 
d*£taty  V,  871,  883,  907.  Ces  procès  son!  plus  intéressans 
dans  Clarendon.  Mais  son  récit  est  apocryphe,  controttTé, 
sinon  en  entier,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie.  Il 
n'est  pas  vrai  que  le  délit  de  Siingsby  fût  de  deux  années 
antérieur,  ni  qu'Hewet  ait  été  accusé  d'avoir  visité  le  roi 
en  Flandre,  ni  que  Mallory  se  soit  évadé  le  jour  même  du 
jugement.  (Voyez  Clar.  Hist,  m,  619-624-  )  ^^  récit  de 
la  fuite  de  Mallory^  fait  par  lui-même,  dans  Thurloe,  vu, 
194,  aâo. 
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inexorable.  Il  se  décida  à  verser  le  sang  et  à 
faire  craindre  sa  colère  aux  royalistes,  puisque 
son  indulgence  n'avait  pu  les  gagner.  Tous  deux 
furent  décapites  (i). 

Pendant  l'hiver,  les  succès  et  les  revers  des 
armées  ennemies  en  Flandre  s'étaient  à  peu  près 
balancés.  Si ,  d'un  côté ,  le  duc  d'York  avait  été 
repoussé  avec  perte  lorsqu'il  avait  tenté  d'em- 
porter d'assaut  pendant  la  nuit  les  fortifications 
de  Mardick ,  de  l'autre ,  le  maréchal  d'Aumont 
avait  été  fait  prisonnier  avec  quinze  cents  hom- 
mes par  le  gouverneur  espagnol  d'Ostende,  qui, 
sous  prétexte  de  rendre  la  place ,  l'avait  attiré 
dans  les  fortifications.  En  février,  le  traité  d'aU 
liànce  offensive  entre  la  France  et  l'Angleterre 
fut  renouvelé  pour  une  autre  année.  Trois  mille 
hommes^  tirés  de  différens  régimens,  furent  en- 
voyés par  le  protecteur,  pour   compléter  le 


(1)  Ludlow,  II,  i49>  Je  pense  qu'il  y  a  quelques  raisons 
de  mettre  en  question  ces  sentimens  de  fidélité  à  la  maison 
de  Stuart ,  et  cette  affliction  et  ce  déplaisir  causés  par  l'exé- 
cution d'Hewet,  que  des  écrivains  attribuent  à  Elisabeth 
Claypole.  Dans  une  lettre  écrite  par  elle  à  sa  belle-sœur,  la 
femme  d'H.  Cromwell ,  et  datée  seulement  de  quatre  jours 
après  la  mort  d'Hewet,  elle  l'engage  à  remerpier  Dieu  de  les 
avoir  délivrés  de  la  conspiration  d'Hewet.  «  Car  certainement 
»  la  famille  (de  Cromwell)  eût  été  détruite;  mais  très-pro- 
»  bablement  toute  la  nation  eût  été  baignée  dans  le  sang.  » 
1 2  juin.  Thurloc,  vu ,  171. 
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nombre  de  ses  troupes,  et  larmée  combinée  ou- 
vrit la  campagne  par  le  siège  de  Dunkcrque. 
Les  Espagnols  l'apprirent  avec  surprise  et  avec 
crainte.  Trompés  par  de  faux  renseigneiliens,  ils 
avaient  employé  tous  leurs  efforts  à  pourvoir  à 
la  sûreté  de  Cambrai.  Les  avis  répétés  donnés 
par  Charles  avaient  été  négligés;  les  grands  ou- 
vrages k  Dunkerque  restaient  en  mauvais  état) 
et  le  soin  de  défendre  la  place  avait  été  laissé  à 
sa  garnison  oi^dinaire,  forte  setilemeiit  de  mille 
hommes,  et  très-mal  approvisionnée  de  muni- 
tions de  toute  espèce.  Pour  réparer  son  erreur^ 
don  Juan  9  du  consentement  de  son  mentor.^  le 
marquis  de  Caraeena,  résolut  de  risquer  une 
bataille  ;  et ,  avec  six  mille  hommes  d'infanterie 
et  quatre  mille  de  cavalerie ,  il  vint  camper  éit- 
tre  le  village  de  Zudcote  et  les  lignes  des  assié- 
geans.  Mais  Turenne,  connaissant  l'organisation 
défectueuse  des  armées  espagnoles,  résolut  de 
prévenir  l'attaque  dont  on  le  menaçait.  Dès  le 
matin  du  jour  suivant ,  avant  que  le  canon  et 
les  munitions  des  Espagnols  fussent  arrivés  dans 
leur  camp,  on  vit  les  forces  alliées  s'avancer 
en  ordre  de  bataille.  Don  Juan  rangea  prômp- 
tement  ses  soldats  le  long  d'une  chaîne  de  col- 
lines de  sable  qui  s'étendait  du  bord  de  la  mer 
jusqu'au  canal  :  il  donna  le  commandement  de 
l'aile  droite  au  duc  d'York,  celui  de  l'aile  gauche 
au  prince  de  Condé ,  et  il  se  réserva  le  centre. 
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L'action  fut  engagée  parles  Ânglaia,  qui  se  trou* 
vèrént  opposés  à  leur  cdinpat riote  le  duc  d' Yorlç . 
Ils  étaient  commandés  par  le  major  général  Mor- 
gan; car  Lockhart^  qui  était  à  la  fois  ambassa* 
deur  et  commandant  eh  chef,  était  obligé  de 
rester  dans  sa  voiture  par  une  indisposition. Leur 
désir  de  se  distinguer  en  présence  des  deux  na-. 
tions  rlyales  les  emporta  bien  en  avant  de  leurs 
alliés  :  s!étant  arrêtés  pour  prendre  baleine  au 
pied  de  la  dune  qiii  était  devant  eux,  ils  la  gvatr 
virent  avec  impétuosité,  essuyèrent  le  feu  de 
^'ennemi,  et,  à  la  pointe  de  la  pique,  ils  le  chas- 
sèrent de  sa  position.  Le  duc  chargea  aussiiol^ 
à  la  tête  de  la  cavalerie  espagnole;  mais  la  moi- 
tié de  ses  soldats  fut  abattue  par  un^  feu  de 
mousqueterie  bien  dirigé,  et  Jacques  lui*méme 
ne  dut  la  conservation  de  sa  vie  qu'à  la  bonté  de 
ses  armes.  Cet  avantage  toutefois  fut  chèrement 
acheté  :  dans  le  régiment  des  Lockhart,  à  peine 
redta-t-il  un  officier  pour  prendre  le  comman-: 
dément. 

Pendant  ce  temps ,  Faction  avait  commencé 
sur  la  gauche ,  où  le  prince  de  Condé ,  après  nû 
combat  opiniâtre ,  fut  obligé  de  se  retirer  sur  le 
bord  du  canal.  Le  centre  ne  prit  point  part  à 
l'action;  car  le  régiment  placé  à  son  extrême 
gauche ,  se  voyant  pris  en  flanc  par  les  Français 
qui  poursuivaient  Condé,  abandonna  précipi- 
tamment sa  position,  et  cet  exemple  fut  succès- 
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sivement  imité  par  toute  la  ligne.  Mais,  dans 
l'intervalle,  le  duc  d'York  avait  rallié  son  inCam- 
terie  rompue  ;  et ,  pendant  qu'elle  faisait  face 
aux  Anglais,  il  prit  ces  derniers  en  flanc,  à  la 
tête  de  sa  compagnie  de  gardes  à  cheval.  Quoi- 
que mis  en  désordre,  ils  ne  cessèrent  pas  de 
combattre,  se  servant  des  crosses  de  leurs  mous- 
quets contre  les  sabres  de  leurs  adversaires,  et, 
peu  de  minutes  après,  plusieurs  escadrons  de 
cavalerie  française  vinrent  à  leur  secours.  Jac- 
ques fut  entouré,  et  désespérant  de  pouvoir 
échapper  par  la  fuite,  il  prit  le  parti  hardi  de 
se  faire  passer  pour  un  ofQcier  français,  se  porta 
à  la  tête  de  vingt  cavaliers  vers  la  droite  de  leur 
armée,  et,  défilant  avec  soin  entre  les  inter- 
valles des  différens  corps,  il  arriva  sans  exciter 
de  soupçons  aux  bords  du  canal  par  lequel  il 
atteignit  bientôt  Furnes  (i).  La  victoire  des  al- 
liés fut  complète.  La  cavalerie  espagnole  n'es- 
saya pas  de  protéger  la  retraite  de  son  infante- 
rie, dont  tous  les  régimens  furent  successivement 
entourés  dans  la  poursuite ,  et  forcés  de  se  ren- 
dre. Turenne  et  ses  officiers  se  plurent  à  attri- 
buer le  mérite  principal  de  ce  brillant  succès 
au  courage  et  à  la  fermeté  des  régimens  an- 


(i)  Voyez  le  récit  de  cette  bataille  par  Jacques  lui-même 
dans  ses  Mémoires,  i,  3^8-358;  ainsi  que  Thurloe,  tii, 
«55,6,9. 
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glais  ;  à  Whitehall,  on  l'attribua  aux  prières*  du 
lord  protecteur,  qui^  le  jour  même  de  la  bataille; 
observait,  ainsi  que  son  conseil, un  jeûne  so- 
lennel, pour  implorer  les  bénédictions  du  Ciel 
sur  les  opérations  de  l'armée  alliée  (  i  )• 

Ne  pouvant  plus  résister  à  leurs  ennemis  ean^ 
pleine  campagne,  les  généraux  espagnols  réso-* 
lurent  de  retarder  leurs  progrès  pai^a  défense 
la  plus  opiniâtre  des  dififisrentes  forteresses.  Le 
prince  de  Ligne  entréprît  celle  d'Ipres«  Le  soin 
de  Newport,  Bruges  et  Ostende  fut  confié  au 
duc  d'York ,  et  don  Juan  retourna  à  Bruxelles 
pour  presser  les  nôiivèlles  levées  desxliiSèrenteâ 
provinces.  Quinze  jours  après,  Dunkerque  capi* 
tula,  et  le  roi  de  France  en  ayant  pris  possession  « 
remit  de  sa  propre  main  les  clefs  à  l'ambassa* 
deur  d'Angleterre.  Gravelines  fut  réduit  peu 


4«1 


.{i)  «  Vériublemetit,  dit  Tburlo^,  je  .n*assiâtai  jamais 
»  à  un  pareil  exercice  où  il  y  eut  un  plus  graod  esprit  de 
»  foi  et  de  prière,  »  Ibid.,  i58.  «  Le  Seigneur,  dit  Fleet- 
»  wood ,  inspira"  au  cœur  de  Son  Altesse  de,  mettre  à  part 
»  ce  jour  pour  chercher  le  Seigneur  ;  et  véritablement  il 
»  se  montrait  un  très-bon  esprit.  Pendant  que  nous  étions 
i>  en  prière,  ils  se  battaient  :  et  le  Seigrieur  a  donné  une 
9  réponse  signalée ,  et  le  Seigneur  nous  a  avoués  non-seule* 
»  ment  dans  notre  tâche  au-delà  des  mers ,  mais  aussi  quand 
»  nous  l'avons  recherché  par  notre  moyen  ordinaire  de  la 
»  prière,  qui  est  en  effet  notre  ancienne  coutume  approuvée 
»  par  ^expérience  dans  tous  nos  embarras  et  toutes  nos  dif- 
»  ficultés.  »  Ibid. ,  iSg. 
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de  temps  après;  le  prince  deXiigne  se  kdssa  sur- 
preadre  par  l'activité  supérieure  de  Tureniie; 
Ipres  ouvrit  ses  portes ,  et  toutes  les  villes  sur 
les  bords  du  Lys  se  soumirent  l'une  après  l'au- 
tre aux  vainqueurs.  Rarement  peut-être  avait- 
on  vu  une  campagne  aussi  désastreuse  pour  les 
armes  de  l'Espagne  (i). 

'  Aux  yeux  d'un  observateur  superficiel,  Crom- 
well  pouvait  alors  paraître  avoir  atteint  l'apo- 
gée de  la  puissance  et  de  la  grandeur.  Dans 
l'intérieur  il  avait  découvert,  déjoué  et  puni 
toutes  les  conspirations  tramées  contre  lui.  A 
l'extérieur,  son  armée  s'était  couverte  de  lau- 
riers, ses  flottes  balayaient  les  mers,  son  ami- 
tié était  recherchée  par  toutes  les  puissances, 
et  sa  médiation  était  sollicitée  pour  terminer 
les  différends  entre  le  Portugal  et  la  Hollande , 
et  entre  le^oi  de  Suède  et  l'électeur  de  Bran- 
denbourg.  Il  avait  récemment  envoyé  le  lord 
Falconberg  complimenter  liOuis  XIV  sur  son 
arrivée  à  Calais;  et  peu  de  jours  après,  il  reçut 
la  visite  du  duc  de  Créqui ,  qui  lui  apporta  une 
épée  magnifique  de  la  part  de  ce  prince,  et  celle 
de  Mancini,  avec  un  présent  de  tapisserie  de  la 
part  de  son  oncle,  le  cardinal  Mazarin.  Mais 
surtout  il  était  en  possession  de  Dunkerque, 

(i)  Jacques^  Mémoire,  i,  359;Thurloe,  vu,  169,  176, 
ai  5. 
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le  principal  objet  de .  sa  politique  étrangère 
depuis  deux  ans,  possession  qui  lui  ouvràitla 
porte  pour  tf  accomplir^  les  desseins  de  la  Provi- 
)»  dence  sur  le  continent.  »  £t  cependant^  mal- 
gré toutes  ces  apparences  ^  la  vérité  >^€st  que 
jamais  son  autorité  en  Angleterre  r»n*avait  été 
fdus  précaire  que  dans  ce  moment;  tatiiidts  que, 
d'un  autre  côté,  les  soins  et  les  inquiétudes !dii 
gouverBi^iient,  joints  à  ses  crainles  de  violence 
envers  sa  pèrsoètne,  et  le  poids  de  chagrins  do- 
mestiques,  détruisaient  rapidement  sa  santé,  et 
étaient  >sur  le  point  de  Tarràdler  aux  visions 
brillantes  et  sédutsai^tes  de  Tan^bition ,  pour  le 
précipiter  dans  la  irait  et  te  silence  du  tbn>^ 

'  loiCromtvell  était  alors  >i*iéduit  à  la  fnêoie 
situation  qui  était  devenue  fe;  ?  source  ^  d^  tant 
de  ^calamités:  poui*  le<  dernier  et  infortuné -î^ol. 
*Ses  dépensés  excédaient  de  beaucoup  ses« reve- 
nus :  quoique  le  dernier  pariemqnt  eût  pour vt*', 
et  pourvu  amplement,  comme  on  le  croyait 
alors ,  à  la  splendeur  de  sa  dignité-  et  à  toutes 
lés  dépenses  de  la  guerre,  il  ava*t  déjà  con- 
tracté des  dettes  énormes  ;  son  échiquier  était 
•  souvent  réduit  au  dernier  :shelling;  et  Sestni- 
.nistrés^  étaient'  forcés  de  cherdbev  à  •  «ttendièr, 
telle  estj  l'expression  du  secrétaire  d'État,  un 
emprunlt  momentané  de ^  quelques  n3[iile  li- 
vres ,^dans  l'attente  décourageante  denii^  trou 

26. 
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'ver  que   dss  refas  (i).  II  regardait  l'armée, 
doDt  il  avait  cantonné  la  plus  grande  partie 
-dans  le  voisinage  de  la  capitale,  comme  sa 
principale  et  tnéme  sa  seule  défense  contre 
sc^  ennemis  ;  et  tant  que  les  soldats  avaient  été 
bien. vêtus  et  bien  nourris  il  avait  pu  comp- 
uter SOI*  leur  attachement;  mais  depuis  que  leur 
solde'  était  arriérée ,  il  avait  à  craindre  que  le 
mécontentement  ne  les  portât  à  écouter  les 
soggéSitions  des  officiers  qui  cherchaient  à  ren- 
verser sa  puissance.  Il  b'était^  il  est  vrai, déjà 
.plusieurs  fois  tiré  dé  pareils  embarras  en  éta- 
blissant, des  impôts  de  sa:  propre  autorité;  mais 
xette  conduite  était  si  Sévèrement  'blâmée  dans 
«  la  pétition  et  avis,  v  et  il  venait  récemmeat  d'y 
rf^oiicer  d'une  manière  si  solennelle^  qu'il  n'o- 
sait (^s  en  tentarde  noùv^u:  rexpériénce.  Il 
;tàcfaa  d'obtenir  un  emprunt  parmi  les  négo- 
cians  et  les  capitalistes  de  la  cité;  mais  son 
,  crédit  et  sa*  popularité  s'étaient  évanouis.  Il 
avait ^  eil  faisant  la  guerre  à  l'Espagne,  tari 
ufie  des  plus  riches  sources  de  profits,  le  com- 
merce d'Espagne  ;  et  le  nombre,  de  prises  faites 
par  retmemir  s^  montant  à  plus  de  mille  (a), 
avait  ruiné  beaucoup  de  fortunes  opulentes.  Oi 
éluda  39:  d^maAde  en  eiJ  géant  des  garanties  sur 


H  'P' 


(i)TWirloe,  vxi,  99,  100,  i4^,  195. 
(4)l3iavtoc,TU,  Ô6a. 
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les  terres  appartenant  aux  gentlemen  de  eam-< 
pagiie.  Restait  un  troisième  expédient^  celui  de^ 
s'adressisr  au  parlement.  Mais  Cromwèll ,  det 
même  que  le  premier  Charles ,  avait  appris  à; 
redouter  le  nom  seul  de  parlement.  Il  aviiîtl 
constitué  trois  de  ces^  assemblées  comme  boik 
lui  avai^  semblév  et  cependant  il  ^*avait  pu  ew 
plier  aucune  à  ses  Volontés.  Pressé  cependant; 
par  les  importunités  eontinuelles  de  ThurLoe» 
(isjuiii),  il  nomma  neuf  conseillers  chargés  de 
chercher  les  moyens  de  déjouer  les  intrigues 
des  républicains  dans  un  parlement  fiatùr,  lesl 
mesures  à  prendre  pour  tirer  un  reventi  pec-> 
manent  des  propriétés  des  royalistesy  et  la  meiin 
leiirè.ms(;nière  de  fixer  la  succession  aii  protecw 
torat.  Màis^  parmi  les  neuf,  il  y  en  avait  deux  qui, 
connaissant  ses  infirmités  croissantes,  commetR^r 
çaierat  à  former  des  projets  pour  leur  propre 
agrandissement,  et  qui,  en  conséquence,  prirent 
soin  d'entraver  et  de  prolonger  les  délibérations. 
Le  comité  siégea  trois  semaines  II&  ne  prirent 
aucune  décision  sur  les  deux  premières  qiies*; 
tions  :  quant  à  la  troisième ,  ils  votèrent,  apcès^ 
une  division,  que  le  choix  entre  une  successroiï' 
héréditaire  ou  élective  était  indifférent.  Crom- 
wèll, soupçonnant  leurs  motifs,  se  décida  à  dis- 
soudre le  comité  (s  juillet)  (i).  Mais  il  n'établit  pas 

-      ■  ■  ■  ■  ^  -        ;        .      ■        . 

*  •     • 

(i)Thurloe,vii,  146,  176, 19a,  ^269.  Le  comité  sceompo»^ 


4o6  HlSTOiaS   D'AirGI.STBREB. 

de  oonsdl  à  sa  place,  et  ne  chercha  pas  à  arrè-*' 
ter  le  cours  des  événetnens.  Les  embarras  de  la 
trésorerie  augmen^tèrent ,  et  l'irrésolution  du 
protecteur,  jointe  aux  dangers  qui  menaçaient 
le.  gouyernement,  ébranlèrent  la  confiance  de 
Thurloe  lui-^méme.  Ce  n'était  qu'en  élevant  ses 
regards  au  ciel  qu'il  découvrait  une  lueur  d'es- 
pérance^ persuadé  comme  il  Tétait  que  ce  Dieu 
qui  avait  protégé  Cromwell  pendant  sa  vie,  ne 
l'abandonnerait  pas  à  là  fin  de  sa  carrière  (i). 

â""  Aux  soucis  du  gouvernement  il  £aiut  ajouter 
les  craintes  continuelles  d^étre  assassiné.  Il  est 
en  effet  extraordinaire  que^  pendant  que  Ton 
•pariait.de  tant  de  conspirations  ourdies  contre 
lui ,  on  n'attentât  jamais  à  sa  personne.;  mais  la 
certitude  que  de  pareils  desseins  avaient  été 
formés,  et  que  sa  mort  était  de  la  plus  haute 
hnpor^nce  pour  ses  ennemis,  l'avait  convaincu 
qu'il  ne  serait  jamais  en  sûreté.  U  multipliait  ses 

,  ,   .  ]    >■    ■ ,■■       , 

sait ,  comme  letf  ît  Thurloé,  de  lord  Fiennes,  lord  Fleetwood, 
lord  Dtesbôrow,  lord  Chamberlayne ,  lord  Whallej,  M.  le 
coorr^eur,  lord  Gooffe,  lord  Cooper,  et  de  lui-même.  P.  19a. 
Sur  ce  chpîx ,  voici  Ifi  remarque  de  Henry  Cromwell  :  «  Il 
9  D*y  avait  que  sept  sages;  il  parait  que  vous  les  avez  portés 
»  à  neuf.  £t,ayant  appris  leurs  noms,  je  crois  pouvoir  mieux 
»  deviner  ce  qu'ils  feront  qu*un  homme  qui  serait  beaucoup 
»  plus  habile  que  moi  ;  car  jamais  un  homme  très-sage  i;e 
»  pourrait  s'en  douter.  »  P.  117. 

(i) Thurloe,  ï53',  182,  295. 
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précautions  :  il  portait  des  armes  défensives  sous 
ses  habits,  des  pistolets  chargés  dans  sa  poche  ; 
il  cherchait  à  rester  seul  ^et  lorsqu'il  ne  pouvait 
éviter  de  donner  audience,  il  observait  d'un  air 
sombre  les  yeux  et  les  gestes  de  ceux  qui  lui 
parlaient.  Il  avait  soin  que  ses  mouveraens  ne 
fussent  pas  connus  d'avance.  Il  remplissait  sa 
voiture  de  personnes  de  sa  suite;  une  escorte 
nombreuse  le  suivait ,  et  il  faisait  mener  avec 
rapidité ,  se  détournant  souvent  de  là  route  à 
droite  et  à  gauche,  et  revenant  ordinairement 
par  un  chemin  dià'érent.  Dans  son  palais,  il  in- 
spectait souvent  la  garde  de  nuit,  changeait  de 
chambre  à  coucher,  et  avait  soin  que ,  outre  la 
porte  principale,  il  y  eût  toujours  quelque  autre 
issue  par  laquelle  il  pût  s'échapper.  Il  avait  sou- 
vent bravé  la-mort  sans  sourciller  sur  le  champ 
de  bataille;  mais  alors  son  courage  était  abattu 
par  la  crainte  continuelle  d'ennemis  inconnus 
et  invisibles.  Il  passait  les  nuits  dans  un  état 
d'inquiétude  fébrile;  le  sommeil  avait  aban- 
donné  sa  couche  ;  et  durant  plus  d'une  année 
avant  sa  mort,  nous  voyons  toujours  l'insomnie 
assignée  comme  la  cause  qui  produisait  $es  nom- 
breuses incommodités,  ou  comme  une  circou^ 
stance  qui  les  aggravait  (i)* 
-  ■  »—■■  -' ( ...«.■..■■* ,.  ■  1 1  ..  .    ■  ■. ■  - 

(i)  Hist.  de  Clar.,  111,646;  Bâtes,  Eîench,  34^;  Wel- 
if 00(1,  94. 
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S"*  Végoïsme  de  T^mbitioD  n'exclut  pas  les 
sentimens  plus  doux  des  affections  domesti- 
ques. Cromwell  était  sincèrement  attaché  à  ses 
enfans;  mais,  entre  tous,  il  préférait  sa  fille  Eli- 
sabeth Claypole.  La  douceur  de  caractère  de 
l:ette  jeune  femme  avail  un  attrait  singuliei*  pour 
l'esprit  altier  et  dominateur  de  son  père  ;  et  sa 
piété  timide  recevait  volontiers  des  leçons  sur 
des  sujets  de  théologie  mystique,  de  Texpérience 
du  lord  général  (i).  Mais  elle  se  mourait  alors 
d'une  maladie  interne  très-douloureufie,  qui[était 
imparfaitement  comprise  par  ses  médecins  ;  et  le 
chagrin  que  lui  causait  la  mort  de  son  enfant  en 


(i)  Le  passage  suivant  d'ane  lettre  de  Cromwell  à  sa  fille 
•Iretoii  surprendra  peut-être  le  lecteur  :  «Votre  sœurCUy- 
^  pôle  est  Cje  Tespète  de  la  miséricorde  de  Dieu)  éprouvée 
»  de  pensées  inquiétantes;  elle  voit  sa  propre  vanité  et  sc^ 
w  esprit  charnel,  et  les  déplore;  elle  cherche  (je  Tespèreaussi) 
M  ce  qui  produira  la  satisfaction  ;  et  chercher  ainsi,  Q'est  être 
V  de  la  meilleure  secte  après  celle  de  ceux  qui  ont  trouvé  :  et 
»  tous  ceux  qui  auront  cherché  humblement  et  fidèlement 
)>  trouveront  à  la  fin.  Heiix'eux  ceux  cpri  cherchent ,  heureux 
n  ceux  qui  trouvent.  Qui  a  jamais  goûté  combien  le  Seir 
>;  gneur  est  doux,  sans  sentir  sa  propre  vanité  et  méchanceté? 
»  Qui  a  jamais  goûté  cette  grâce  qui  lui  appartient,  et  a  pu 
>/sentir  diminuer  son  désir,  et  élre  moins  pressé  d'en  jouir 
»  pleinement?  Mon  cher  cœur,  sois  toujours  empressée: ne 
M  permets  pas  que  ton  mari,  que  quoique  ce  soit  refroidis- 
«sent  les  affections  pour  Jésus-Christ,  etc.,  etc.  »  fiarris, 
III,  App. ,  5 15,  édit.  1814. 
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bas  âge  ajoutait  à  la  violence  de  ses  soufîfrâriees. 
Cromwell  abandoiina  les  affaires  dé  FÉtat  pour 
s'empresser  d'aller  à  Hampton- court  consoler 
sa  fille  bien-aimée.  Il  lui  faisait  de  fréquentes 
visites,  restait  long«teinps  dans  son  apparte* 
menty  et^  toutes  les  fois  qu'il  en  sortait,  parais- 
sait être  accablé  de  la  plus  profondé  mélancolie. 
U  n'est  pas  probable  que  le  sujet  de  leur  con« 
versation  partieùlière  fut  expo^  à  iétre  entendu 
par  les  oreilles  profanes  d'étrangers.  On  riôus 
dit  cependant  qu'elle  lui  exprima  ses  doutes 
sur  la  justice  «cde  la  bonne  vieille  cause  ;  »  qu'elle 
l'exhorta  à  restituer  l'autorité  souveraine  à  son 
maître  légitinoe  ;  et  que  quelquefois  dans  des 
momens  de  délire  die  l'alarmàit  par  ce!  cri  « 
ce  sang  !  »  et  par  despirédictiôns  de.  vengeance  (  i  ); 
Elisabeth  mourut.  Lel  protecteur  était  déjà 
alité  pat  la  goutte^ et,  quoiqu'il  eut  prévu  cet 
événement  9  plusieurs  jours  se  passèrent  avant 
qu'il  put  se  renleltre  du  choc  que  cette  perte 
lui  fit  éprouver  (ôaoût).  Il  lui  restait  encore  une 
fièvre  lente,  que  l'on  déclara  être  une  tierce 
bâtarde  (17 août).  Un  de  ses  médecins  dit' toiit 
bas  â  un  autre  que  son  pouls  était  int^mittent 
(24  août)  :  ces  paroles  furent  entendues  du  ma- 
lade :  il  devint  pâle ,  son  visage  se  couvrit  d'une 
sueur  froide;  et  demandant  qu'oil  le  mît  au  lit, 
'      —  I  ■  I   .  I      ■  »■  .111 

(1)  Hist.  de  Clan,  lu,  647^  Bulstrode,  2o5;  Heatti;  4o8. 
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il  fit  son  testament  privé.  Le  lendemain  matin  ^ 
il  avait  recouvré  sa  tranquillité  ordinaire  (25  août); 
et  lorsqu'il  eut  reçu  la  visite  de  son  médecin , 
ordonnant  que  tout  le  monde  quittât  sa  cham<- 
bre,  excepté  sa  feinme,  qu'il  tenait'par  lamain, 
il  dit  :  ec  Ne  croyez  pas  que  je  meure  ;  je  suis  sûr 
D  du  contraire.  »  Alors,  remarquant  la  surprise 
que  ces  mots  excitaient,  il  ajouta  :  «  Ne  dites 
3»  pas  que  j'ai  p^du  la  raison  :  je  vous  dis  la  vé- 
x>  rite.  Je  le  tiens  d'une  autorité  meilleure  que 
»  toutes  celles  que  peut  vous  fournir  Galien  ou 
Hippocrate.C'est  la  réponse  de  Dieu  lui-même 
»  à  nos  prières,  non  pas  aux  miennes  seules, 
»  mais  à  celles  d'autres  personnes  qui  ont  près 
»  de  lui  plus  de  crédit  que  moi  (i).  1»  ha  même 
communication  fut  faite  à  Thurloe,  et  aux  dif- 
férens  membres  de  la  famille  du  protecteur;  et 
elle  ne  manqua  pas  d'être  crue  par  des  hommes 
qui  étaient  persuadés  que, a  dans  d'autres  circon- 
3»  stances,  illui  avait  été  accordé  des  assurances 
9  pareilles,  et  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  trom- 
»  pé  (2).  »  C'est  pourquoi  son  chapelain  Good- 
win  s'écria  :  a  O  Seigneur  !  nous  ne  te  demandons 
»  pas  sa  gùérison,  tu  nous  l'as  déjà  accordée:  ce 


(i)  Thurloe,  vii,3ai,34o,  35^,  355;  Bâtes, El^nch., 
4i3. 

a)  Thurloe,  VII,  355,  367,  376. 
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»  que  nous  imploronsà  présent,  c'est  sa  prompte 
»  guérison  (i).  » 

Cependant,  peu  de  jours  après,  leur  confiance 
fut  ébranlée.  Pour  changer  d'air,  il  avait  été 
transporté  à  Whitehali,  jusqu'à  ce  que  le  palais 
-^  Saint* James  fût  prêt  pour  sa  réception.  Là , 
sa  fièvre  devint  double  tierce,  et  ses  forces  di- 
minuèrent rapidement.  Qui, se  demandait- on, 
devait  lui  succéder?  Le  jour  de  son  inaugura- 
tion, il  avait  écrit  le  nom  de  >^on  successeur,  et 
Tavait  mis  sous  une  enveloppe  cachetée  avec 
les  armes  du  protectorat;  mais  ce  papier  avait 
été  perdu ,  ou  soustrait ,  ou  détruit.  Thurlbe  se 
chargea  de  lui  suggérer  une  seconde  nomina- 
tion ;  mais  l'état  du  protecteur ,  qui  était  tou- 
jours-insensible ou  dans  le  délire,  ne  lui  en 
donna  aucune  occasion.  On  soupçonna  pour- 
tant qu'il  avait  des  raisons  secrètes  pour  ne  pas 
s'ingérer  dans  une  affaire  aussi  délicate  (a). 

La  nuit  du  n  septembre,  Cromwell  eut  un 
intervalle  lucide  qui  dura  assez  long-temps.  On 
aurait  pu  croire  qu'un  homme  dont  les  senti- 
inens  étaient  si  religieux  aurait  éprouvé  quel- 
ques remords ,  lorsque  du  Ut  de  la  mort  il  por- 
tait ses  regards  sur  la  carrière  extraordinaire  et 
pleine  d'événemens  de  sa  vie  passée.  Mais  il 

I      '        I ■■ Il    !■  ■   .  I    ■  ■        .1        ,        mm    I      » 

(i)  Ludlow,ii,  x5i. 

(a)  Thurloe,  355,365,366. 
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avait  adopté  uue  doctrine  admirâbieàient  calcti* 

»  »  * 

lée  pour  calmer  et  tranquilliser  les  doutes  de  sa 
conscience.  «  Dites- moi ,  dit-^ilà  Stei^ry^un  de 
»  ses  chapelains,  est-il  possible  dedécheoir  dé 
»  l'état  de  grâce  ?  —  Cela  n'est  ps^s  po$siI>le ,  ré» 
»  pondit  le  ministre. — Alors,  s'écria  le  mourant, 
D  je  suis  en  sûreté  ;  car  je  sais  que  j'ai  été  une 
»  fois  en  état  de  grâce.  »  Dans  cette  conviction  $ 
il  pria,. non  pas  pour  lui-même,  mais  pour  le 
peuple  de  Dieu  :  «  Seigneur,  dit-il,  quoique  je 
»  ne  sois  qu'une  misérable  créature  ;  je  suis  en 
»  relation  avec  toi  par  le  moyen  de  ta  grâce, 
»  et  je  puis  et  je  dois  approcher  de  toi  pour  ton 
»  peuple.  Tu  as  fait  âe  moi  un  humble  instru- 
»  ment  pour  leur  faire  quelque  bien  et  travail- 
»  1er  à  ton  service.  Beaucoup  d'entre  eux  m'o^t 
»  estimé  plus  que  je  ne  valais ,  quoiqu'il  y  en  ait 
»  d'autres  qui  se  réjouiraient  de  ma  mort.  Sei- 
»  gneur,  de  quelque  manière  que  tu  disposes 
»  de  moi  ^  continue ,  et  ne  cesse  de  leur  faire  du 
»  bien.  £nseigùe  à  ceux  qui  considèrent  trop 
»  tes  instrumens,  à  compter  davantage  sur  toi^ 
»  et  pardonne  à  ceux  qui  désirent  fouler  au2> 
»  pieds  la  poussière  d'an  pauvre  ver  de  terre , 
»  car  ils  sont  aussi  ton  peuple  (i)-» 

(i)  Collection  de  passages  sur  feu  Son  Allesse  pendant 
sa  maladie,  p.  la.  L'auteur  était  Underwood,  page  de  la 
chambre  à  coucher.  Voyez  aussi  une  lettre  de  Henry  Croni- 
well;  Thurloe,  vu,  4^4;  Ludiow,  ii,  i53. 


LE    PROTECTORAT.  lé^ld 

Là  nuit  était  orageuse  :  la  violence  du  vent 
avait  augmenté  ;  il  soufflait  ayecla  ftireur  d'un 
ouragan;  il  avait  déraciné  des  arbres  dans  le 
paré,  et  enlevé  les  toits  des  maisons  dans  la  cité. 
Une  si  étrange  coïncidence  ne  pouvait  manquer, 
dans  im  siècle  superstitieux ,  de  donner  lieu  à 
des  observations  ;  et  quoique  l'orage  se  fût 
étendu  aiix  côtes  de  la  Méditerranée,  en  An- 
gleteité  o^  l'attribua  gépéralehièïit  à  la  mort 
du 'protecteur.  Ses  partisans  affirmaient  que 
Dieu  ne  VoUlafîf  pas  permettre  qu'un  si  grand 
homme  quittât  <;enionde,sfms  auparavant  aver- 
tir la  nàfiôii  de  la  perb  qil'elle  allait  faire  :  les 
<c  cavaliers  »  soutenaient  plus  malicieusement 
tque  les.diabieBy  «4és  princes  de  l'ait,»  se  jassem- 
blîâent  auwiessus  de  Wbîtéhall  pour  fondre  sur 
i^âme  du  protecteur  (0- 

.  Le  matin  dt  bonne  heure,  il  retomba- dans  ùh 
éfat  d'insensibilité.  C'était  son  jour  hfedreux,  le 
3  septetnbre,  circonstance  qui  était  une  source 
de  consoliarion  pour  ses  paréns  attristés.  Us  se 
diraient  que  c'était  le  3  septembre  qu'H  aviaît 
vaincu  les  Ecossais  à  t)unbar  ;  le  même  anni- 
versaire, il  avait  aussi  défait  lés  roj^àlistes  à 
W'orce^ter,  et  énfin^  à  pareil  jour,  il  étai*  destiné 
à  vaincre  ses  ennemis  spirituels,  et  à  recevoir  la 


.. .  f. 


(i)  Clarendon,  646  ;  Bulstrode,  207;  Heath,  408;  Noble, 
I,  147,  oole.'  ' 
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couronne  de  la  victoire  dans  le  ciel.  V^rs  qu^^ 
tre  heures  de  l'après-midi ,  il  rendit  le  dernier 
soupir,  au  milieu  des  larmes  et  des  lamentations 
de  ceux  qui  l'entouraient.  «  Cessez  de  pleurer^ 
»  s'écria  le  fanatique  Sterry,  vous  devez  plutôt 
»  vous  réjouir.  11  était  votr«  protecteur  ici-bas^ 
»  il  sera  un  protecteur  encore  plus  puissant,  à 
»  présent  qu'il  est  avec  le  Christ,  à  la  dnpite  du 
»  Père.  »  Le  grave  et  prudent  Tburloe  annonça 
cet  événement  par  lettre  au  député  d'Irlande , 
et  avec  la  même  confiance  dan^  |a  sainteté  :de 
Cromwell  :  a  II  est  monté  au  ciel,en>)?auroé  dans 
»  les  larmes  de  son  peuple,  et; .porjt^:sar  le$  ailes 
»  des  prières  des  saints  (i).  »* 

Jusqu'au  commencement  du  siècle  présent, 
où  l'on  a  vu  s'élever  cet  homme  étonnant ,  qui, 
par  la  splendeur  de  ses  victoires  et  l'élekidue  de 
son  empire,  éclipsa  tous  les  aventuriers  qui 
l'avaient  précédé,  le  nom  de  Cromwell  n'ayait 
point  d'égal  dans  Thistoirc  de  l'Europe  dvili- 
sée.  Les  hommes  regardaient  avec  Une  admi- 
ration mêlée  de  crainte  l'homme  fortuné  qui, 
sans  nais^nce,  sans  richesses,  san$  alliés  puis- 
sans,  avait  réussi  à  s'emparer  du  gouvernement 
de  trois  puissans  royaumes,  et  à /imposer  le 
joug  de  la  servitude  aux  hommes  mêmes  qui 
avaient  combattu  à  ses  côtés  pour  se  soustraire 


(i)  Ludlow^iiy  i53;  Thiirloe,  vu,  873. 
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à  Tautcwrité  moins  arbitraire  de  leur  SQUVeraiti 
héréditaire.  .Personne  ne  saurait  nier  que  celui 
qui  avait  accompli  une  pareille  entreprise  ne 
£ît.un  personnage  extraordinaire;  et  cepen- 
dant*, ^n  l'examinant  de  près,  nous  ne  décou- 
vrirons pas  dans  son  caractère  beaucoup  de 
traits  sublimes  ouéblouissans*CromweU  n  était 
point  le  .météore  qui  étonne  et  frappe  de  stu- 
peur par. l'éclat,  et  la  rapidité  de  son  cours. 
Froid ^; prudent,  calculateur,  il  s'avançait  à  la 
dérobée  d'un  pas  lent  et  mesuré;  et  pendant 
qu'il  gravissait  avec  un  plaisir  secret  le  sentier 
de  la  grandeur,  il  s'efforçait  de  faire  croire  qu'il 
était  poussé  malgré  lui,  par  une  force  extérieure 
et  irrésistible  f  par  la  marche  des  événemens, 
l^s  besoins  de  l'Etat,  la  volonté  dé  l'armée,  et 
même  par  les  décrets  du  Tout-Puissant*  Il  re- 
g^sirdait  la  dissimulation  comme  la  perfection 
de  la  sagesse  humaine ,  et  il  en  fit  la  clef  de  la 
iroûte  sur  laquelle  il  éleva  sa  fortune(i).  Il  cacha, 
sous,  le.  prétexte  d'attachement  pour  «  la  bonne 
x>  vieille  <ause,)>  les  mouvemens  de  son  ambition  ; 
et  ses  menées  secrètes  pour  acquérir"  l'autorité 
suprême  pour  lui  et  pour  sa. famille,' furent  re- 
présentées comme  dies  efforts  pour  assurer  à  ses 
anciens  frères  d'armes  les  bienfaits  de  la  liberté 


*«• 


(i)  Voyez  des  preuves  de  sa  dissimu  lation  dans  Harris 
III,  93^103,  Hutchioson,  3i3. 
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civile  et  religieux  ^  les  deax  objets  impôrtans 
qqi  leur  avaient  autrefois  fiut  prendre  les  armes. 
Ainsi  toute  sa  conduite  n'était  qu'artifice  et  dé- 
ception.  It  préparait  ses  plans  long-temps  d'a-> 
vapce  ;  il  étudiait  les  vues  et  les  dispositions  de 
eenx  de  l'influence  desquels  il  avait  qaelqtie 
chp$e  à  espérer  ou  à  craindre;  et  il  employait 
tqps  les  moyens  pour  se  les  concilier  et  les  ren- 
dre même,  à  leur  insu v  les  instrumens  ecveugles 
de  sa  politique.  A  pBt%e  fin,  il  ^sait  des  qiie5-> 
tÎQjis,  ou  laissait  tomber  des  insipoations  qu^ile» 
pussent  entendre  ;  tantôt  il  les  tenait  à  distance 
par  un  air  de.  réserve  ou  dé  dignité;  tantôt  il 
les  mettait  bors  de  garde  par  sa  condeseen- 
dajace  et  peut-être  par  des  bofiffonneries  (i). 
Quelquefois  il  s'adressait  à  leur  vanité  ou  a  leur 
avarice  ;  quelquefois  il  leur  eicpbsait  a^ec  larmes 
(car  il  en  répandait  quand  il  le  Voulait)  les  ca- 
lamités de  la  natioii  ;' et  ensuite  9  quand  il  les 
voyait  disposés  à  ses  fins ,  au  liêu  de  se  rendre 
au  conseil  qu'il  avait  lui-même  suggéré ,  il  fei- 
gnait de  la  répugnance ,  faisait  des  objections, 
et  avançait  des^crapules  de  conscience.  Il  cédait 
enfin  ;  mais  ce  n'était  qu'après  s'être  acquis  par 
sa  résistance  le  mérite  de  la  modération ,  et  lè 


(i)  Voyez-en  des  exemples  dans  FElenc.  de  Bâtes,  344; 
Cowley,95;  Ludlow,  i,  207;  Whildock,  656;  Procès  d'E- 
tat, V,  iiBi,  1199. 


droit  d;  imiter  Son  consentement  à  leur  impor** 
tonitéy  plutôt  qu'à  sa  propue^abliition  (r). 

Ëisposé  comme  il  l'était  sbnis^es^  ^x  ma^ 
chinations  des  royalistes  et  desf  nivejeui^s,  qui 
désiraient  également  le  précipiter  des  hautei^irsi 
ou  il  Vêtait  élevé ,  le  grand  objet  de  Cromwell 
fat  de  ^'assurer  de  rattachement  de  Tarmée/Il 
lui  dievait  ^acquisition  Aé  s^  puissance ,  et  pàf 
son  moyeurseul  il  pouvait  en  assurer  là  pèrma^ 
nence.-  £l  beisreusement  pour"  son  '46sseîn,  cette 
armée ,  composée  comme  jama}$^  a^rtnée  lie  l'a*^ 
vaiti  été  jusqu'alors  et  ne  le  fat  dëpuii,  révérait 
dâM  leWd  protecteur  ce  qu^elte -estimait  lé 
plus  ché2  les  âiens,  le  langage  ei  téi^p^tiqUëé 
dé'  t'enâM>us$àsme  religiétlx.  Les  offiéiers  supé^ 
rieurs  y  les  stibalternes ,  les  èoldsltè  ^  totis  se  do^ 
naiènt  pOiîr  dès  ptofesseuit^  de  religion,  i^ailxïi 
en^i  toiilè  faute  publique  éoMtè  la  morale  étiât 
pfm^  àvëé  sévéftté;  les  exercices  du  culte  reti^* 
gieni  étaient  atis^i  fréquens  que  ceux  de  léiïif 
profession  militaire  (2);  dans  le  conseil,  lés  ojf^ 


(2)  La  discipline  de  l'armée  était  telle  qu^l  ii'e^ï  <<  pia 
4  été  peittùU,  km  hètoii^e  qa*oA  evtt  ptt  éroirtof  coupable  îde 
»  p^iUesi  fatttieii  d'y  tester.»  (Discours  deèi^bttHf^éflàiipafr^ 
hâtteatéD  iM^4.)Cékl.  étonnait  lès  éthràngers^.  Cert'à  «^Yrgùlisf 
di^biisf  tum  fundendl&Deôprécibus,  tum  âudiendi^  deîp^ae- 
coniis  erantassignata  tenîporà.  (ParalleFum  Olivae  apad  Har« 
XI.  17 
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fifciers  commençateot  toujours  par  des  prières 
imprpvisées  ;  et  Von  regardait  comme  une  par- 
tial indispensable  des  préparatifs  pour  les  com- 
)>ats ,  d'implorer  avec  une  solennité  coBvenable 
Uprotecîtion  du. Dieu  des  armées.  Ils  consîdé- 
rïiient  leur,  cause  comme  celle  de  Dieu  :.s*ils 
combattaient^  c  fêtait  pour  sa  gloire  ;  s'ib  étaient 
Yginquçurs,  c'était  par  la  puissance  de  son  bras. 
P^rmi  ce$  enthoysi^astes,  Cromwellyxonune  il 
Q<>cupaitJe  premier  rang,  était  aussi,  préémi- 
nçnt  en  dop^.  spirituels  (i)*  La  ferveur  avec  la- 
quelle il  prjait.  Fonction  avec  laquelle  il  prê- 
chait excitaient  leur  admiration,  et  IjeMrfaisaient 
répandr^e  de^  larmes.  Us  ie  regardaient  comme 
le  favori  de  Di^,  sous  la  direction  spéciale  dii 
Saint-Esprit,  et  honoré  de  ^communications:  avec 

te.ciel:  et  lui.,  de  son  côté«  avait  soin  d^entre- 
)fnir  ^  de  fortifier  ces  impressions  pair  la  pié.^ 
de, son  langage,  par  le  ^yhvjà  déçoruvn  dç.isa 
çpur,  et  par  son  zèle  pour  la  prpp^igation  des 
septimens  religieux* 

I  '    »  ■  ■!!  ^  Il  ■        I       I    ■     I  I 

ris,  III,  la.  )  £  certo  ad  ogni  modo,  che  le  truppe  vivono 
cou  tan  ta  esatezza/  corne  se  fossero  firaterie  de*  religîosi. 
Syagredo ,  M.S. 

.  i{i}  Religîoso  al  csipema  nell'  e&terioiNe  ^^pr^dica  oon 
eloquenoa  jû  ^oldati»  Il  persuade  a  viv^re  ^ecsoado  )^  legge 
d'fddio,  e  per  rcnder  piu  efBcace  la.p^rsuasioae^.si  i^enre 
ben  spesso  délie  lagiùnie,  piangeiido  piu  li  p^ççaU^  alUui» 
cbe  H  proprîû  Ibid.  Ludlow;,  m,  ip. 


Il  ti'était  pas  difficile  de  persuader  à  id^,  ^eftj 
prits  ainsi  disposés,  que. le  triomphi^  6A9]Ii4<9 
a  leur  cause  »  dépendait  de  l'aulg^pité  du*  gfA^l 
sous  lequel  ils  avaient  été.  victoritox 9  tapdis 
que  la  jouissance  complète  de  «  oetfcé  li)Dier{^.  PfîUj 
gieuse»  dont  ils  faisaient  si  grand  east^r^fipdlil; 
moins  jaloux  de  l'autorité  anhitr^^re.  qo^U.  ex^r-. 
çait  quelquefois.  Daas  ses -discQUi^ipublîcsiy  U 
leur  rappelait  sans  cesse.quei^fquoiqiiie;!^  relira 
gion  n'eût  pas  été  la  première! jcausi9.de;J[a<4i9rD 
Dière  guerre  civile^  G^endant"aDceu;âvajy(  hV^H 
yfiàt  amené  les  chose&.akpoiîaC «qu'eau  di^ietf 
du  tumuhe  :des  combats  et'  des  diffîiçilUés  qt4^ 
dangers  de  là  guerre^  la  récompense!  à Mquellie^ 
ik  éspiraieni  était  la  liberté  ;d^t€^tis$)i$npQ^ 
qu^ils  jouissaient  de  cette  libferté:d^9  tKHite  ^p}k 
étendue  sous  son  .gouvermemwt,,  «pi^qu'il^ 
n'«uisseot  jamais  :pu  Tdb  tenir  airantid>ayoîc>pkK^ 
l'autorité  su pvérae  entre >se&  mains!  (i)I>Ii<e\lpéT'' 

rite  qu^il  s'arrogeait laîdsi  V  léta&t  reQQIt^^  1  vu.  apr 
paiienir  par  le  grand^notnbre  ^-mi^Hnfé^t 
le  diarme  aa  moyen  .'dûqtLeL  ilAm  rm^tiaveifttv 
gtes^surrsoai^àipabatxon'et  bbéÎMans  à^aai  ^olottlé»; 
la  imdhine  dont  il  ie- servit  ppur.  'éljever[:eti9|i7f 
suite  a£Germir  l'édifice  -de  sa  gron^ayr  «  !  .;=  .  \.  ,t 
.  Quant  à;la  lib^rté.cûiriU^le  prQteçt^vi;  i^eu. 

(i)  Voyez  particulièreib^t  sonâiscôdrs^aii^'eccmd'^ar- 
kmeot^ip^riiné^mr; Henry  Hilk,  i654.    <^ 

27. 


pmHrftîC'pa^^:  parler  aussi   hardiment.  Il   re- 
ebnttâissailf^îil'ést  vrai,  son  importâqce^:  elle 
n'était  InSériëorè  qu'i  celle  de  la  liberté  reli- 
gieuâfé  ;.  mars  enfin ,  puisqu'elle  était  moins,  im* 
portante  ;  'Vils^agissait  de  choisir  entré  elles  ^ 
éite  devait  (déder  k  la-  prraaièré.  U  souteBait 
que,  sou^  àonf  gouvernement,  on  n'avait  jrîen 
omis  pour  apurer  les  drcnts  des  individus ,  au* 
tant  que  <$Ia  tétait  compatible  avec  la  sûreté  de 
tùVite"  la  nations  II  avait  réformé  ia  chancelleirie  ; 
il>  ^^éiait  éfiforoé  '  d'abolir  les  abus  dans  les  lois; 
ift  aî^it  mis  en  place  des  }uges  sàvans  et  intè* 
gy€^,  et  il  avait  veillé  à  ce  que,  dans  toua  hs 
éds  oràinaires ,  la  justice  lut  administrée  d'un^ 
Éiadièi^  inc^artiale  entre  les  parties.  En  effets 
éela  était  vrai  :  mais  il  était  vrai  aussi  que  par 
^s  ordfi^s  on  avait  arrêté  et  mis  en  prison  des 
personïies  sans  cause  légitime  ;  qu'oïl  avait  as<- 
semblé  dçs  jurys  subardés  ;  que  des  prison^^ 
niers,  qui  avaient  été'dédârés.non.  coupables 
dans  leur  procès',  avàieivt  âtéenvoi^és  en'pràsonr 
dans  des  lieox  hors  de  Ift  îôridiçtîoaides  cours  de 
justice  ;  que  l'on  avait  levé  dés  impôts  «ans  l'aùr 
torité  du  parlemeiit  ;  <  que-  l'on  avait  établi  uo 
tribunal  très*-ifiConstitutioniiel,  la  hairi»  cour 
de  'justice  V  et  qvie  les  -mâjor^'-gènéiiaux:  avaient 
été  investis  de  pouvoirs  excessivement  voppres- 
sij&,  et  arbitf^irç^  (O*  Cc|s,^ctçs,dp  dç5P9^snie 

(i)  «  Le  juge  RAlleSy  dit  Challonel*,:  Ait  :  privé' 'de' sa^lacé^ 
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qufoA  lui  iinpiilait/robligèri^Mii:<»P^<|Î9fîlllpf»r» 
et  il  allégua  pour  escciiae,  cotaamh  feirOQt  KQiir 
jours  tous  les  despotes,  des  itrànii^  élÈfMih 
nécessité  de  sauTet  une  partie  pou^QOiïll^i^W 
le  tout,  et  la  conviction  qu  il  avait  quiWii^  p?ar 
»  plè  Béni  dé  Dieu  ^  régénéré  par  .pliii9Î?inraÔ^^ 
j»  mens ,  formant  le  troupeau  et  les  Mp^^s^i^  d^ 
»  Christ^  préférerait  sa  sûreté  àises  p^ia^^oy;^ 
»  et^sat  sécurité  réelle  à  quelques  'lm»es*t»  iîtiji 
n'adressait  ipas;  inutilement  ces  nal$o)lii^xneos\i 
des  :  hmïanes  qui  avaient  abandoéné'  leu¥  }9^4- 
nmht  à  sa  âirectiom,  et  qui  ti'étaM»t  ^pMbptiii 
«visibles  Sfox  injustices  qu'éprousaienirlias.alii* 
tres'^  tant  que  l'on  représenteraitces  injustidtt 
cokniiie  nécessaires  à  leur  propre  faienHetlti;  ...;>. 
Quelques  écrivains  ont  prétendu. que  :GnMi»- 
well  dissimulait  en  matière  de  religion  'ofatst 
qu'en  politique,  et  que,  lorsqu'il  voulait  lùea 
jouer  le  rôle  d'un  saint,  il  aîfeet^it,  pour  des 
motifs  intéressés,  un  caractère  que  d'ailleurs  il 
méprisait.  Mais  la  conduite  uniforme  de  sa  vie 
contredit  cette  supposition.  Long-temps  avant 
de  s'occuper  des  disputes  entre  le  roi  et  le  par- 

»  d'une  manière  astucieuse.  Trois  dignes  légistes  furent 
»  envoyés  à  la  Tour.  Il  leur  en  coûta  5o  liv.  st.  à  chacun 
»  pour  avoir  plaidé  la  cause  d'un  client.  Un  nommé  Portman 
»  fut  emprisonné  deux  ou  trois  ans  sans  cause.  Plusieurs^ 
»  personnes  furent  enlevées  de  leurs  lits  et  conduites,  per- 
»  sonue  ne  sait  où.  »  Journal  de  Burton,  iv,  47^ 
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lement,  i'étlthdasiasme  religieux  avait  feit  une 
profdridé  impression  (  sur  s<hi  esprit  C^)  :  il  se 
manifesta  continuellement  pendant  sa  loog^ 
carrièreydans  le  sénat  et  dans  les  camps  ;  et 
il  se  montra  d'une  manière  frappante  dans  ses 
di$(ioa'rs  et  dans  ses  prières,  la  dernière. soirée  de 
Eia  vie;  On  doit  cependant  faire  observer  qu'il 
fit  accorder  sa  religion  avec  son  am)3ition  :  s'il 
était  persaadé  que  la  cause  qu!il  avait  embras^ 
née  élaitla>  cause  de  Dieu ,  il  croyait  aussi  que 
Dieu  l'avait  choisi  peur  être  l'heuveux  chamfHon 
de  ce«|e  cauisë.  Ainsi  Thcmneur  de  Dieu  était 
identifié» avec :son  propre  avancement;  et  Les.an- 
tîfices^  que  •  sa  politique  lui  suggérait  étaient 
sanctifiés,  à 'sè&  yeux  par  le  but  final  auquel  il 
visait*:  rq>andre  des  sentimens  de  xeligion  et 
établir  iè  -règne  du  Christ  parmi  les  hommes'. 


■     <  M   P        II   I  >■! 


(i)  Warmck>  î^g. 
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CHAPITRE  V. 


IJB  PROTECTORAT. 

Eichard  Cromwell  .protecteur.  —  Parlement  couvoqué. 
—  Il  est  dissous.  —  Gouvernement  militaire.  —  Long 
parlement  rétabli. — Il  est  de  nouveau  renvoyé.  —Res- 
tauré encore  une  fois.  —  Monk  à  Londres.  — Admis*- 
sion  des  membres  exclus.  — Le  long  parlement  est  àisr 
sous.  —  Le;  Parlement-conTention.  —  Eestauratioa  de 
Charles  IL. 

Cromwell  laissa  deux  fils  de  sa  femme  Elisa** 
bethBourchier^  Richardet  Henry.  Les  commen- 
cemens  de  la  carrière  de  ces  deux  jeunes  gens 
offrirent  un  contraste  remarquable.  Pendant 
la  guerre  civile ,  Richard  demeurait  au  Temple, 
fréquentait  lés  ce  cavaliers,  9  et  passait  son  temps 
dans  les  plaisirs  et  la.  débaucha.  Henry  s'était 
rendu. aux.quartiers/ de  son  père;  et  son  avan- 
cement fut  si  rapide ,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il 
avait  le  brevet  de  capitaine  dans  le  régiment  des 
gardes  deFairfax,  le  lord  général.  Après  l'éta- 
blissement de  la  république ,  Richard  se  maria, 
et  s'étant  retiré  dans  la  maison  de  son  beau* 
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père ,  à  Hursley  dans  le  Hampshire,  il  s'adonna 
aux  occupations  ordinaires  des  gentlemen  de 
campagne.  Henry  accompagna  son  père  dans  la 
conquête  de  l'Irlande  »  pays  qu'il  gouverna  en- 
suite ,  d'abord  avfic  le  rang  de  nlaj  or-général , 
ensuite  avec  celui  de  lord  député.  Ce  ne  fut  que 
dans  la  secon4e  année  du  protectorat,  que 
Gromwell  parut  se  rappeler  qu'il  avait  un  fils 
9iné  :  il  le  nomma  à  une  place  de  lord  du  com-^ 
merce,  ensuite  chancelier  de  l'université  d'Ox-* 
ford ,  et  enfin  il  le  créa  membre  de  la  nouvelle 
chambre  des  pairs.  Comme  ces  dignités  étaient 
bien  inférieures  à  cellesr  qu'il  prodiguait  à  d'au- 
tres personnes  aUiées  à  sa  famille,  on  jugea  qu'il 
n'avait  qu'une  mince  opinion  des  talens  de  Ri- 
chard. On  pourrait  conclure  avec  plus  de  pro-> 
habilité  qu'il  craignait  d'eMcitei*  la  jalousie  de 
ses  officiers,  et  qu'il  évitait  avec  soin  tout  ce 
qui  aurait  pu  confirmer  le  soupçon  générale-* 
ment  répandu  qu'il  avait  le  dessein  de  rendre  le 
protectorat  héréditaire  dans  sa  famille. 

Aussitôt  qu'il  fut  mort,  )e  conseil  s'assembla  ; 
et  le  résultat  de  la  délibération  fut  l'ordre  de 
proclamer  Richard  Cromweli  protecteur,  mo* 
tivé  sur  ce  que  feu  Son  Altesse  l'avait  désigné 
pour  son  successeur  dans  cette  dignité  (i).  Il  ne 


(x)  n  paraît  qu'il  existe  4e  boniies.raisons  de  douter  de 
h  vérité,  à»  oftte  «âsertion,  ThurloQ^  U  est  vrai,  annonce 
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s'éleva  pas  un  seul  murmure  d'opposition.  La 
cérémonie  fut  partout  célâ>rée  avec  toutes  les 
formes  d'usage  pour  annoncer  Tavénement  d'un 
nouveau  souverain;  et  les  adresses  de  condo^ 
léance  et  de  félicitàtion  affluèrent  de  la  part  de 
l'armée  et  de  la  marine,  de  cent  églises  con^ 
gréganistes,  et  de  la  part  des  bourgs,  cités  et 
comtés.  On  eût  dit  que  les  Bretons,  nés  libres, 
avaient  été  transformés  en  une  nation  d'esda* 


(vu,  37a)  à  Henry  Cromwell  que  son  père  avait  nommé 
Richard  son  successeur,  le  limdî  précédent;  mais  cette  lettre 
fut  écrite  après  que  Richard  eut  été  proclamé,  et  son  cour 
tenu  nç  peut  se  concilier  avec  les  lettres  qui  l'avaient  pré- 
cédée. Nous  en  avons  une  du  lord  Falconberg ,  en  date  du 
lundi,  qui  marque  qu'il  n'y, avait  pas  eu  de  nomination,  et 
que  Thurloe  avait  promis  de  la  suggérer;  mais  qu'il  était 
probable  qu'il  ne  emplirait  pas  sa  promesse  (ibid.  365),  0c 
une  autre  de  Tburloè  lui-même  à  Henry  Cromwell,  dans  la<- 
quelle  il  lui  mande  La  même  chose  sur  la  nomination  (  ibid^^ 
36/|).  On  pourrait  peut-être  dire  que  Richard  fut  nommé 
le  lundi,  après  que  les  lettres  eurent  été  écrites  ;  mais  il  y  a 
une  seconde  lettre  de  Thurloe,  datée  du  mardi,  oii  il  est 
dit  que  le  protecteur  était  toujours  incapable  de  s'occuper 
d'aUfaires  publiques,  et  qu'il  craignait  que  les  choses  ne 
restassent,  jusqu'à  la  mort  de  Son  Altesse,  dans  l'état  qu'il 
arait  détaillé  dans  sa  lettre  du  lundi  (ibid.,  366).  On  pré- 
tendit plus  tard  que  la  nomination  avait  eu'  lieu  dans  la 
nuit  qui  précéda  la  mort  du  protecteur,  en  présence  de 
quatre  membres  du  conseil  (  Fakonberg  dans  Thurloe,  376, 
et  Warwick,ibid.,  4i5);mais  ce  dernier  ajoute  que  bien 
4(69  personnes  doutent  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  nomination. 
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Ves.  Tous  ces  écrits  étaient  conçus  dans  le  styl« 
de  l'adulation  .la  plus  outrée,  ornés  d'allusions 
forcées  tirées  des  Ecritures ,  et  de  toute  Textra- 
Yagance  de  Thyperbole  orientale  :  «  Leur  soleil 
»  avait  disparu ,  mais  la  nuit  ne  lui  avait  pas* 
»  succédé.  Ils  avaient  perdu  le  père  nourricier 
»  dont  la  main  avait  brisé  le  joug  de  Tesclavag^e 
»  qui  pesait  sur  le  cou  et  la  conscience  des  saints. 
n  La  Providence,  d'un  seul  coup  funeste,  avak 
»  ôté  la  respiration  à  leurs  narines ,  et  fait  tom- 
»  ber  leurs  têtes  de  leurs  épaules  ;  mais  elle  leur 
»  avait  donné  en  retour  la  branche  la  plus  noble 
»de  cette  illustre  soucfae^un  prince  distingué 
»  par  la  beauté  de  sa  personne ,  mais  plus  en- 
»  core  par  les  qualités  émin entes  dé  lesprit.  Le 
»  feu  protecteur  avait  été  un  Moïse  pour  con- 
»  duire  le  peuple  de  Dieu  hors  de  la  terre  d'Ë- 
»  gypte  :  son  fils  serait  un  Josué  qui  les  condui- 
9  rait  à  une  position  plus  complète  de  la  vérité 
T»  et  de  la  justice.  Elîe  avait  été  enlevé  au  ciel  : 
»  Elisée  restait  sur  la  terre,  héritier   de  son 
»  manteau  et  de  son  esprit  (i)  !  » 


(i)  Les  ministres  de  TÉgUse  écossaise  à  Edinbourg,  au 
lieu  de  se  joindre  à  ces  adresses,  firent  des  prières,  le  diman- 
che suivant,  pour  que  «  le  Seigneur  daignât  prendre  pitié 
»  des  exilés,  et  de  ceux  qui  étaient  dans  la  captivité,  et  les 
»  [ît  revenir  avec  des  gerbes  de  joie  ;  qu'il  délivrât  tout  son 
»  peuple  du  joug  de  Pharaon,  et  des  tyrans  de  l'Egypte^ 
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Les  royalistes ,  qui  s'étaient  flattés  que  tout 
Fédifice  de  la  puissance  du  protecteur  s'écrou- 
lerait à  la  mort  de  Cromwell,  virent  avec  éton- 
nement  l'assentiment  général  donné  à  la  succes- 
sion de  Richard;  et  les  princes  étrangers,  qui 
avaient  par  prudence  sollicité  l'amitié  du  père, 
s'empressèrent  alors  d'offrir  leurs  félicitations  à 
son  fils  (i4  sept.  )•  Cependant,  quoique  l'horizon 
parût  serein  et  caln^,  un  œil  expérimenté  pou- 
vait facilement  découvrir  les  élémens  d'un  orage 
prochain.  Les  officiers  tenaient  des  assemblées 
secrètes  ;  on  faisait  répandre  sourdement  des 
doutes  sur  la  nomination  de  Richard  par  son 
père  ;  et  l'on  faisait  encourager  parmi  les  mili- 
taires l'opinion  que,  comme  la  république  était 
l'ouvrage  de  l'armée,  la  première  charge  de  cette 
république  appartenait  aU' chef  militaire;  que 
c'était  pour  cette  raison  que  le  protectorat  avait 
été  donné  à  Cromwell  ;  mais  que  son  fils  n'était 
pas  militaire,  n'avait  jamais,  tiré  l'épée  pour  la 
oduse,  et  que  c'était  déshonorer,  déshériter 
les  hommes  qui  avaient  tant  souffert  et  tant  ré- 
pandu de  sang  dans  la  lutte ,  que  de  permettre 
que  le  pouvoir  suprême  lui  fut  dévolu. 

Il  est  probable  que  ces  plaintes  avaient  été 
suggérées  :  il  est  certain  qu  elles  furent  fomen- 

»  qu'il  exterminât  leurs  oppresseurs,  et  hâtât  Tépoque  de 
>  leur  délivrance.  i>  Thurloe,  vu,  4i6. 
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tées  par  Fleetwood  et  ses  partisans^  les  colonels 
Cooper,  Berry  et  Sydenhain.  Fleetif^ood  était 
brave  à  la  guerre ,  mais  irrésolu  dans  les  c€my 
seils.  Il  désirait  avec  ardeur  s'emparer  du  pou- 
voir, mais  il  était  sans  cesse  arrêté  par  des  scru- 
pules de  conscience  ;  attaché  par  principes  au 
républicanisme,  mais  prêt  à  consentir  à  tous  les 
changemens ,  sous  prétexte  de  se  soumettre  aux 
décrets  de  la  Providence.  Gromwell,  qui  le  am- 
naissait,  l'avait  élevé  au  commandement  en  se- 
cond de  l'armée,  et  avait  nourri  son  ambition 
de  l'espoir  éloigné  et  trompeur  de  lui  succéder 
dans  la  magistrature  suprême^  Le  protecteur 
mourut,  et  Fleetwood,  au  lieu  d'agir,  hésita , 
pria  9  délibéra  :  il  laissa  passer  le. moment  pro- 
pice ,  acquiesça  à  la  décision  du  conseil  en  fa- 
veur de  {liçhard  ;  et  ensuite,  se  repentant  de  sa 
faiblesse?  il  chercha ,  pour  se  dédommager  de  ce 
qu'il  avait  perdu ,  à  restreindre  l'autorité  du 
protecteur  dans  les  bornes  de  l'administration 
civile,  et  à  se  faire  donner  à  lui-même,  sans  au- 
cun partage,  le  commandement  absolu  de  l'ar* 
mée.  Sous  le  dernier  gouvernement,  Ton  avait 
blâmé  et  défendu  les  assemblées  d'ofiSciers  mi- 
litaires :  sous  le  nouveau ,  on  les  invita  à  se  réu- 
nir pour  délibérer;  et,  dans  une  assemblée  de 
plus  de  deux  cents  individus ,  ils  présentèrent  à 
Richard  une  pétition ,  dans  laquelle  ils  deman- 
daient qu'aucun  officier  ne  pût  être  destitué  sans 


}fl  sentoice  d'un  coûseil  de  guemd,  et  qàe  lé 
eominând^nent  en  chef  deTarihée  etlê  pouVdir 
de  nommer  aux  emplois  fassent  confiés  à  qneU 
qu'un  qui ,  par  ses  services  passés,  eût  prouvé 
son  attâcUement  pour  la  cs^use:  Plusieurs  per* 
sonnes  conseillèrent  à  Hichard  d^anéâutir  d'à* 
bord  les  espérances  des  £sictïêux,  en  faisant  ar-^ 
réter  et  emprisonner  leurs  chefs  ;  mats  des  avis 
plus  modérés  prévalurent;  et  dans  un  discours 
ferme,  mais  conciliant,  composé  {>ar  le  seoté» 
taire  Thurloe,  il  répondit  (  u octobre)  que,  poué 
slatis&iré  leurs  désirs,  il  avait  nommé  son  par^t 
FUetwéod,  lieutenant-général  des  arniées;  mai» 
qu'il  ne  pouvait  se  départir  du  commandeiûent 
en  chef,  et  du  droit  d'accorder^et-de  reprendre 
les  bi^evets ,  àdUS'  violer  la  «  pétition  et  avis,  »» 
acte  en  vertu  duqtiel  il  tenait  l'^ùtôrit^  suprême; 
Pendant  quelque  teï&psy  ih  parurent  sà^fi^s^; 
mais  les  "principatiis  ofi|ciers  ne  cessèrent  pas'^e 
se  tév^mt  dans  la  ^ap^lle  à  SâinMâmes^^^  )s<mï(^ 
prétexte  de  prier  ^  mais  en.ef&t  pour  délibérer^ 
On  fit  naître  de  ppu^ellies  jalpusies;  o.i^  répandit 
le  bruit  qu'un  autre  comr^andant  (c'esÇ  ^ïi^nvj. 
GromweU  que  Fon  voulait  parler^)- Tuerait  |>kcé 
au-dessus  de  Fleetvvood;  thUrlôè;  i?lë*réj)biitf 
et  Saint-John' furent  dénoncés  comme  des  con-' 
seiliers  perfides  ;  et,  il  devint  évident  à  tops  les 
observateurs.  |atten<i^s  que  le^  deux\  p^vfn  en 
viendraient  nécessairement 'l)tenloit  à-iseiibéur-^ 
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ten  Le  protecteur  pouvait  compter  sur  les  ai^ 
luées  d'Irlande  et  d'Ecosse*  En  Irlaude,  son  frère 
Henry  gouvernait  sans  opposition  ;  eil  Ecosse, 
Monk ,  par  sa  manière  judicieuse  de.  distribuer 
les  troupes  Qt  sa  vigilance  à  maintenir  la  disci* 
pline,  avait  ôté  aux  mécontens  les  moyens  de 
tenir  des  assemblées ,  et  de  correspondre  entre 
eux.  En  Angleterre,  il  était  sûr  des  services  de 
huit  colonels,  et  par  conséquent,  comme  on  le 
supposait  à  tort,  de  leurs  régimens  respectifs, 
Sormant  la  moitié  de  l'armée  régulière  ;  niais  ses 
adversaires  disposaient  de  l'autre  moitié,  étaient 
en  majorité  dans  le  conseil,  et  voyaient  tous  les 
jours  leur  nombre  se  grossir  d'hommes  qui  pen- 
chaient secrètement  vers  les.  principes  républi- 
cains, ou  cherchaient  à  seteopmmandor  au:  parti 
qu'ils  croysûôQt:  devoir  :  rçtaportter  Vayaats^ 
dans  la  lutte  qui  allait  s'engager  (  i).  ■■ 

liCS  funérailles  du  feu  protecteur  vii^iWt  cjé-^ 
tourna  Fattentiouidu  public  de  c^  io^trigueç. 


>*JL. 


(i)  iPour  ces  détails  voyez  fe  lettres  dans  Thtrrloe,  vit, 
386,  406,  4i3,  5,  434,  6,  7',^3,  44^,  4S0,  a,3,.4,  ifi%';^go^ 
I,  3,  3,  S,  6,  .7,  8,  i^QO,'  5ïQ,  Su.  Telje  étaitln  ipéfianoe 
eiQtxe  les  partis  ^  que  Eicbard  et  son  frère  Qejurjr  n'osaient 
pas  correspondre  par  lettres.  «  Je  ne  doute  pas  que  toutes 
»  les  lettres  destinées  pour  Yotrç  Altesse  ou  venant  d'elle, 
»  que  Ton  pourra  soupçonner  ^de  traiter  d'affaires ,  seront 
»  ouvertes.  ^  454*  ï^our  les  principes  (|Qe  préftl^ièfit  alors 
les  niveleura,  voyez  la  ndte  D.     •         '  .        .    .    .  ; 
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Il  fut  résolu  qu'elles  surpasseraient  en  magni- 
fijcence  celles  de  tous  les  souverains  précédej^; 
et,  dans  cette  intention,  elles  furent  célébrées 
avec  le  cérémonial  que  Ton  avait  observé  ^ux 
obsèques  de  Pbiliippe  II  d'Espagne.  Somerset- 
house  fut  choisi  pour  la  première  partie  de 
l'exposition.  Les  spectateurs  (  26  septembre  ),  après 
avoir  tra(versé  trois  salles  tendues  de  drap  noir, 
étaieint  adniis  dans  la  chambre  funèbre  :  on 
y  voyait,  entourée  de  cierges  allumés^,  l'efiGgie 
de  Cromwiell  revêtue  des  habillemens  royaux, 
et  couchée  sur  un  lit  de  parade,  qui  couvrait  ou 
était  ç^iise  couvrir  le  cercueil.  De  chaque  coté 
étaient  placées  différentes  parties  de  ses  armes*; 
da^  unie  de  ses  mains  était  le  sceptre,  dans 
l'autre  le.globe,  et  derrière  la  tête  une  couronna 
imp^pale:  reposait  sur  un  coussin  placé  &ux  uit 
trppe.  Cependant,  malgré  toutes  les  précautions 
que  i'on  pût  prendre  ,op  fut  obligé  d'enterrer 
le  corps  ayant  le  jour  &xé  ;.  et  le  4;erqu^l  fut  3^ 
crèteiQÇAit  déposé  de  nuit  dans  un  çayeaui, à  Ye%r 
trémité  occidentale  de  la  nef  du  ^^^n^^ e  dans 
Fabbaye  ç}e  Westminster,  sous  le  if^agni^que 
cénotaphe  qu'on  y  avait  récemment  érigé.  L'ef- 
figie fut  ensuite  transférée  dans  une  salle  plus 
spacieuse:  au  lieu  d'être  couchée  comme  aupa- 
ravaiït ,  on  la  pïaça  debout ,  et  elle  parut  devant 
les  spectateurs  non-seûlément  avec  les  emblé- 
mes  de  Ia,,ro}:au^  dans  les  mains,  mais  avec  la 
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couronne  sur  la  tête.  Ce  spectaele  fui  exposé 
aux  yeux  du  public  p^idant  huit  semaines. 
Comme  lé  jour  fixé  pour  les  obsèques  appro^ 
chait,  il  se  répandit  le  brait  qu'il  y  aurait  un 
soulèvement  pendant  la  cérétâonie  ;  mais  on  eut 
soin  de  border  les  rués  de  gardes  tirées  des  ré- 
gimens  les  plus  affîdés  (  t$  noTembra  )  ;  et  la  pro» 
cession,  composée  des  principaux  de  la  cité  et 
de  l'armée,  des  officiers  d'Ëtât,  des 'ambassadeurs 
étrangers,  et  des  membres  de  la  famille  du  prcK~ 
lecteur^  défila  sans  interruption  ;  l'effigie,  por-»- 
tée  sur  un  char,  au  lien  dii  itidrps^  fut  placée 
avec  la  solennité  convenable  siir  le  catà&lque 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  C'est  ainsi  que  la 
fortune  se  joua  des  projets  ambitieux  dé  Croâi-^ 
welK  Après  sa  mort,  elle  prodigua  kiÉts  restés 
Im  bénneu'r^  de  la  royauté  qu'elle,  lui  avait  re- 
fesés  pendant  sa  vie;  et  ensuite^  dans  le  court 
llspace  de*  quekities  niois/ëUe  relpHt  ses  dôns^ 
et  lui  donna,  au  lieu  d'une  couronne,  une  corde  ; 
au  lieu  dii  monument  rb^àl  :^  l'àl^ye^  ûné  fosse 
îgnôtïliiri^uiéâ^iyBuiii(1).  '  '•'• 

Avant 'dé  p&sSiér'aiix'^Wriémeiis'  il'ùné  plus 


t   I  •  f 


„ j  (ï) Ttorloç,  ¥ïï,  ftaÔ,  g ;i:9rriï#P»iapûd.îf obl^ j[^ 

la  somme, de  6,929  Hv.  $t.  Gsh.  5  d.^  environ  i^3,ooo  fr* 
bibliotli.  deStow,  ii|  44^-  J^  °c  f^  p^  mentiô^'de$  tonte» 
f idiculefs  siir  renlèvemènt  du  corps  dû  {ïi'^técteun  * 


grande  importance  dans  riiitérieur  dû  pays^ 
nous,  allons  présenter  au  lecteur  un  aperçu  ra- 
pide des  relations  qui  existaient. entré  l'Angle* 
terre  et  les  puissances  étrangères,  ha.  guerre  qui 
av^it  duré  si  long-temps  entre  les  couronnes  ri- 
vales  de  France  et  d'Espagne  tirait  vers  $a  6»  : 
Louis  ne  regardait  plus  les  secours'de  l'Angle-» 
terre  comme  un  objet  important;  et  il  Is^issa 
expirer,  à  l'époque  stipulée,  le  traité  auxiliaire 
entre  les  deux  puissances ,  qu'on  avait  jusqu'à* 
lors  renouvelé  d'année  en  année.  Mais  dans  le 
nord  de  l'Europe,  des  objets  importais  ap- 
pelaient l'attention,  du  protecteur  («oût  ):  le  roi 
de  Suède,  après  une  courte  paix,  venait  encore 
une  iois  de  tirer  l'épee  centre  son  ennemi  le 
roi  de  Danemark  ;  et  les  intérêts  du  commerce 
des  État§  maritijx^es  étaient  gravement  qompro^ 
mis  par, cç^diif^^nd,..!;  Angleterre  e»  la  Hoir 
landie^^e  préparèrent  à  secourir  leurs  ^Uiéa^  ws»- 
pecf^il's  :  uneescadr^bpllandaii^  se  joignit  au?i: 
Danois ,  pen;dant  qa^u^ç  divisiez  anglais^  faisait  - 
voile  sous  les  ordres  d'Ayscue,  pour  aider  fe 
monarque  suédois.  La  rigueur  de  l'hiver  força 
Ayscue  à  revenir;  mais  aussitôt  que  la  nayiga* 
tion  fut  libre,  dcHx -flottes  considérables  furent 
envoyées  dans  la  mer  Baltique,  l'une  par  le  pro- 
tecteur, l'autre  par  Jes  États  ;  et  Montague ,  l'a- 
miral anglais,  reçut  la  commission  difficile  et 
délicate ,  non-seulement  d'observer  les  mouve- 
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mens  des  Hollandais,  mais  encoi^e  d^  les  con- 
traindre à  ne  pas  attaquer  les  Suédois,  sans  ce- 
petidant  leur  fourtiîr  de  prétexte  de  commencer 
le^  hoâtitités  contre  lui-même.  Il  réussit  à  exé- 
cuter cette  partie  des  ordres  qu'il  avait  reçus  ; 
muais  auéUné  offre' ^e  médiation  ne  put  engager 
l«Sâ  monarques  belligérânS'  à  sef'récondliei'J  et 
notis  retrouverons  Montagne  encore  occupé  à 
eiroiser  dan^  4a  Baltique,  à  l'époque  où  Richard, 
don.t  il  tenait  son  comrtiandemfent,  sera  forcé  à 
abdiquer  la  dignité  dèprotecteiir  (i). 

.  Peu  de  jours  après  les  obsèques  de  son  père, 
le  public  vit  âVec  isurprise  le*  protecteur  convo- 
quer un  nouveau  pkrtemerit  (So  rfovemb.  ).  <c Com- 
ï>  nient,  sedemandait^bn, Richard  pouvait-il  espé- 
%  rer  dé  gouverner -une  pareîHe  assemblée ,  en- 
>Urepri§e  que  n'av^ieht  pu  faîrfe  réussir  le  génie 
D^  el  l^torîté  die  sdli  péri  ?'»  îié  ^ûvernemént 
reconnfeiifesâitJa' difficulté  de' la  tâche;  mais  les 
arréragés  du^  à  Tài^mée,  l^ëfiùisèment  du  trésor 
et  ta  nécessité  de  chercher  de  l^ippui  contre  les 
projets  des  offi<îiérs,le  forcèrent  à  en  hasarder 
l'essai  ;  et  il  se  flatta  de  l'espoir  de  réussir,  en 
évitant  recueil  sur  lequel ,  d'après  l'avis  de  ses 
conseillers,  la  politique  de  son  père  avait  fait 


.«M. 


(i)  Jo^n^al  de  Burton,  m,  576;  Thurloe,  vu,  passim; 
LeUres^de  Carte ,  ix,  K57*zd!2;  Londovp^fViii,  635|  706; 
Dumont,  vi,  2449^^,2». 260. 
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naufrage.  Olivier  avait  adopté  le  plan  de  repré^ 
sentation  préparé  par  le  long  parlement,  avant 
sa  dissolution.  Ce  plan,  en  privant  les  bourgs 
les  naoins  considérables  de  leurs  franchises  élec*- 
tives ,  et  en  augmentant  le  nombre  des  députés 
dés  comtés,  avait  rendu  les  élections  plus  in* 
dépendantes  du  gouvernement:  Richard,  sons 
prétexte  d'accorder  une  faveur  à  la  nation ,  re* 
vint  à  Tancien  système  ;  et, -si  nous  devons  ajou* 
ter  foi  aoî  calculs  de  ses  adversaires,  les  bourgs 
né  nommèrent  paa  moins  de  cent  soixante  dé- 
putés sous  l'infli^ence  de  la  cour'  et  de  sres  par' 
tîsftDs.  Mails  on  n^eût  ]Su  sans  danger  suivre  le 
même  système  dans  les  pays  conquis,  l'Irlande 
et  l'Ecosse  :  il  fut  donc  décidé  que  chacun  dis 
ces  deux  pays  nommerait  trente  représentans; 
èl,  comme  les  élections  se  firent  sous  les  yeux 
des  commàndans  d^s  armëësi,  les  députés,  àl 
Texception  d^un  seul ,  se  moiitrèrent  les  Servi- 
teurs dociles  du  gouvernenieni  (i). 

(  1 659)On  remarqaacepetidan  t  comme  uo  pré- 
sage d'assez  mauvais  augure  que,  lorsque  le  pro- 
tecteur, à  l'ouverture  du  parlement,  fit6rdo1nner 
aux  communes  dé  se  rendre  à'  la  chambre'  des 
pairs  ^  la  moitié  deS'  mèrtd^res  refusa  d'obéir 
(îrjanv).  Ils ûe voulaient  pas  sânctîonWeï! par  teiir 

(i)Thurloe,  viii  54îv596;Ludiow,ii,  170;  Confosion  de 
r Angleterre, p.  ^^Londres,  i65k9;Bethei,  Court  Récit, 3i4o. 
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présencerexistenGe<l'un€autoritédontilsavaient 
l'intention  de  disputer  la  légalité^  ni  admettre 
la  supériorité  du  rang  des  nouveaux  pairs,  qui 
étaient  les  représentans  du  protecteur,  sur  celui 
des  communes,  représentans  de  la  nation.  Aus- 
sitôt que  la  chambre  basse  fut  constituée,  elle 
se  partagea  en  trois  partis  distincts  :  i  ^  les  par- 
tisans du  protecteur,  formant  à  peu  près  la  moi- 
tié du  nombre  des  membres.  11  leur  avait  été  re- 
commandé d'adhérer  inviolablement  aux  clauses 
de  l'humble  a  pétition  et  avis,  »  et  de  considérer 
comme  base  inaltérable  de  la  constitution  le 
gouvernement  d'un  seul ,  avec  l'aide  de  deux 
chambres*  à®  Les  républicains,  qai  ne  comp- 
taient pas  cinquante  membres^  compensaient 
la  faiblesse  de  leur  nombre  par  leur  énergie  et 
leur  éloquence.  Vane ,  Hazlerig ,  Lambert^  Lud- 
low,.Nevil,  Bmdshaw  et  Scot  discutaient  avec 
facilité,  connaissaient  les  formes  parlementaires, 
et  ne  cessaient  d'épier  les  occasions  de  profiter 
des  fautes  que  l'ignorance  ou  l'inexpérience  de 
leurs  adversaires  leur  faisait  commettre.  Avec 
eux  votait  Fairfax ,  qui,  après  avoir  vécu  long- 
temps dans  la  retraite ,  reparaissait  sur  la  scène. 
Toujours  assis  à  côté  d'Hazlerig ,  il  était  l'écho 
de  ses  opinions  ;  et  il  joua  son  rôle  avec  tant 
d'art ,  sut  si  bien  se  concilier  leur  confiance , 
que,  quoiqu'il  fût  royaliste  au  fond  du  cœur,  il 
était  destiné  par  ce  parti  à  la  place  de  lord  gé- 
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Béral^  dans  le  cas  de  rexpuision  ou  de  Fabdi- 
cation  de  Richard.  3*» Les  «  modérés  ou  neutres» 
tenaient,  par  leur  nombre,  le  milieu  entre  les 
partisans  du  protecteur  et  les  républicains.  11  y 
en  avait  parmi  eux  plusieurs  qui  balançaient 
entr«  les  deux,  partis ,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre étaient  secrètement  des  «cavaliers  »  qui,  par 
obéissance  aux  ordres  de  Charles ,  avaient  ob- 
tenu des  places  dans  la  chambre ,  ou  des  jeunes 
gens  qui ,  n'ayant  pas  de  principes  fixes  de  po- 
litique, se  laissaient  conduire  par  les  sugges- 
tions des<)(cavaliers.»Hyde,dansdes  instructions 
qu'il  avait  fait  passer  à  ces  derniers,  leur  avait 
recommandé  d'entraver  les  plans  du  protecteur, 
en  dénonçant  à  la  chambre  les  atteintes  portées 
aux  lois  sous  la  dernière  administration  ;  en 
mettant  en  accusation  Thurloe  et  les  principaux 
ministres  d'£tat;  en  excitant  des  dissensions  en- 
tre les  gens  de  la  cour  et  les  républicains,  et  en 
jetant  le  poids  de  leur  influence  dans  la  balance, 
tantôt  en  faveur  d'un  parti,  tantôt  en  faveur  de 
l'autre,  selon  qu'il  paraîtrait  le  plus  avantageux 
aux  intérêts  du  royal  exilé  (i). 


(i)  Thurloe,  I,  7^6;  vit,  662, 6o4,  5, 9,  6i5,  6;  Pap.  de 
Clarend.,  m ,  4^^>  4y  5»  89  432,  4,  6.  Il  y  avait  quarante- 
sept  républicains  ;  dé  cent  à  cent  quarante  faux  républi- 
cains et  neutres,  soixante  et  douze  légistes ,  et  plus  de  cent 
Cbnclionnaires  publics.  Ibid.,  44o. 
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Les  pairs,  connaissait  combien  leur  position 
était  précaire,  prirent  soin  de  ne  pas  provoquer 
l'inimitié  des  communes.  lis  n'envoyèrent  pas 
de  messages,  ne  passèrent  point  de  bilis;  mais , 
s'occupant  de  questions  de  religion  au  lieu  d'af- 
faires d'£tat ,  ils  trouvèrent  moyen  de  passer  le 
temps  à  discuter  sur  les  mérites  d^un  catéchisme 
national ,  sur  le  péché  qu'il  y  avait  à  permettre 
des  représentations  théâtrales ,  et  sur  les  corrup- 
tions papales  que  Von,  supposait  se  trouver  dans 
le  rituel  (i).  Dans  la  chambre  basse ,  le  premier 
sujet  qui  mit  en  évidence  la  force  des  différens 
partis  fut  un  bill  qui ,  sous  prétexte  de  recon- 
naître Richard  Gromwell  pour  légitime  succes- 
seur de  son  père ,  aurait  engagé  le  parlement  à 
acquiescer  à  la  forme  existante  de  gouverne- 
ment. Les  hommes  à   principes  républicains 
prirent  aussitôt  l'alarme.  Ils  n'avaient  pas  d'a- 
version pour  Richard  personnellement;  ils  res- 
pectaient les  vertus  de  sa  vie  privée ,  et  désiraient 
la  prospérité  de  sa  famille  :  «mais,  demandaient- 
,  ils ,  où  était  la  preuve  que  l'on  eût  observé 
les  clauses  de  «l'humble  pétition  et  avis?»  où 
était  l'acte  de  sa  nomination  par  son  père  ?  où 
étaient  les   témoins  qui  l'avaient  vu  signer? 
D'ailleurs ,  qu'était  l'acte  même  appelé  humble 
pétition  et  avis  ?  Un  acte  sans  force  dans  une 

(i)  Thurloe,  559,  6og,  6i5. 
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affaire  d'une  aussi  haute  importance,  et  passé  à 
uqe.tré^-fstible  BpiaJQrité  dans  uiiei  chambre  d'o^ 
Xon  avait  ,illég9\em«nte:9:pu],&éceip^t  meml^fe^ 
(^i^ment  élus.  Enfin ,  de  quel  droit  la  chambra 
des  communes  avait-elle  r^coqnu,  soit  dansi  unie 
autre  chambre,  .çoit  à  un  homme  seul,  le  pou- 
ypir  d'annuler  sçs  actep?  Un  sen^blable  pouvoir? 
détruisait  la  souveraineté  du  peuple,  exercée 
par  ses  représentans^  Le  peuple  les  avait  en- 
voyés au  parlen^nt  avec  le  pouvoir  de  faire  des 
lois  pour  le  bieïi^étre  public;  jm^is  il  ne  leu^r 
avait  pas  donné  celui  d'anéantir  le  premier  et 
plus  précieux  droit  de  leurs  copstitûans.  9  Gba« 
que  jour  la  discussion  s'échauffait  de  plus  éa 
plus  9  et  devenait  plus  pei^onp^lle  :  on  avançait 
des  accusations,  et  les  accusé^  récriminaient ;l^s 
républicains  énuinéraient  ies  abus  et  les  actiea 
d'oppression 'Commis'^ôus  le,  goiiyernQppkenlidM 
feu  protecteur:  les  partis^rPS'de  1^-  Coui;  i^épQni^ 
daient  p^v  des  e^i^mpjies  p^^reils  deila  (E^ondutte. 
de  leur5  adversaires  sous  le  lo^g  paiement;  le» 
orateur^,  dan^  .le  graàd  nombre  de .  qi^^ttons' 
incidentes,  perdaient  de  vuj9  l:obijet  priacipjdJlr 
et  le  président,  aptes  huit  jowsde  discti^sian , 
déclara  qu'il  était  égaré  dans  un  labyrinthe  de 
confusion ,  auquel  il  ne  voyait  pas  d'issue.  Fati- 
gués par  ces  longs  débats ,  les  députés  consenti- 
rent enfin  à  un  aqfcommQdement  (  ^"^  *^^"<=^  )  :  il 
fut  convenu  que  la  reconnaissance  de  Richard,. 
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comme  protecteur,  ferait  partie  d'un  bill  futur  ; 
mais  que  ses  prérogatives  seraient  limitées  de 
manière  à  assurer  les  libertés  de  la  nation.  Les 
deux  partis  déclarèrent  leur  satisfaction.  Le 
champ  restait  ouvert  aux  républicains  pour 
plaider  la  cause  de  leurs  doctrines  de  prédilec- 
tion; et  les  partisans  du  protecteur  avaient 
avancé  d'un  pas ,  et  comptaient  qu'il  les  con- 
duirait à  de  plus  grands  avantages  (i). 

Après  avoir  décidé  sur  la  charge  de  protec- 
teur, les  députés  s'occupèrent  de  la  constitution 
et  des  pouvoirs  de  l'autre  chambre;  et  comme 
cette  question  était  intimement  liée  avec  la  pré* 
cédente,  elle  fut  discutée  avec  la  même  chaleur 
et  la  même  opiniâtreté.  L'opposition  en  appe- 
lait à  (d'engagement»  qu'un  grand  nombre  de 
membres  avaient  pris  ;  soutenait  que  le  droit  de 
convoquer  une  autre  chambre  avait  été  per- 
sonnel au  feu  protecteur,  et  ne  devait  pas  pas- 
ser à  ses  successeurs;  insistait  sur  l'absurdité 
qu'il  y  aurait  à  céder  «  une  voix  négative  »  sur 
leurs  actes  à  un  corps  de  conseillers  créé  par 
eux-mêmes,  et  prétendait  prédire  qu'un  protec- 
teur, avec  un  reveniti^  annuel  d'un  million  trois 


(i)  Journaux,  février,  i ,  i4;  Thurloe ,  6o3, 9,  10,  S,  75; 
Pap.  de  Clar. ,  m ,  424 ,  6,  9.  Daus  le  Journal  de  Burton , 
cette  discussion  remplit  près  de  deux  cents  pages,  m, 
87-287. 


cent  mille  livres  sterling ,  et  une  chambre  des 
pairs  choisie  par  lui-même,  devait  nécessaire- 
ment^ dans  peu  d'années ,  disposer  des  libertés 
de  la  nation.  Lorsque,  après  neuf  jours  de  dé* 
bats  (  10  mars  ) ,  l'orateur  allait  proposer  la  ques- 
tion, sir  Richard  Temple,  partisan  secret  du 
roi,  demanda  que  les  soixante  membres  de 
rÉcosse  et  de  l'Irlande,  qui  tous  étaient  du  parti 
delà  cour,se  retirassent.  <cll  était,  dit-il,  douteux, 
d'après  l'illégalité  de  leur  élection,  qu'ils  eussent 
jamais  eu  le  droit  de  prendre  place  dans  la 
chambre  ;mais  il  était  certain  que,  comme  re- 
présentans  d'autres  nations,  ils  ne  pouvaient  pas 
réclamer  de  voter  sur  une  question  de  si 
haute  importance  pour  le  peuple  d'Angleterre,  o 
Ainsi  s'éleva  entre  les  partis  un  nouveau  sujet 
de  discorde  (  23  mars  )  ;  onze  jours  se  passerait 
avant  que  les  membres  irlandais  et  écossais  pus- 
sent obtenir  la  liberté  de  voter  (ssmars);  en- 
suite on  en  mit  encore  cinq  à  décider  la  ques- 
tion sur  l'autre  chambre.  Les  nouveaux  lords 
n'eurent  pas  lieu  d'être  très-satisfaits  du  résul- 
tat :  ils  furent,  il  est  vrai,  reconnus  comme  for- 
mant provisoirement  une  des  chambres  du 
parlement  ;  mais  il*  n'y  eut  rien  de  décidé  sur 
leur  droit  à  la  pairie,  à  une  voix  négative,  et 
à  prendre  place  aux  parlemens  à  venir.  Les 
communes  consentirent  à  a  traiter  d'affaires  avec 
eux  »  (  phrase  nouvelle  d'une  signification  va- 
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gue  ),  durabt  le  parleiiiem>  maig'eii  ré^erv^oK 
las  droite  de  ceux  des  andens  pairs  qui.  avaiept 
été  âdèles  à  leur  cause  (s^vrii);  et  en  outre  ^ 
quelques  jours  plus. tard.,*  ib  arrétèréat  qu'en 
tnàtant  d'^affaîres  avec  Faiatre  chambre ,  on  ne 
lui  reconnaîtrait  aucune  supériorité)  et  que  Ton 
ne> recevrait  aucun  message  de  sa  part,is'il  n*é- 
&it:i(p{iorté  par  les  membres  eux-mêmes  (i)r 

Dans  cas  deuk  circonstances  (  la  reconnais* 
sance  du  protecteur  et  celle  des  deux  chambres 
du  parlement  ),  les  royi^listes^  à  quelques  excep* 
tions  pnès>  avaient  voté  en  faveur  de  la  coar^ 
croyant  qu'une  pareille  forme  de  gouvernement 
était  un  pias  de  fait  vers  la  restauration  du  rûî. 
Mais  sur  toutes  les  autres  questions ,  toutes  les 
fois-  qu'ils  avaient  eu  l'espoir  d'embarrasser  la 
marche  des  ministres  ^  ou  d'exciter  le  mécon- 
tentement du  peuple ,  ils  soutinrent  avec  ^lele 
partir  républicain.  Il  fut  prouvé  que,  pendantque 
le  revenu  avait  doublé^  les  dépenses  avaient  aug- 
menté dans  une  proportion  plus  grande  en- 
core ;  on  fit  des  plaintes  dfactes4'oppression,  de 
prodigalité  ^  de  concussion  et  de  «  tyrannie  dans 
la  perception  de  l'excise  ;  on  blâma  avec  sévé^ 


(i)  Joaroaux,  i8  février;  îi8  mars;  5,  6,  8  avril  ; 
Thurloe,  6i5,  a6,  3o,  36,  4^,  4?;  Pap.  <le  Clar.,  m,  4^99 
43a;  Journal  de  Burton,  m,  317-69,  4o3-s4,  5 10  94; 
IV,  7-41  >  4^-ï47>  i63-a43,  «93,  36i,  37$. 
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rite  l£^:  conduite  lahimadine  4^  ceux,  qui  avaient 
fait  vendre  comme  espl^yesaux  colons  de&  Indes 
Qccideqt^lçs ,  les  peFSox^vie$  qui  déplaisaient  au 
gouvernement(i);  le  comité  d<Qs  griefe  dénon*^ 
çait  chaque  jour  4e$  actes  d'extorsion  ;  il  fut  or- 
donné de  fiiire  le  procès  à  Boteler,  accusé  d'op- 
pression daps  sa  charge  de  m^jor-général;  oh 
menaça  de  {lettre  Thurloe  eu  accusation  pour 
conduit^  illégale  dans  son  emploi  de  secrétaire 
d'Etat.  Mais  en  même  temps  que  ces  actes  ré^ 
veillaient  les»  espérances  et  satisfaisaient  le  res- 
sentiment du  peuple,  ils  répandirent  l'alarme 
dans  l'armée  :  tous  ceux  qui  se  Sentaient  coupai-* 
blesî  d'avoir  abusé  de  la  force  des  armes  oom* 


(i)  Pap.  de  Glarend. ,  m,  429, 3ti  ;  Thurloe,  547  ;  Journal 
de  Bortoiiy  iix,  448;  zv,  aSS,  a63,  3oi,  403,  429.  Il  était 
dit  dakis  «me  de  ces  pétitions  que  soixattte-six  pevsomies 
arrêtées  à  l'occasion  du  soulèvement  de  Salisbury,  avaient 
été,  après  un  an  de  prison,  vendues  à  la  Barbade,  «  mille 
»  cinq  cent  cinquante  livres  pesant  de  sucre  par  tête ,  plus 
»  ou  moins ,  selon  leur  capacité  pour  le  travail.  »  Il  y  avait 
parmi  eux  des  ecclésiastiques ,  des  ofïïciars  et  des  gentils- 
hommes, que  l'on  représentait  comme  «  forcés  de  soigner 
»  les  moulins  et  les  fournaisesi  et  de  tiravailler  la  terre  sous 
9  ce  climat  brûlant ,  passant  d'un  colon  à  un  autre,  saisis 
»  comme  des  chevaux  ou  des  bestiaux  pour  les  dettes  de 
»  leurs  maîtres,  attachés  à  des  poteaux  et  déchirés  de  coups 
«  selon  le  caprice  de  leurs  tyrans ,  dormant  dans  des  réduits 
»  pires  que  ceux  des  pourceaux  en  Angleterre.  »  Ibid, ,  -256. 
Voyez  aussi  Thurloe,  X|  74^. 
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raencèrent  à  trembler  pour  leur  propre  sûreté  ; 
et  une  fermentation  extraordinaire,  présage  cer- 
tain de  violences  militaires,  se  fit  remarquer 
parmi  les  états-majors  des  divers  régimens. 

Les  officiers-généraux  avaient  été  jusqu'alors 
partagés  entre  Whitehall  et  Wâllingford-house, 
demeures  de  Richard  et  de  Fleetwood.  A  Whi- 
tehall ,  le  lord  Falconberg,  beau-frère  du  pro- 
tecteur ;  Charles  Howard,  qu'Olivier  avait  élevé 
au  rang  de  vicomte  (i);  Ingoldsby,  Whalley, 
Goffe  et  quelques  autres ,  formaient  un  conseil 
militaire  dont  le  but  était  de  conserver  l'ascen- 
dant de  Richard  dans  l'armée.  A  Wallingford- 
house,  Fleetwood  et  ses  partisans  délibéraient 
sur  les  moyens  d'ôter  le  commandement  mili- 
taire au  protecteur,  et  de  le  réduire  à  n'être 
qu'un  magistrat  civil;  mais  sur  ces  entrefaites, 
l'on  vit  paraître  à  Saint -James  un  troisième 
conseil  plus  nombreux  que  les  deux  premiers, 
composé  de  la  plus  grande  partie  des  officiers 
inférieurs,  dirigé  secrètement  par  les  intrigues 
de  Lambef*t,  qui,  n'ayant  pas  lui-même  d'emploi 
militaire,  s'abstenait  de  prendre  place  parmi' 
eux ,  et  ouvertement  par  l'influence  de  Desbo- 
rough,  homme  hardi  et  téméraire,  qui  commen- 

(i)  Vicomte  Howard  de  Mospeth,  ao  juillet  i657,  créé 
dans  la  suite  par  Charles  II ,  baron  Dacre,  vicomte  Howard* 
de  Mospeth,  et  comte  de  Carlisle;  3o  avril  1661. 
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çfait  k  mépriser  la  conduite  faible  et  incertaine 
<ie  Fleetwood.  On  y  forma  le  plan  d'un  conseil 
général  d'ofi&ciers,  qui  fut  sui«iri  de  l'adoption 
de  a  l'humble  représentation  et  pétition^  »  mé« 
moire  dont  le  langage  était  trop  modéré  pour 
que  Ton  pût  raisonnablement  s'en  offenser,  mais 
dans  lequel  on  avait  l'intention   de  suggérer 
beaucoup  plus  que  la  prudence  ne  permettait 
d'exprimer.  On  n'y  faisait  aucune  allusion  aux 
droits  disputés  du  protecteur,  ni  anex  sujets  de 
discorde  entre  les  deux  chambres  ;  mais  l'on  ^y 
plaignait  amèrement  du  mépris  dans  lequel  était 
tombée  «  la  bonne  vieille  cause,  x>  des  menaces  que 
l'on  avait  faites  et  des  poursuites  qu'on  avait 
dirigées  contre  les  patriotes  qui  s'étaient  distih* 
gué;^  dans  sa  défense;  des •  privations  que  souf- 
fraiei^t  les  militaires  en  conséquence  du  systèmie 
de  retenir  plusieurs  mois  d'arrérages  de  leur 
solde*  On  finissait  par  ^ipplîer  la  chambre'de 
redresser  leurs  griefs,  par  déclarer  leur  attacbe^- 
ment  à  h,  cause  pour  laquelle  ils  avaient  répandu 
leur  sang,  et  par  protester  que  les  signataires 
étalent  prêts  à  se  rallier  autourdu  protecteur  et 
du  paiiement  pour  la  défendre  (i).  Cette  péti- 
tion ,  avec  six  cents  signatures ,  fut  présentée  à 
Richard,  qui  la  reçut  d'un  air  satisfait  et  la  fit 


(i)  «Humble  représentation  et  pétition,  »  imprimée  par 
ILHilk,  1659.  Thorloe^  659. 
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pataer  à  la  chambre bàsbc*  Là,  eiie  fut  lue,  dé^ 
posée  sur  la  table  et  négligée  d'une"  mabière 
outrageante.  Mats ,  de  lèar  <ooté  y  les  chefe  du 
parti  militaire  montrèrent  un  égal  mépris  potir 
la  chambre  :  ils  obtinrent  du  protecteut  la  per- 
misaion  d'établir  un  cofniseil  permanent  d'of- 
ficiers-généraux ,  dans  lecjuel»  aa  lieu  de  rem- 
plir les  espérances  qu'ils: lui  avaient  données 
pour  calmer  ses  inquiétudes^  ils  volèrent  suc«- 
cessivèment:  <c  que  la  cause  commune  était  en 
danger  ;  que  le  gouvernement  de  l^arméè  devait 
être  dopné  à  quelqu'un  •  qui  possédât  sa  con- 
fiance; et  que  tous  les  ofiBiciers  seraient  sommés 
de  déclarer  leur  approbation  de  la  mort  de 
Charles  V^et  des  actes  subséquens^  de  l'armée.» 
Cette  mesure  "était  dirigée:  contk^  l'assemblée 
4e  Whiteball,  dont  les  mendires  étaient  accusés 
de  pencher  secrètement  Ters  la  causé  de  la 
royauté  {t\  Tput  cela  était  assez  alarmant; 
iBâis;^  d^  plus ,  les  offîoiers  des  nûtices  de  la  cké 
Digf^^^enl  teur  adhésion  a  laa  représentatiM^J» 
de<l!«rin4(^9  ^  plps  «de  six  cents  simples  soldats 
du.régiinent  autrefois  commandé  par  le  coloivd 
Pride^  publièrent  leur  résolution,  de  soutenir 
leurs  ofi&ciers  pour  la  défense  de  la  «  vieille 
0)  caUae  (  m  *^n\  )  (a).  »  Les  partisans  du  proteo* 

(a)«Httinbl«  représentation  0t  pétition  tfes  aûicien  supé- 


tBur.  jrîvènt  qnll  était  tçibps  d'agir  avMf  énergie . 
et^  par  leur  ii»flaence>claDS.fa'Chianibt*e  bass6,'i|8 
réusisireot  à  faire  piaisser  les  résolatioitô  soiVat)^ 
tes  :  qu'aucune  assemblée  militaire  lie  pôàrrait 
se  réunir  sans  le  coiisentei»fent  do  protecteur  et 
da  parlement;  que/toiit  ciffîeiep  qui  m^béërait 
de  signer  une  promesse  de  né  jamais;  troublél* 
lés  séances  et  de  ne^  Ramait vtt»kr  les  libertés!  dû 
parlement,  serait  ptivé  de  son  bre^0«/Ge^nési>- 
lurtions  •  éprouvèrehi^  V  il  ^^^  -  ^^^  i  une  .▼k^len^ 
opposition  dans  R -l'autre  chambré^,')»  dans  la«- 
quelleiLy/anrait  plusieurs  membres  qui  avnient 
élérûhobis  parmi  àts  -  mîlitsâres  ^  mais^  Ièsr.>par»> 
tisahs'  de.  \sl  .  bosnt^  poixr  assurer  ^  Imir  victoire  s 
proposèrent:  ;dàiis>  la  •  chainbne  i^asse  tme^anteç 
iiésoltttibiLf.i^'btirit')^'  jdéelarâat  icp»6rle  comman^ 
deinent.  de.  l'armée  était  ihlnéreiH:  •kdT'^tt^ 
«orp&  de/L'Étatt  réunis,  et  serait  i^roé^pisir'le 
.protetteun  :Getlie 'riiotioln  £at  n8gps;t|ée»'pftr'4eis 
officiers !:pc»Dp»e  Une  déclaration:  ouirerte  dé 
guerre::  ils!. se  rassemfalèi^nt  aussitôt^ et  Des- 
'boTOugh:  annonça  de  lenrparf  )à  Richard  que  la 
4rviâe  était  enfin  arrtTée,  et  qu'il  était  nécessaire 
.iqtie.le, parlemeot«£at  dîssousy  soit; par  l'autorité 
-civile,. soit  par  Ja  £ore6:de&  ar4pies;qi^'ilt fallait 
x^u'il  dftocsiro  >qife^  s'iï  prenait  te  {iremier<  {narti , 

—  -    -  -—  *- 

rieurs^  etc.,  Aen  milices  delà  cité.» Londres,  i65$;  Journal 
de  Buiton,  iv,  38S,  note.: .... 
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Tannée  veîUeràit  à  sa  diffûïé  et  te  soutiendrait; 
qu'autrement  il  serait  abandonné  k  son  sort, 
qu'il  se  trouverait  sans  amis,  et  que  sa  chute 
n'exciterait  aucune  compassion  (i). 

Le  protecteur  ayant  rassemblé  ses  conseillers 
confidentiels^  Whitelock  s'opposa  à  la  dissolu- 
tion ^  croyant,  qu'il  était  encore  temps  d'apaiser 
le  mécontentement  de  l'armée  par  une  distri- 
bution, d'ai^nt.  Thurloé,  Burghill,  Fiennes  et 
Wolseley  soutinrent,  au  contraire ,  qu'il  serait 
impossible  de  réconcilier  l'armée  avec  le  parle- 
ment, et  qu'au  premier  dioc  entre  ces  deux 
corpS)  les«cavaliersy>se  soulèvéraieiit  simultané- 
ment en  faveur  de  Charles;  Stuart.  Richard  si- 
gna donc  une  commission^  eft.lUiuissier  de  la 
verge  noire  somma  à  plusieurs  reprises  les  corn- 
mânes  :  de  ae  rendre  à  l'aitilre  xihambre.  Mais 
fidèles  à  .leur  Tésolution- Ida  ne. recevoir  aucun 
juessage  âl^pQrté  par  deis^offieiers  snbahernes, 
les  députés  refusèrefal  d'obéir  s  «quelques  mem- 
bres proposiè'reftt  dedébtaner.icoupablè  de  haute 
trahis6iinqûicoBque:U8^àit«de  violence  envers 
les  i^préseâtaiis  de  la  nation;  d'aittres,rde^éci- 
der  que  les  procédures. seraient: (nuUes,  toutes 
)e$.fois  qu'i^ne  partie  des  mémbree  seraient  ex- 
clus par  la  force  ;^6Qfin  ils  s^joumièvent  pour 


(i)  Thurloe,  $55.,  7*,  8,  66a;  JotkrmlAeBnrioUy  iv, 
448-463,  472-480  9  Ludlow,  ii,.ii7lS^  8.-, 
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troiè  jours,  et  accompagnèrent  l'orateur  jusqu'à 
sa  voiture;  à  la  vue  de  la  soldatesque  rassenitlée 
à  la  porte.  Ces  démarches  n'empêchèrent  ce- 
pendant pas  Fiennes ,  premier  commissaire ,  de 
dissoudre  le  parlement;  et  cette  importante 
nouvelle  fut  annoncée  aux  trovs  nations  dans  la 
soirée  du  même  jour  par  procïamation  (i). 

On  peut  douter  que  les  conseillers  deRichard 
eussent  prévu  les  suites  d'une  mesure  qui  fut  si 
funeste  à  ses  intérêts.  Il  paraît  que,  depuis  plu- 
sieurs jours,  Thurloe  négociait  avec  les  chefs 
des  partis  républicain  et  militaire.  Il  offrait  aux 
premiers,  pour  les  engager  à  se  joindre  aux  par- 
tisans du  protecteur,  des  emplois  et  des  places 
lucratives  :  aux  militaires  il  proposait  qu'afin 
de  payer  l'armée ,  Richard  lèverait  de  l'argent 
par  la  force  des  armes ,  et  sans  Taveu  du  parle- 
ment, comme  son  père  en  avait  donné  l'exem*- 
pie  (a).  Mais  ces  intrigues  avaient  cessé  avec  la 
dissolution  :  Richard  avait  signé  sa  propre  dépo- 
sition ;  et,  quoiqu'il  continuât  toujours  à  habiter 
Whitehall,  le  gouvernement  n'avait  plus  de  chef; 
même  les  officiers,  qui  jusqu'alors  avaient  fré- 
quenté sa  cour,  l'abandonnèrent,  les  uns  pour 
apaiser  par  leur  présence  à  Wallingford-house 

(i)  Whitelock,  677;  Confusion  de  l'Angleterre,  9;  Pap. 
d€  Clar.,  /i^i,6'yljVLd\oWy  11,  i74;Merc.  PoK,  564. 
(a)  Thurloe,  659,  661. 
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le  ressentiment  de  leurs  adversaires;  les  autres, 
pour  pourvoir  par  leur  absence  à  leur  propre 
sûreté.  S'il  existait  encore  une  autorité  suprême, 
elle  devait  être  entre  les  mains  de  Fleetwood  qui 
avait  le  titre  de  commandant  de  l'armée;  mais 
lui  et  ses  partisans  étaient  contrôlés  également 
par  l'assemblée  des  officiers  à  Saint-James,  et 
parles  délibérations  du  parti  républicain  dans  la 
cité  ;  ils  furent  donc  obligés  de  s'en  tenir  à  pri- 
ver les  amis  de  Richard  de  leurs  emplois  mili- 
taires, et  à  donner  leurs  régimens  aux  hommes 
qui  avaient  été  cassés  par  son  père  (i).  Comme 
ils  ne  pouvaient  convenir  entre  eux  d'une  forme 
de  gouvernement,  ils  cherchaient  à  s'entendre 
avec  les  chefs  républicains.  Ceux-ci  exigèrent  la 
restauration  du  long  parlement ,  alléguant  que 
le  renvoi  de  ce  corps  par  Crongiweil  ayant  été 
illégal ,  il  n'avait  pas  cessé  d'être  le  dépositaire 
du  pouvoir  suprême  de  la  nation  ;  et  les  officiers 
ne  voulant  pas  perdre  les  privilèges  de  leur  an- 
cienne pairie,  demandèrentquel'onrétablîtl'au- 
tre  chambre,comme  pouvoir  coordonné  et  sous  le 
nom  de  «sénat,»  nom  qui  serait  sujet  à  moins  d'ob- 
jections. Mais  le  pays  était  dans  un  état  d'anar- 
chie ;  on  était  encore  incertain  des  intentions  des 


(x)  Voyez  «  Humble  Remontrance  »  de  quatre  cents  sous- 
officiers  et  soldats  du  régiment  du  major  général  Goffe 
(ainsi  nommé) ,  infanterie.  Londres ,  1 659. 
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armées  d'Irlande  et  d'Ecosse;  et  les  royalistes,  tant 
presbytériens  queacavaliers^  cherchaient  à  pro- 
fiter de  la  confusion  générale  pour  l'intérêt  à  la 
cause  du  roi  eadlé  (e  mai).  Enfin,  comme  dernière 
ressource,  les  officiers  invitèrent  les  membres 
du  long  parlement  à  reprendre  leurs  fonctions. 
On  parvint  avec  peine  à  en  rassembler  secrète^ 
ment  quarante-deux  dans  la  chambre  peinte  ;  et 
Lenthall,  l'ancien  président,  s'étant  mis  à  leur 
tête,  ils  passèrent  dans  la  salle  des  séances  entre 
deux  haies  d'officiers,  dont  quelques-uns  étaient 
les  mêmes  qui,  six  ans  auparavant ,  les  avaient 
ignominieusement  chassés  (i). 

Le  lecteur  se  rappellera  qu'en  1648  les  mem- 
bres presbytériens  du  long  parlement  avaient 
aussi  été  exclus  par  l'armée.  De  ces  députés, 
cent  quatre-vingt-quatorze  vivaient  encore ,  et 
sur  ce  nombre,  quatre-vingts  demeuraient  dans 
la  capitale  même.  On  ne  pouvait  guère  douter 
qu'ils  n'eussent  autant  de  droit  de  reprendre 
leurs  places  que  les  membres  qui  avaient  été 
renvoyés  par  Cromwell;  mais  ils  étaient  roya- 
listes ,  fidèles  aux  principes  qu'ils  professaient  à 
l'époque  du  traité  de  l'île  de  Wight;  et  si  on  les 
eût  admis ,  le  nombre  de  leurs  votes  eût  aiissi- 
tôt  surpassé  celui  des  partisans  du  républica- 

(i)  Ludlow,  &79-186;  Whitelock,  677$  Confusion  de 
rAngleterre,  9. 
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msme.  Ils  s'sisseniblèrept  dans  la  salle  de  Wèsl- 
minster,  et  une  députatiori ,  composée  de  qua- 
torze .membres ,  ayant  à  leur  tête  sir  George 
Booth,  Prynne  et  Annesley,  se  rendit  à  la  cham- 
bre (7  mai  ).  L'entrée  leur  ftit  refusée  ;  une  com- 
pagnie de  soldats,  aies  gardiens,  comme  on  les 
appelait  ironiquement ,  des  libertés  de  l'Angle- 
terre, »  occupait  l'antichambre^  et  on  fit  passer 
une. résolution  (dmai )  pour  défendre  que  ceux 
des  anciens  membres  qui  n'auraient  pas  signé 
«  l'engagement,  »  pussent  prendre  place  jusqu'à 
nouvel  ordre  du  parlementCette  tentative,  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  réussi ,  ne  resta  cependant  pas 
sans  effet  :  elle  servit  à  confirmer  l'opinion  que 
les  députés  admis  à  siéger  n'étaient  que  les  in- 
stinimens  du  parti  militaire,  et  fournit  ausc  roya- 
listes les  moyens  de  masquer  leurs  desseins 
réels,  sous  le  prétexte  populaire  de  défendre  l'in- 
dépendance du  parlement  (i). 


(i)  Journaux,  9  maî^  Loyauté  bannie,  3;  Confusion  de 
l'Angleterre,  iî.  Le  9,  Prynne  trouva  moyen  de  s'intro- 
duire dans  la  chambre,  et  maintint  ses  droits  contre  ses 
adversairi^s  jusqu'à  l'heure  du  diner.  Après  dîner  il  revint  ; 
mais  il  fut  exclu- par  les  militaires.  Il  eut  soin  cependant 
de  faire  connaître  les  détails  au  public,  et  de  plus  il  entre- 
prit de  prouver  que  le  long  parlement  avait  cessé  par  la 
mort  du  roi  :  i^  diaprés  l'autorité  des  doctrines  établies 
dttnsles  livres  de  loi -,  a'<»  parée*  que' tous  les  écrits  d'appel 
au  parlement  deviennent  nuls  par  la  mort  du  roi  ;  3*  parce 


Par  dès  augmentations  gradudle^^  là'chaiâbré 
se  montait /enfin  au  nombre:  de' soixante -dii 
membres,  qui,  pendant  que  leurs  adversaires 
leur  donnaient  le  nom  ridicule  de  «croupion ,  ft 
$e  déclarèrent  puissance  suprêmie  dans  les  trois 
royaumes^  Us  nommèrent  premièrement  un  coi 
mité  de  sûreté,  et  ensuite  un^  conseil  d'État; 
notifièrent  aux  ministres' étrangers  leur  rest^u-^ 
ration  au  pouvoir;. et ,  pour  plaire ^li  peuplé ^ 
promirent,  par  une  déclaration  împrimétes  d'é- 
tablir une  forme  de  gouvernement  qui*  asstit*e^ 
mit  la  liberté, civile  et  religieuse;  sans  adlAettre 
Tnutorité  d'un  seul,*  ni  royauté,  ni  chambre  deé 
pairs.  On  recommença  la  farce  des  adresses  r  les 
«  enfans  de  Si  on,»  les  défenseurs  de  «  la  bonne 
vieille  cause  »  témoignèrent  une  joie  ]>i*uyante; 
et  le  ciel  futimportunéde  prières ''pour  te  pros- 
périté et  la  permanence  du  nouveau  gouverne- 
ment (i). 

.L'existence  de  ce  gouvernement  dépendît,  ^u 
Qommencement ,  de  la  bonne' volonté  des  mili- 

■  Mu  I  III  Ml  IIP  I     ■      !»■    pi     »  Il  II  ■  ■  t  I  «      ■  »■«■■«  !■■   ■>    »         I     > 

que  le  parlement  est  conyûqué  par  uDroi  pégnaht^est  à  ldi\e 
l^arlemeot  du  roi  régnant,  et  délib«re>orses  affaires;  ^^  jpiàrce 
que  le  parlement  est  un  corps  composé  du  roi,  d^p^rs  et  des 
communes,  et  si  l'un  des  trois  «st  éteint,  le  corps  cesse  d  exis- 
ter. Voyez  «  Loyauté  bannie,  et  Récit  véridique  et  complet  de 
ce  qui  fut  fait  et  dit  par  et  contre  M.,ErynMe,»  ;e^c.,  iSSg. 

(t)  Voyez  les  Déclarations  de  IWinée  et  du  :  parlement 
dims  les  Journaux,  7  mai. 
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taires  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de 
Londres.  Peu  à  peu  il  obtint  des  corps  armés 
plus  éloignés  la  promesse  de  soutenir  son  autCM 
rite,  i^  Monk  et  ses  officiers  écrivirent  au  pré- 
sident,  le  félicitant)  ainsi  que  ses  collègues,  sur 
leur  restauration  au  pouvoir,  et  les  remerciant 
hypocritement  d'avoir  daigné  se  charger  d'un 
fardeau  si  pesant;  mais,  en  même  temps ^  leur 
rappelant  les  services  qu'avait  rendus  Olivier 
Cromwell,  et  la  reconnaissance  que  la  nation 
devait  à  sa  &mille  (i).  2^  Lockhart  s'empressa 
d'offrir  les  services  des  régimens  qui  étaient  en 
Irlande  9  et  reçut  en  retour  de  nouvelles  let- 
tres de  créance  comme  ambassadeur,  avec  l'or-^ 
dra  de  se  rendre  à  Fontarabie  pour  assister  aux 
conférences  entre  les  ministres  de  France  et 
d'Espagne.  3*  Vint  ensuite  une  lettre  de  Mon- 
tague  de  la  part  de  la  flotte  ;  mais  ses  assurances 
de  fidélité  furent  accueillies  avec  méfiance.  Pour 
CjCHitrebalancer  l'influence  qu'il  avait  sur  les 
marins,  on  donna  à  Lawson  le  commandement 
d'une  escadre  destinée  à  croiser  dans  la  Man- 
che; et>  pour  surveiller  sa  conduite  dans  la 
Baltique,  on  lui  adjoignit,  dans  sa  mission  aux 
deux  cours  du  nord,  trois  commissaires  avec 
Algernon  Sydney  à  leur  tête  (2).  4*  Restait  en- 
Ci)  Whitelock,  678. 

(a)  Thurloe,  669,  670;  Ludk>w,it^,  199 j  Journaux,  7, 9, 
18,  a6,  3i  mai. 


LE   PROTECTORAT.  455 

core  l'aimée  en  Irlande.  On  s'attendait  à  voir 
Henry  Cromwell,  guerrier  qui  possédait  Tatta-  ' 
chement  des  soldats ,  et  que  l'on  croyait  avoir 
hérité  des  talens  de  son  père ,  opposer  une  ré- 
sistance opiniâtre  et  peut-être  heureuse;  mais 
il  manquait  de  décision  dans  le  caractère.  Trois 
partis  s'étaient  offerts  à  son  choix  :  de  se  con- 
cilier, par  la  promptitude  de  son  adhésion ,  la 
reconnaissance  du  nouveau  gouvernement  ;  de 
soutenir  par  la  force  des  armes  les  droits  de  son 
frère  déposé  ;  ou  enfin  de  se  déclarer,  comme 
il  était  vivement  sollicité  de  le  faire,  en  faveur 
de  Charles  Stuart.  Il  perdit  beaucoup  de  temps 
à  délibérer  :  enfin ,  le  désir  de  se  venger  et  l'es- 
poir d'être  récompensé  le  déterminèrent  à  dé- 
ployer l'étendard  royal  (i)  ;  mais  ayant  reçu  de 
nouvelles  lettres  d'Angleterre,  il  retomba  dans 
son  état  d'incertitude ,  et  pendant  qu'il  hésitait 
dans  ses  difFérens  projets,  quelques-uns  de  ses 
officiers  se  hasardèrent  à  exprimer  leur  attache- 
ment pour  la  république  ;  les  soldats  laissèrent 
apercevoir  de  la  répugnance  à  séparer  leur  cause 
de  celle  de  leurs  camarades  en  Angleterre  ;  et  sir 
Hardress  Waller,  partisan  du  parlement,  surprit 
le  château  de  Dublin.  Ce  dernier  coup  réduisit 
Henry  au  rôle  de  suppliant  :  il  annonça  sa  sou- 

(i)  LeUres  de  Carte,  ii,  afta;  Pap.  de  Glarendon^  5oo^ 
5oi^5i6. 
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mission  dans  uiie  lettre  adressée  au  président 
(  15  juin) ,  obéit  à  i'orJre  que  lui  donna  la  cham- 
bre de  paraître  devant  Iç  conseil;  et  après  leur 
avoir  exposé  l'état  de  llrlande,  il  reçut,  comme 
une  grâce,  la  permission  de  se  retirer  dans  l'ob- 
scurité de  la  vie  privée  (  4  juillet  ).  L'administra- 
tion civile  de  l'île  fut  confiée  à  cinq  commis- 
saireSj^et  le  commandement  de  l'armée  fut  donné 
à  Ludlovsr,  avec  le  rang  de  lieutenant-général 
de  la  cavalerie  (i). 

Mais  les  chefs  républicains  s'aperçurent  bien- 
tôt qu'ils  n'avaient  pas  été  convoqués  pour  re- 
poser sur  un  lit  de  roses.  Le3  officiers  à  Wal- 
lingford-house  commencèrent  à  dicter  la  loi 
aux  députés  qu'ils  avaient  nominalement  créés 
leurs  maîtres,  et  leur  firent  présenter  quinze 
demandes  sous  le  titre  modeste  des  «  choses 
»  qu'ils  avaient  dans  l'esprit  »  lorsqu'ils  rétabli- 
rent le  long  parlement  (2)*  La  chambre  les  prit 
successivement  en  considération  :  elle  nomma 
un  comité  pour  faire  un  rapport  sur  la  forme 
de  gouvernement  la  mie^ux  calculée  pour  assu- 


*-»■ 


•  (i)  Thurloe,  vu,  683,4;  Journaux,  14,  47  juin;  4>  17 
juillet.  Henry  Croniwell  vécut  dans  sa  terre  de  Swinney- 
aU>eyy  près  de  Soham,  en  Canibridgeshire,  jusqu'à  sa  mort 
en  1674.  Noble,  i,  227. 

(a)  Voyez  «  Humble  pétition  et  Adresse  des  officiers  :  » 
imprimée  par  Henry  Hills,  1659. 
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rer  les  libertés  du  peuple.  iLa  durée  du  parle- 
ment. existant  fut  limitée  à  un  an  ;  la  liberté  du 
culte  fut  accordée  à  tous  ceux  qui  faisaient  pro- 
fession de  croire  aux  saintes  Écritures  et  au 
dogme  de  la  Trinité,  en  exceptant,  comme  de 
coutume,  les  prélatistes  et  les  papistes;  et  un 
acte  d'oubli  fut  passé  après  plusieurs  débats , 
mais  tellement  surchargé  de  clauses  provisoires 
et  d'exceptions,  qu'il  servit  plutôt  à  irriter  qu'à 
apaiser  les  esprits  (i).  Les  officiers  (  I2jauiet  ) 
avaient  demandé  que  des  terres  héritables ,  de 
la  valeur  annuelle  de  dix  mille  livres  sterling, 
fussent  assurées  à  Richard  Cromwell,  et  une 
pension  de  huit  mille  livres  sterling  par  an  à 
«  son  altesse  douairière  »  sa  mère.  Mais  on  fit 
observer  dans  la  chamlxre  que,  quoique  Richard 
n'exerçât  aucune  autorité,  il  continuait  toujours 
à  occuper  les  appartemens  publics  à  Whitehall, 
et  qu'il  y  avait  lieu  de  soupçonner  qu'il  y  était 
retenu  pour  intimider  les  députés,  en  leur  fai*» 
sant  sentir  que  la  même  puissance  qui  venait  si 
récemment  de  l'abattre ,  pouvait  encore  le  réta- 
blir. Ou  lui  ordonna ,  par  des  messages  réitérés, 
de  se  retirer;  et  sur  sa. promesse  d'obéir,  le  par- 
lement lui  accorda,  pour  six  mois,  le  privilège 

-  -       -  -  .- 

(i)  «  Déclaration  du  conseil  général  des  o(Bciers,  27  oct., 
.  p.5.»  Pour  les  dififéreales  formes  de  gouvernement  propo- 
sées par  les  divers  faiseurs  de  projets,  voyeatLudlow,  11,  ao6. 


j 


4S8  HISTOIRE   D*AirGtBT£RltE. 

de  ne  pouvoir  être  arrêté  ;  transféra  ses  dettes 
particulières,  qui  se  montaient  à  la  somme  de 
vingt-neuf  mille  livres  sterling ,  au  compte  de  la 
nation;  lui  donna  deux  mille  livres  sterling 
pour  subvenir  aux  besoins  du  moment,  et  vota 
qu'un  revenu  annuel  de  dix  mille  livres  ster* 
ling  lui  serait  assuré  pour  lui  et  ses  héritiers  ; 
donation  qu'il  était  facile  de  faire  sur  le  papier, 
mais  qui  ne  fut  jamais  réalisée  (i). 

Cependant  la  principale  source  d'inquiétude 
subsistait  encore.  Parmi  les  quinze  articles  pré- 
sentés à  la  chambre,  le  douzième  n'était  pas 
en  forme  de  requête ,  mais  une  déclaration  que 
les  officiers  reconnaissaient  unanimement  Fleet- 
wood  pour  commandant  en  chef  des  forces  de 
terre  en  Angleterre.  C'était  là  le  but  qu'ils 
avaient  cherché  à  atteindre  sous  Richard  ;  et 
LudloWyVane  et  Salloway  conjurèrent  leurs  col- 
lègues de  prendre  part  à  une  mesure  à  laquelle 
il  serait  évidemment  dangereux  de  s'opposer. 


(i)  Journaux,  16,  a5  mai;  4 9  1^9  16  juillet.  Ludlow 
(  ij ,  198  )  fait  monter  la  somme  donnée  à  ao,ooo  liv.  steii., 
mais  «  deux  mille  livresvest  en  toutes  lettres  dans  les  jour- 
naux, a  5  mai.  Pendant  qu'il  était  à  Whitehall ,  il  traita  avec 
les  royalistes  :  il  avait  consenti  à  accepter  un  titre,  et 
ao,ooo  liy.  sterl.  par  an.  Il  forma  le  projet  de  s'évader  et 
de  se  rendre  sur  la  flotte  de  Montagne  ;  mais  il  était  si 
étroitement  gardé  qu*il  ne  put  l'exécuter*  Mém.  de  C3ar. , 
III,  475,477,8. 
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Mais  le  républicanisrae  rigide  d'Hazlerig,  de 
Sydney,  de  Nevil  et  de  leurs  associés,  les  rendait 
sourds  aux  leçons  delà  prudence  :ils  soutinrent 
que  garder  le  silence  serait  t*econnaitre  au  con- 
seil d'officiers  une  autorité  indépendante  du 
parlement.  Ils  entreprirent  de  renouveler  la 
constitution  de  Tarmée  sur  un  autre  modèle. 
La  charge  de  lord  général  fut  abolie  ;  on  sup* 
prima  les  rangs  intermédiaires  entre  celui  de 
lieutenant-général  et  de  colonel  ;  Fleétwood  fut 
nommé  lieutenant-général  (  9  juio  ),  avec  le  com- 
mandement en  chef  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
mais  limité  à  une  plt^  courte  durée ,  révocable 
à  volonté  et  dépouillé  de  plusieurs  pouvoirs  qui 
jusqu'alors  y  avaient  été  annexés.  Tous  les  bre- 
vel;$  militaires  furent  révoqués ,  et  il  fut  ordonné 
qu'un  comité  de  neuf  membres  recommanderait 
aux  places  d'officiers  dans  chaque  régiment  ;  que 
le  mérite  respectif  des  personnes  recommandées 
serait  examiné  par  la  chambre,  et  que  ceux 
qui  auraient  subi  cette  épreuve    recevraient 
leurs  brevets  à  la  table  de  la  chambre  et  des 
mains  du  président.  Il  est  évident  que  le  but  de 
cet  arrangement  était  de  rendre  inutile  la  décla- 
ration des  militaires,  de  se  défaire  des  honimes 
dont  on  soupçonnait  la  fidélité,  ejt  d'obliger  les 
autres  à  tenir  leurs  places  du  bon  plaisir  de  la 
chambre.  Fleétwood,  avec  ses  adhérens,  résolut 
de  ne  jamais  se  soumettre  à  cette  humiliation , 
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et  les  soldats  s'amusèrent  à  tourner  en  ridicule* 
rage  et  les  infirmités  du  président  Lentiball  y 
qu'ils  appelaient  leur  nouveau  lord  général  ; 
mais  Hazlerig  réu&it  à  persuader  au  colonel 
Hacker  et  à  ses  officiers  de  se  soumettre  :  leur 
exemple  en  entraîna  d'autres,  et  enfin  les  plus 
mécontens,  quoique  en  rougissant  et  à  regret, 
se  résignèrent  à  en  passer  par  cette  cérémonie 
humiliante.  Les  républicains  se  félicitèrent  de 
leur  victoire  :  ils  n'avaient  que  hâté  leur  dé- 
faite (i). 

Depuis  la  mort  d'Olivier^  le  roi  exilé  avait 
observé  avec  le  plus  vif  intérêt  le  cours  des  évé-^ 
nemeùs  en  Angleterre,  et  chaque  jour  augmen- 
tait son  espoir  d'une  issue  favorable  à  sa  cause. 
L'état  incertain  de  la  nation,  les  dissensions* 
parmi  ses  ennemis,  les  rapports  flatteurs  de  ses 
amis,  et  les  offres  de  coopération  de  la  part  de' 
ceux  même  qui  jusqu'alors  s'étaient  opposés  à' 
ses  droits,  lui  persuadèrent  que  le  jour  de  sa 
restauration  approchait.  Pour  ne  point  laisser 
échapper  l'occasion  par  sa  propre  négligence, 
il  annonça  aux  chefs  des  royalistes  (4  jiUn  )  qu'il 
avait  résolu  de  passer  en  Angleterre  et  de  ris- 
quer sa  vie  au  milieu  de  ses  fidèles  sujets.  Dans 
presque  tous  les  comtés,  la  plus  grande  partie 


(i)  Journaux,  passina.;Ludlow,  ii,  197;  Histoire  deCla- 
rendoD,!!!,  665;  Déclaration  des  officiers,  6;  Thurloc,  679^ 


des  hoioimes  titrés  et  des  gentilshommes  S'enga- 
gèrent à'Se  rallier  autour  de  son  étendard.  Le 
1  *f  août  fiit  fixé  pour  le  soulèvement  géné- 
ral; et  il  fuît  décidé,  dans  un  conseil  tenu  à 
Bruxelles,  que  Charles  se  rendrait  déguisé  sur 
les.  côtes  de  Bretagne ,  où  il  pourrait  trouver  le 
moyen  de  passer  dans  la  Cornouaille  ou  dans  la 
principauté  de  Galles;  que  le  duc  d'York,  avec 
six  cents  vétérans  fournis  parle  prince  de  Condé, 
s'embarquerait  à  Boulogne  pour  tenter  une  des- 
cente sur  les  côtes  de  Kent ,  et  xjue  le  duc  de 
Gloucester  le  suivrait  d'Ostende  avec  l'armée 
royale  de  quatre  mille  hommes ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Marsin.  Malheureusement  les  af- 
faires du  roi  avaient  jusqu'alors  été  conduites  en 
Angleterre  par  le  conseil  nommé  «  le  nœud,  »  à 
la  tête  duquel  était  sir  Richard  Willis.  Le  lecteur 
sait  déjà  que  Willis  était  un  traître  ;  mais  ce 
n'était  que  depuis  peu  que  sa  perfidie  avait  été 
dévoilée  à  Charles  par  Morland ,  secrétaire  de 
Thurloe,  qui,  pour  faire  sa  paix,  avait  fait  par- 
venir à  la  cour,  à  Bruges,  quelques  communica- 
tions originales  écrites  de  la  main  de  Willis. 
Cette  découverte  surprit  et  embarrassa  le  roi. 
En  piibliant  la  conduite  du  traître,  il  le  provo- 
querait à  faire  d'autres  révélations  ;  en  la  ca- 
chant ,  il  conniverait  à  la  destruction  de  ses  par- 
tisanS;et  à  la  ruine  de  sa  propre  cause.  Il  com- 
mença par  recommander  à  ses  correspondans 
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de  mettre  de  la  réserve  dans  leurs  rapports  avec 
a  le  nœud  ;  »  il  ordonna  ensuite  à  Willis  (is  îniiiet) 
de  venir  le  joindre  à  Calais  à  une  époque  qu'il 
lui  fixa  ;  et  celui-ci  ayant  négligé  d'obéir  à  cet 
ordre,  il  défendit  ouvertement  aux  royalistes 
de  lui  faire  passer  des  informations  ou  de  suivre 
ses  conseils  (  i«'aoùt  )  (i).  Mais  ces  précautions 
venaient  trop  tard.  Après  la  déposition  du  pro- 
tecteur, Willis  avait  continué  à  s'entendre  avec 
Thurloe,qui,  en  livrant  les  renseignemens  qu'il 
en  avait  reçus ,  parvint  à  désarmer  le  ressenti* 
ment  de  ses  anciens  adversaires.  Dès  le  comnien- 


(i)  Mém.  de  Clar.,  iii,5i49  7^8,  r20,  496999  3i,  5,  6; 
Willis  soutint  qu'il  était  innocent  et  le  fit  croire  à  bien  des 
personnes.  Echard  (p.  729)  a  publié  une  lettre  avec  la 
signature  de  M orland ,  dans  laquelle  on  lui  fait  dire  qu'il 
n'envoya  jamais  de  lettres  de  Willis  au  roi ,  et  qu'il  n'avait 
même  jamais  connu  son  nomi  d'où  Harris  conclut  (ii,  ^i5) 
que  toute  l'accusation  est  fause.  Cependant  personne  ne 
pourra  douter  de  la  vérité  de  la  charge ,  après  avoir  exa- 
miné les  preuves  dans  les  Mém.  de  Clar.  (m,  SiS,  a6,  9, 
33,  5,  6,  4*9  99  56,  8,  621^  3,  749  83,  5),  et  dans  la  collec- 
tion des  Lettres  de  Carte  (11,  220,  56,  84).  En  effet,  la 
lettre  de  Willis  du  9  mai  1660,  dans  laquelle  il  sollicite  le 
pardon  du  roi,  ne  laisse  aucun  doute  (  Mém.  de  Clar.,. 6 43). 
Il  est  également  évident  que  ce  fut  Morland  qui  découvrit 
la  trahison  et  que  par  conséquent  la  lettre  dans  Echard 
est  controuvée,  par  la  récompense  qu'il  reçut  à  la  restau- 
ration, et  son  propre  aveu  à  Pepys.  Yoyez  Pepys,  j,  79, 
8a,  i33, 8«  vol. 


LA    HiPUBLIQUE.  4^3 

cernent  de  juillet ,  le  conseil  était  instruit  du 
plan  des  royalistes.  On  fit  aussitôt  demander  des 
renforts  aux  armées  de  Flandre  et  dlrlande 
(  13  juillet  )  ;  on  donna  des  ordres  pour  la  levée 
de  quatorze  régimens  de  mille  homme  chacun  ; 
on  prit  des  mesures  pour  rassembler  les  mili* 
ces;  de  nombreuses  arrestations  eurent  lieu  dans 
la  ville  et  dans  toutes  les  parties  du  pays,  et  Ton 
obligea  ceux  qui  étaient  reconnus  pour  «  cava* 
liers»  de  quitter  la  métropole,  et  de  fournir  des 
cautions  de  leur  conduite  paisible.  Ces  mesures 
parurent  autoriser  Willis  à  représenter  la  tenta- 
tive comme  (^espérée  ;  et,  d'après  ses  conseils, 
ce  le  nœud  »  défendit  par  des  lettres  circulaires 
l'insurrection,  deux  jours  avant  l'époque  fixée. 
Les  royalistes  furent  jetés  dans  une  confusion 
irrémédiable.  Les  uns  restèrent  tranquilles  chez 
eux;  d'autres,  s'étant  rassemblés  en  armes,  se 
dispersèrent  par  suite  de  l'absence  de  leurs  par- 
tisans. Dans  quelques  comtés ,  les  chefs  furent 
arrêtés  en  se  rendant  au  lieu  du  rendez- vous; 
dans  quelques  autres,  aussitôt  qu'ils  furent  réu- 
nis^ ils  furent  entourés  ou  attaqués  par  des  for* 
ces  supérieures.  Ce  ne  fut  que  dans  le  Cheshire 
que  l'étendard  royal  fiit  déployé  avec  succès 
par  sir  Georges  Booth ,  qui  s'était  récemment 
converti  à  la  cause  des  Stuarts,  et  qui  exerçait 
une  grande  influence  dans  le  comté.  Dans  la 
lettre  qu'il  fit  circuler,  il  eut  soin  de  ne  pas 
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faire' mention  du  roi  :  il  invitait  le  peuple  à  dé- 
fendre ses  droits  contre  la  tyrannie  d'une  sol- 
datesque insolente,  et  d'un  prétendu  parlement. 
<c  Que  la  nation  choisisse  librement  ses  repré- 
»  sentans,  et  que  ces  représentans  puissent  aussi 
»  librement  siéger  sans  crainte  et  à  l'abri  des 
»  violences  de  la  soldatesque ,  »  voilà  tout  ce 
qu'ils  demandaient  :  lui  et  ses  amis  se  soumet- 
taient avec  joie  aux  décisions  d'une  pareille  as- 
semblée, quelles  que  fussent  ses  décisions  (i). 
Le  soulèvement  était  en  effet  dans  l'intérêt  du 
parti  presbytérien;  et  les  affaires  étaient  en 
grande  partie  dirigées  par  im  comité  de  minis- 
tres ecclésiastiques,  qui  rejetèrent  avec  dédain 
l'aide  des  catholiques ,  et  reçurent  avec  dé- 
fiance sir  Thomas  Middleton ,  quoiqu'il  fût  de 
leur  communion,  parce  qu'il  s'avouait  ouverte- 
ment royaliste. 

A  Chester,  la  garnison  parlementaire  se  retira 
dans  le  château,  et  les  insurgés  occupèrent  la 
ville.  Jl  leur  arrivait  tous  les  jours  des  renforts; 
et  leurs  succès  apparens  les  portaient  à  augurer 
aussi.favorablement  des  tentatives  que  devaient 
faire  leurs  confédérés  dans  tout  le  royaume. 
Mais  la  fâcheuse  vérité  ne  put  pas  rester  long- 
temps cachée  ;  et  lorsqu'ils  apprirent  qu'ils 
étaient  les  seuls  en  aimes,  que  toutes  les  autres 

(i)  Histoire  du  parlement,  xxixx,  107. 
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insurrections  avaient  été  ou  prévenues  ou  d'a- 
bord supprimées,  et  que  Lambert  s'avançait  ra- 
pidement contre  eux  avec  quatre  régimens  de 
cavalerie  et  trois  d'infanterie ,  leur  confiance  se 
changea  en  désespoir;  tous  les  gentlemen  qui 
avaient  risqué  leurs  vies  dans  cette  entreprise 
réclamaient  le  droit  de  donner  leurs  avis  ;  et  la 
crainte,  l'expérience  et  les  fausses  nouvelles 
influaient  sur  leurs  conseils ,  et  les  rendaient 
incertains  et  contradictoires.  Après  avoir  long- 
temps hésité  (i6  août),  ils  résolurent  de  marcher 
sur  Namptvsrich  et  de  défendre  le  passage  de  la 
Weever;mais  l'ennemi,  qui  avait  fait  avancer 
une  partie  de  son  infanterie  à  cheval,  avait  fait 
une  marche  si  rapide,  que  son  avant-garde  était 
déjà  arrivée  dans  le  voisinage  ;  et  pendant  que 
les  royalistes  occupaient  la  ville  sans  soupçon- 
ner le  danger,  Lambert  força  le  passage  de  la 
rivière  à  Winnington  (19 août).  Ils  sortirent  à  la 
hâte  de  Namptvsrich    et    défilèrent    dans   les 
champs  voisins:  là  ils  s'aperçurent  que  leui's 
munitions  étaient  encore  à  Chestér;  et  sur  Tavis 
que  leur  position  était  mauvaise,  ils  s'empres- 
sèrent de  s'emparer  d'une  hauteur  voisine.  Le 
colonel  Morgan, avec  sa  compagnie  de  cavalerie, 
essaya  d'arrêter  l'ennemi  :  il  fut  tué  avec  trente 
de  ses  cavaliers  ;  et  le  reste  des  insurgés,  à  l'ap- 
proche de  leurs  adversaires ,  tournèrent  le  dos 
et  prirent  la  fiaite.  Trois  cents  furent  faits  prî- 
XI.  3o 
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sonniers  dans  la  poursuite ,  et  peu  de  che&  eu* 
rent  le  bonheur  d'échapper  (21  août).  Le  comte 
de  Derby,  qui  avait  levé  des  hommes  dans  le 
Lancnshire  pour  se  joindre  aux  royalistes  j  fut 
pris  déguisé  en  domestique.  Booth,  habillé  en 
femme ,  monté  en  croupe  à  la  manière  des 
femmes,  prit  le  chemin  direct  de  Londres,  mais 
il  se  trahit  à  Newton-Pagnell  par  sa  maladresse 
à  descendre  de  cheval.  Middleton,  qui  était  oc- 
togénaire, s'enfuit  au  château  de  Chirk  ;  et,  après 
s'y  être  défendu  quelques  jours  (24  août),  il  capi- 
tula, à  condition  qu'il  lui  serait  accordé  deux 
mois  pour  faire  sa  paix  avec  le  parlement  (i), 

La  nouvelle  de  ce  désastre  parvint  au  duc 
d'York  à  Boulogne,  et  par  bonheur  le  soir  même 
qu'il  devait  s'embarquer  avec  ses  soldats.  Charles 
la  reçut  à  La  Rochelle ,  où  il  avai^  été  obligé  de 
se  rendre  pour  trouver  un  bâtiment  qui  le  trans- 
portât dans  le  pays  de  Galles.  Abandonnant  son 
projet  inutile,  il  continua  aussitôt  sa  route  pour 
le  congrès  de  Fontarabie ,  dans  l'espoir  qu'à  la 
conclusion  de  la  paix  entre  les  deux  couronnes, 
il  obtiendrait,  par  une  entrevue  avec  les  minis* 
très  (le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro), 

(i) Histoire  deClar. ,  m,  679-675;  Mém.  deClar.,  izi, 
67),  4  ;  Ludlow,  II,  %%%  ;  Whitelock,  683  ;  Lettres  de  Carte, 
1 94 ,  aoa  ;  Lettre  de  Lambert,  imprimée  pour  Thomas 
Neucpmb,  iGSg. 


un  subside  en  argent,  et  pèut-^étre  des  subsides 
plus  importans  encore.  Montague  >  qui  n'avait 
que  depuis  peu  de  temps  embrassé  la  cause  de  la 
royauté ,  fut  entraîné  par  son  ^^éle  dans  le  plus 
grand  danger.  Dès  qu'il  apprit  l'insurrection,  il 
ramena  t  malgré  les  commissaires  ses  collègues  > 
la  flotte  du  Sund,  dans  l'intention  de  bloquer 
l'embouchure  de  la  Tamise ,  et  de  faciliter  le 
trajet  des  troupes*  A  son  arrirée,  il  apprit  1^ 
ruine  de  ses  espérances;  mais  il  brava  hardi- 
ment le  danger,  comparut  devant  le  conseil ,  et 
assigna  le  manque  de  vivres  comme  la  c^use  de 
3op  retour.  On  l'écoûta  avec  défiance  ;  mais  il 
fut  jugé  prudent  de  dissimuler,  et  il  reçut  la 
permission  de  se  retirer  (i). 

Pour  récompenser  Lambert  de  cette  victoire 
complète ,  quoiqu'elle  n'eût  presque  pas  coûté 
de  sang,  le  parlement  lui  vota  la  somme  de 
mille  livres  sterling ,  qu'il  fit  aussitôt  distribuer 
parmi  ses  officiers.  Mais,  tout  en  récompensant 
ses  services,  ils  n'en  étaient  pas  moins  alarmés 
de  son  ambition  (n  août).  Ils  se  rappelaient  com- 
bien il  avait  contribué  à  élever  Cromwell  au  pro- 
tectorat^ ils  savaient  quelle  influence  il  avait  sur 
l'armée ,  et  ils  craignaient  jion  pouvoir  sur  l'es- 
prit timide  et  incertain  de  Fieetwood,  qu'il  pa- 


( i)  Jouroaux,  i6  sept.  ;  Mém.  de  Clar. ,  m,  55 1  ;  Lettres 
de  Carte,  ii,  aïo,  a36;  Pepys,  Mémoires,  i,  i5*j. 
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raissait  gouverner  de  la  même  manière  que 
Cromwell  avait  {gouverné  Fairfaix.  On  avait  es- 
péré que ,  pendant  la  dernière  expédition ,  son 
absence  leur  laisserait  le  loisir  de  gagner  les  of- 
ficiers qui  étaient  restés  dans  la  capitale  ;  mais 
la  rapidité  de  ses  succès  avait  déjoué  leur  poli- 
tique ;  et ,  peu  de  temps  après ,  Tintrigue  qui 
avait  été  interrompue  par  l'insurrection  fut  re- 
prise.  Pendant  que  Lambert  se  hâtait  de  revenir 
à  la  capitale,  son  armée  le  suivait  lentement  à 
petites  marches  ;  et  à  Derby,  les  officiers  signè- 
rent une  pétition  (i4septemb.)  qu'on  leur  avait  fait 
parvenir  secrètement  de  Wallingford-house.  Ils 
s'y  plaignaient  de  ce  que  l'on  n'avait  pas  accordé 
des  récompenses  suffisantes  à  ceux  qui  avaient  ' 
bien  mérité ,  et  demandaient  que  la  charge  de 
commandant  en  chef  fut  donnée  à  Fleetwood 
sans  en  limiter  la  durée ,  et  le  rang  de  major-gé- 
néral à  leur  chef  victorieux  ;  qu'aucun  officier 
ne  pût  être  privé  de  son  emploi  sans  le  juge- 
ment d'un  conseil  de  guerre ,  et  que  le  gouver- 
nement fut  constitué  dans  une  chambre  de  re- 
présentans  et  un  sénat  permanent  (si  septembre). 
Hazlerig,  républicain  rigide  et  d'un  caractère 
prompt,  difficile  et  inflexible,  ayant  eu  connais- 
sance de  cette  pétition ,  la  dénonça  comme  une 
tentative  pour  renverser  le  parlement ,  et  fit  la 
motion  que  Lambert,  qui  en  était  l'auteur,  se- 
rait  envoyé  à  la  Tour  ;  mais  sa  violence  fut  ré-< 


primée  par  la  déclaration  de  Fleetwood ,  assu- 
rant que  Lambert  n'en  avait  pas  été  instruit  ; 
et  la  chambre  se  contenta  d'ordonner  que  tous 
les  exemplaires  de  la  pétition  qui  avait  en- 
couru son  mécontentement  lui  seraient  remis , 
et  de  déclarer  «  qu'augmenter  le  nombre  des 
»  officiers  généraux  serait  une  mesure  inutile, 
»•  dispendieuse  et  dangereuse  (i).  »  Dès  lors 
la  rupture  fut  inévitable.  La  chambre,  pour 
plaire  aux  soldats,  leur  avait  avancé  leur  solde 
journalière,  et,  dans  l'intention  d'acquitter  les 
arrérages,  avait  élevé  l'impôt  de  chaque  mois 
de  trente-cinq  mille  livres  à  cent  mille  livres 
sterling  (2).  Mais  les  chefs  militaires  ne  se  lais- 
sèrent pas  détourner  de  leurs  projets*  Des 
assemblées  avaient  lieu  nuit  et  jour  (5  octobre)  à 
Wallingford-house  ;  et  une  autre  pétition,  avec 
deux  cent  trente  signatures,  fut  présentée  par 
Desborough ,  accompagné  de  tous  les  officiers 
supérieurs  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale. 
1£lle  était,  sur  presque  tous  les  points,  sembla- 
ble à  la  précédente ,  mais  elle  contenait  la 
demande  que,  «  si  quelqu'un  à  l'avenir  se  per- 
»  mettait  dans  la  chambre  d'accuser  sans  fon- 
»  dément  et  sans  cause  ses  serviteurs,  excitant 


(i)  Journaux,  i3  août;  21,  a3  septembre;  Ludlow,  11, 
(a)  Journaux,  3x  mai;  iS  août;  i  septembre.. 
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»  aioai  des  jalousies ,  et  les  chargeant  d^imputa-^ 
»  tioDs  scandaleuses,  il  subirait  un  exammi,  se- 
n  rait  traduit  en  justice  et  puni  d'une  manière 
»  convenable.  »  Cela  suffit  pour  prévenir  Haz- 
lerig  et  son  parti  qu'il  fallait  qu'ils  pourvussent 
à  leur  sûreté.  Trois  régimens,  par  Torgane  de 
leurs  oMcierS ,   avaient  déjà  fait  offiîr  leurs 
services  pour  la  sûreté  de  la  chambre  ;  Monk 
avait  écrit  d'Ecosse ,  et  Ludlow,  dlrlande ,  que 
leurs  armées  respectives  étaient  animées  des 
tnémes  sentimens  ;  et  l'on  passa  et  fit  publier  un 
vote  qui  déclarait  (il  octobre)  que  «  lever  de  l'ar- 
»  gent  sur  le  peuple,  sans  le  consentement  du 
]»  parlement,  était  un  crime  de  haute  trahison.» 
Comme  tous  les  impôts  existons  devaient  cesser 
le  premier  jour  de  Tannée  suivante ,  cette  me- 
sure forçait  les  militaires  à  dépendre,  pour  leur 
subsistance  future,   du  bon  plaisir  du  parti. 
Hazlerig,  ainsi  fortifié,  se  crut  en  état  de  luttef 
contre  ses  adversaires  :  le  lendemain  au  matin 
il  jeta  hardiment  le  gant  (  12  oct.  );  Par  un  pre- 
mier vote ,  Lambert ,  Desborough ,  et  sept  au- 
tres colonels  furent  destitués  pour  avoir  envoyé 
une  copie  de  la  pétition  au  colonel  Okey;  et^ 
par  un  second,  Fleetwood  fut  privé  de  sa  place 
de  commandant  en  chef,  et  créé  président  d'un 
comité  de  sept  membres  établi  pour  gouverner 
l'armée.  Cependant,  s'attendant  à  rencontrer  de 
la  résistance^  le  chef  républicain  rassembla  ses 


LA    REPUBLIQUE.  4?  I 

pafrtisdns  autour  de  lui  péndanît  la  nuit;  et  au 
point  du  jour,  on  s'aperçut  que  King-âtreet  et  la 
cour  du  palais  étaient  occupés  par  deux  régi- 
mens  d'infanterie  et  quatre  compagnies  de  ca- 
valerie, qui  protestaient  hautement  qu'ils  tou- 
laient  vivre  et  mourir  avec  le  parlement  (i). 

Lambert  rassembla  environ  trois  mille  hom- 
mes. Son  premier  soin  fut  d'empêcher  les  dé- 
putés de  se  rendre  à  la  chambre,  et  les  milices 
de  sortir  de  la  cité.  Ensuite  il  marcha  sur  West- 
minster. Ayant  rencontré  le  président,  qui  était 
accompagné  de  sa  garde ,  il  ordonna  à  l'officier 
qui  était  de  service  de  descendre  de  cheval, 
donna  le  commandement  au  major  Creed ,  un 
dé  ses  partisans,  et,  d'un  ton  d'ironie,  lui  intima 
l'ordre  de  conduire  le  «  lord -général  »  à  Whi- 
tehall,  où  on  lui  permit  de  retourner  chez  lui. 
A  Westminster,  les  deux  partis  se  trouvèrent 
en  présence  ;  mais  l'ardeur  des  soldats  ne  ré- 
pondait pas  à  celle  des\rhefs,  et  après  avoir  si 
souvent  combattu  dans  les  mêmes  rangs ,  ils  ne 
se  montrèrent  nullement  disposés  à  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  les  uns  des  autres.  Sur 

(i)  Journaux,  ^8  sept;  5,  lo,  ii,  la  oct;  Ludiow,  ii, 
3^9,  247  ;  Lettres  de  Carte,  11,  246;  Thurloe,  vii,  755  ; 
Déclaration  du  conseil  général  des  officiers,  9-16;  Récit 
\éridique  des  actes  dans  le  parlement ,  le  conseil  d'État,  etc. , 
publié  par  ordre  spécial,  1659;  imprimé  par  John  Red- 
mayne. 
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ces  entrefaites ,  le  conseil  d'État  s'assembla  t 
d'une  part  Hazlerig  et  Morley,  de  l'autre  Lam- 
berg  et  Desborough,  parurent  pour  soutenir 
leurs  prétentions.  On  perdit  beaucoup  de  temps 
en  plaintes  et  en  récriminations,  et  beaucoup 
en  vains  efforts  pour  réconcilier  les  partis  ;  mais 
la  cause  des  militaires  continuait  à  faire  des 
prosélytes  :  les  partisans  du  «croupion,  »  voyant 
qu'il  serait  inutile  de  résister,  consentirent  à 
céder,  et  il  fut  stipulé  que  la  chambre  cesserait  ' 
de  s'assembler,  que  le  conseil  d'officiers  pour- 
voirait à  la  tranquillité  publique,  arrangerait 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement ,  et  la 
soumettrait  à  l'approbation  d'un  nouveau  par- 
lement. L'ordre  donné  aux  troupes  des  deux 
partis  de  se  retirer  dans  leurs  quartiers  respec- 
tifs fut  accueilli  avec  joie  :  les  soldats  se  mêlè- 
rent comme  frères  et  amis,  et  se  promirent  ré- 
ciproquement de  ne  jamais  plus  tirer  l'épée  les 
uns  contre  les  autres  (i  ). 

Ainsi ,  une  seconde  fois ,  l'autorité  suprême 
fut  dévolue  à  l'assemblée  de  Wallingford-house. 
Ils  établirent  aussitôt  leur  plan  de  prédilection 

I 

(i)  Whitelocky  685;  Journaux,  i3  octobre;  Mém.  de 
Clar.y  m  ,  58i,  690;  Ludlow,  11,  247 -a5i.  Le  récit  de 
Ludlow  diffère  considérablejnent  de  celui  deWhîtelock; 
mais  le  premier  était  en  Irlande ,  le  second  était  présent 
au  conseil. 
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pourie  gouvernement  de  l'armée.  La  charge  de 
commandant  en  chef,  avec  toute  la  plénitude 
de  ses  pouvoirs,  fut  conférée  àFIeetwood,  le 
rang  de  major-général  des  armées  dans  la  Gran- 
de-Bretagne fat  donné  à  Lambert,  et  les  offi- 
ciers qui  refusèrent  de  signer  un  nouvel  enga- 
gement furent  destitués  de  leurs  emplois. 

En  même  temps  ils  déclarèrent  nul,  de  leur 
autorité  suprême,  tout  ce  que  le  parlement  avait 
voté  les  10,  II  et  12  octobre,  justifièrent  leur 
propre  conduite  dans  une  publication  intitulée  : 
a  Plaidoyer  de  Tannée»  (i),  confièrent  provisoi- 
rement l'esercice  de  l'autorité  civile  à  un  comité 
de  sûreté  de  vingt-trois  membres,  et  menacèrent 

(  i)  Voyez  «  Déclaration  du  conseil  général  d'officiers,»  17. 
Le  Plaidoyer  de  Tarmée  pour  sa  conduite  actuelle,  imprimé 
par  Henry  Hills,  imprimeur  de  l'armée,  i659,est  dans 
plusieurs  passages  écrit  avec  force.  Le  principal  argument 
est  que,  «  comme  le  parlement,  quoique  engagé  par  la  ligue 
solennelle  et  le  covenant  à  défendre  la  personne,  l'honneur 
et  la  dignité  du  roi ,  ne  se  fit  pas  scrupule  dans  la  suite  de 
Vaccuser,  de  le  condamner  et  de  le  mettre  à  mort ,  parce 
qu'il  avait  trahi  ses  devoirs;  de  même  l'armée,  quoiqu'elle 
se  fût  engagée  à  être  fidèle  et  soumise  aSi  parlement ,  pou- 
vait légalement  se  soulever  contre  ce  corps ,  lorsqu'elle  le 
voyait  violer  les  justes  droits  et  libertés  du  peuple.  Celte 
condition  était  sous-entendue  dans  l'engagement  ;  car,  au- 
trement ,  on  eût  commis  un  péché  en  contractant  cet  enga- 
gement, on  commettrait  aussi  un  péché  en  le  respectant,  et 
on  ajouterait  ainsi  péché  sur  péché.  » 
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des  peines  de  haute  trahison  tous  ceux  qui  re* 
fuseraient  d'obéir  à  ses  ordres,  ou  qui  oseraient 
lever  des  troupes  sans  sa  permission.  On  fit 
même  une  tentative  pour  rétablir  Richard  Crom- 
w^eli  dans  la  dignité  de  protecteur  :  dans  cette 
intention,  il  vint  du  Hampshire  à  Londres ,  es* 
corté  par  trois  compagnies  de  cavalerie  ;  mais 
ses  adversaires  obtinrent  une  faible  majorité  de 
votes  sur  ses  partisans,  et  il  se  retira  à  Hamp- 
ton-court  (i). 

De  tous  les  changemens  qui  avaient  étonné 
et  agité  la  nation  depuis  ta  mort  du  feu  roi , 
aucun  n'avait  été  reçu  avec  autant  de  désappro- 
bation que  le  dernier;  non  que  le  renvoi  du 
«  croupion  »  eût  causé  des  regrets,  mais  on 
craignait  le  gouvernement  capricieux  et  arbi- 
traire de  Tarmée  ;  et ,  lorsqu'on  comparait  l'état 
de  trouble  dans  lequel  était  le  pays>  avec  la 
tranquillité  dont  on  jouissait  sous  la  monarchie, 
un  grand  nombre  exprimaient  hautement  le  dé- 
sir de  voir  rétablir  l'ancienne  race  de  leurs  prin- 
ces. Les  royalistes  tâchaient  de  propager  ces 
dispositions  favorables;  cependant,si  lesmilitai- 

(i)  Whitelock,  685.,  6  ;  Ludlow,  ii,  a5o,  a86, 7  ;  Mém.  de 
Clar. ,  59 1 .  A  la  restauration  ^  Richard ,  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  ses  créanciers ,  passa  sur  le  continent;  et, 
après  une  expatriation  de  près  de  vingt  ans,  revint  en  An- 
gleterre,  dans  les  environs  de  Cheshunt,oùil  mourut  en 
1713,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  Noble ,  i,  aa8. 
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tes  avaient  été  unis  entre  eu3^,  ces  efforts  seraient 
peut-être  restés^  sans  succès;  mais  parmi  les  of* 
fiders,  il  y  en  avait  plusiefirs  qui  avaient  déjà 
£ait  leur  paix  avec  Charles,  en  promettant  leurs 
services,  et  beaucoup  d'autres  étaient  fortement 
attachés  à  Ha^lerig  et  à  son  parti  et  opposés  à 
celui  de  Lambert.  En  Irlande ,  Barrow ,  qui  y 
avait  été  envoyé  de  Wallingford-house,  trouva 
Farmée  si  partagée  et  si  incertaine,  que  chaque 
faction  à  son  tour  y  obtenait  une  courte  et  pré- 
caire supériorité  ;  et  en  Ecosse ,  Cobbet ,  qui  y 
était  allé  avec  une  mission  semblable ,  fut  em* 
prisonné  pai*  les  ordres  de  Monk,  avec  dix- 
sept  officiers  qui  avaient  accueilli  ses  propo- 
sitions (i). 

La  conduite  de  Monk  doit  dorénavant  fixer 
par'^essus  tout  l'attention  du  lecteur.  Depuis 
l'époque  de  la  marche  de  Cromwell  sur  Wor- 
cester,  à  la  poursuite  du  roi ,  il  avait  commandé 
en  Ecosse,  où,  au  lieu  de  se  mêler  des  intri- 
gues et  des  factions  en  Angleterre,  il  avait  paru 
ne  s'occuper  que  des  devoirs  de  sa  place,  de 
maintenir  la  discipline  de  son  armée,  et  de  rete- 
nir les  Ecossais  dans  l'obéissance.  Ses  dépêches 
à  Cromwell  forment  un  contraste  frappant  avec 

celles  des  autres  officiers  de  ce  temps  :  il  n'y 

— —  --  —  -  -  -  —  ' 

(i)  Ludlow,  II,  287,  aSii^  ^59,  262, 3oo;  Méro.  de  Clar.^ 
III,  591;  Lettres  de  Carte,  a66. 
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fait  point  parade  de  piété,  ne  âatte  jamais  le 
protecteur,  et  ne  sollicite  aucune  faveur.  Elles 
sont  courtes,, sèches  et  peu  intéressantes^  ne 
traitant  que  d'affaires  publiques  et  de  celles 
seulement  qui  étaient  d'une  nécessité  indispen- 
sable. En  eifet,  le  trait  distinctif  qui  caractéri- 
sait ce  général  était  l'art  de  s'envelopper  d'un 
voile  impénétrable  (i).  Quels  que  fussent  ses 
prédilections  ou  ses  opinions ,  ses  souhaits  ou 
ses  desseins,  il  les  tenait  renfermés  dans  son 
sein.  Il  n'avait  pas  de  confident,  et  il  ne  se  laissa 
jamais  surprendre  à  faire  un  aveu  imprudent. 
En  conséquence  ^  tous  les  partis,  royalistes,  par- 
tisans du  protecteur  et  républicains,  le  croyaient 
des  leurs  ;  mais  ses  opinions  étaient  fondées  plu* 
tôt  sur  leurs  désirs  que  sur  sa  conduite.  Charles 
avait  plusieurs  fois  été  engagé  à  lui  faire, les 
ofïres  les  plus  séduisantes,  qui  étaient  appuyées 
près  de  lui  par  les  sollicitations  de  son  épouse 
et  de  son  chapelain  domestique ,  et  Monk  les 
avait  écoutées  sans  mécontentement;  mais  il  ne 


(i)  «  Il  était  naturellement  si  taciturne,  que  la  plupart  de 
V  ses  amis ,  qui  croyaient  le  mieux  le  connaître,  pensaient 
»  que  George  Monk  ne  possédait  d'autre  habileté  qije  celle 
»  d'un  guerrier  sans  art,  qui  obéissait  aux  ordres  du  par- 
»  lement ,  et  ferait  obéir  aux  siens.  »  Price ,  Mystère  et 
méthode  de  l'heureuse  restauration  de  Sa  Majesté,  dans  les 
Pièces  choisies  sur  les  guerres  civiles  en  Angleterre,  publiées 
par  le  baron  Maseres ,  »  ii,  700. 
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s'était  jamais  expliqué^  soit  aux  agens,  soit  à  son 
chapelain,  assez  pour  se  mettre  en  leur  pouvoir. 
Crorawell  avait  eu  vent  de  ces  intrigues  ;  mais 
ne  pouvant  découvrir  aucune  cause  réelle  de 
soupçon  9  il  se  contenta  de  mettre  Monk  sur 
ses  gardes  en  le  raillant  dans  le  post-scriptum 
d'une  lettre.  «  L'on  dit,  ajoutait-il,  qu'il  y  a  en 
»  Ecosse  un  rusé  compère,  nommé  George  Monk, 
»  qui  y  attend  l'occasion  de  rendre  service  à 
»  Charles  Stuart  :  usez ,  je  vous  prie ,  de  dili- 
»  gence  pour  le  faire  saisir  et  me  l'envoyer  (i).  » 
Après  la  chute  du  protecteur  Richard,  il  devint 
l'objet  d'une  plus  grande  défiance  ;  et,  pour  di'^ 
minuer  son  autorité ,  Fleetwood  donna  ordre  à 
deux  régimens  de  cavalerie  de  l'armée  d'Ecosse 
de  revenir  en  Angleterre;  et  les  républicains , 
lorsque  les  emplois  militaires  furent  distribués 
parle  président,  destituèrent  un  grand  nombres 
de  ses  officiers,  et  donnèrent  leurs  places  à  leurs 
propres  créatures.  Monk  fut  sensible  à  ces  af- 
fronts :  son  mécontentement  l'excita  à  chercher 
à  se  venger,  eU lorsqu'il  apprit  que  Booth  était 
à  la  tête  de  forces  considérables,  il  fit  préparer 
une  lettre  pour  le  président,  où  il  se  plaignait 
de  la  conduite  du  parlement,  lui  déclarant  que 
puisqu'ils  avaient  abandonné  les  vrais  principes 
dectla  vieille  cause^»ils  ne  devaient  pas  s'attendre 

■ 

(i)  Price,  71a. 
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à  être  soutenus  par  Farinée.  Son  but  était  d'en- 
courager les  insurgés  et  d'entraver  leurs  adver-^ 
saires;  mais  le  matin  même  que  ia  lettre  devait 
être  offerte  aux  signatures  des  officiers  princi* 
paux ,  arriva  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lam* 
bert  :  ce  document  dangereux  fut  aussitôt  dé^ 
truit,  et  le  secret  fut  religieusement  gardé  par 
le  peu  de  personnes  qui  avaieiit  été  instruites 
de  riatention  du  généraîl  (1). 

Monk  avait  été  déterminé  à  faire  cette  tenta- 
tive abortîvfi^  malgré  ^d  circotispection,  par  son 
frère ,  ecclésiastique  de  la  Cornouaille,  qui  était 
venu  le  trouver  avec  un  message  de  sir  John 
Grei^ville,  par  l'ordre  de  Charles  Stuart;  Après 
la  défaite  de  Booth^  le  général  le  renvoya  avec 
ujie  lettre  de  félicitation  pour  le  parlenient,  mais 
sans  répondre  à  Grenville,  et  après  lui  avoir 
fait  faire  serment  de  ne  divulguer  ni  sa  conduite 
passée  ni  ses  projets  pour  l'avenir  (a).  Mais  dés 
qu'il  apprit  l'expulsion  des  députés  et  le  rang 
supérieur  conféré  à  Lambert,  il  se  décida  à  se 
déclarer  hautement  le  protecteui>du  parti  vaincu 


■fcia*«>«i^yMi*W<^ia~BP^-^i^^>^«>^>~^ii^ai— -W-ViW-VV^^^atMaaMMMWa^^ 


(i)  Price,  7f  I,  716,  7ai, 

(%)  Tout  ce  que  Grenville  put  apjMreiidr»  de  son  messager 
fut  que  son  frère  était  fâché  de  la  défaite  de  Booth,  et 
qu'il  s'opposerait  aux  entreprises  arbitraires  des  militaires 
jen  Angleterre  ;  réponse  qui ,  quoique  favorable  en  elle- 
même,  laissait  le  roi  dans  l'incertitude  sur  ses  intentions 
réelles.  Mém,  de  Clar.,  m,  618. 


LA  kjSpublique.  479 

sous  le  titre  attrayant,  mais  ambigu»  deadéfen- 
»  seur  des  anciennes  lois  et  libertés  du  pays,  » 
£n  conséquence  y  il  s'assura  du  château  d'^diri- 
bourgh  et  de  la  citadelle  de  Leith,  en  y  mettant 
des  garnisons  affîdées ,  envoya  un  fort  détache- 
ment occuper  Berwick,  et  prit  les  mesures  né- 
cessaires pour  lever  et  discipliner  une  nom- 
breuse cavalerie.  Un  conseil  d'officiers  s'asseml^l^ 
à  Leith:  ils  approuvèrent  son  projet,  s'engagè- 
rent à  le  soutenir,  et  annoqcèrent  leur,  ré^- 
lution  dans  des  lettres  adressées  à  Lenthall ,  le 
président,  au  conseil  de  Wallingford-hQuse  et 
aux  commandans  de  la  flotte  d^s  Dupes  et  de 
l'armée  en  Irlande.  Ou  remarqua  cepend^Mit, 
avec  beaucoup  de  surprise,  que  Ijb  général,  tout 
en  faisant  profession  de  prendre  la  défense  du 
parlement,  cassa  tous  leà  officiers  que  ça  corps 
avait  placés  dans  son  armée,  et  replaça  tous 
ceux  qu'il  avait  chassés.  Les  plus  clairvoyans 
commencèrent  à  soupçonner  ses  intentions  reb- 
elles (i);  maisJHlazlerig  et  son  parti  étaiçnt  jtrop 


V. 
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(i)  Ludlow,  II,  a69;  Whitelock,  686,  689,  691  ;  Price, 
786,  743îS]dnner,  106-9.  Monk  soutint  hautement  le 
contraire.  «  Je  prends  Dieu  à  témoin ,  »  dit-il  dans  sa  lettre 
au  président,  20  octobre,  «  que  le  rétablissement  d'une 
»  république  est  le  seul  désir  de  mon  cœur.  »  Récit  véridi- 
que,  28.  Lorsque  Price  lui  fît  des  remontrances^  il  répon* 
dit  :  «Vous  voyez  qui  sont  ceux  qui  m'entourent  et  écrivent 
V  ces  choses.  Je  ne  dois  pas  en  témoigner  ma  désapproha* 
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satisfaits  pour  s'arrêter  à  cette  circonstance;  et^ 
comptant  sur  sa  promesse  de  les  soutenir,  ils 
commencèrent  à  organiser  les  moyens  de  résis- 
ter à  leurs  oppresseurs  militaires. 

Monk  s'aperçut  bientôt  quHl  s'était  embarqué 
dans  une  entréprise  trè»-périlleuse.  Les  réponses 
qu'il  reçut  à  ses  lettres  blâmaient  sa  conduite; 
et  la  connaissance  de  ces  réponses  répandit 
parmi  ses  troupes  un  esprit  de  mécontentement 
qui  causa  un  grand  nombre  de  désertions.  De 
général  d'une  armée  soumise  à  ses  ordres,  il 
était  devenu  le  chef  d'une  troupe  de  volontaires 
qu'il  fallait  cajoler  et  mener  par  la  persuasion. 
On  établit  deux  conseilis;  l'un  fut  composé  des 
plus  anciens  colonels,  Tautre  de  tous  les  offi- 
ciers. Le  premier  prenait  lecture  des  dépêches 
publiques  reçues  par  le  général,  et  faisait  les 
réponses  qu'il  signait  comme  président;  l'autre 
était  consulté  sur  toutes  les  mesures  qui  avaient 
rapport  à  la  conduite  de  l'armée,  et  confirmait 
ou  rejetait  les  décisions  des  colonels  à  la  plura- 
lité des  voix.  Mais  si  cet  arrangenoent  gênait  la 
conduite  de  Monk ,  il  servait  aussi  à  le  mettre 
à  l'abri  des  soupçons.  Les  mesures  adoptées 
étaient  regardées  comme  le  résultat  de  la  vo- 
lonté générale. 

.  »  tioD.  Je  m'aperçois  qu'ils  se  défient  déjà  assez  de  moi.  » 
Price,  746. 
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Il  était  de  la  plus  grande  iitiportance  pour  les 
hommes  de  Wallingford-house  d'intimider  ou 
de  réduire  par  la  force  cet  adversaire  formida^ 
ble.  Lambert  quitta  Londres  pour  marcher  con- 
tre lui  à  la  tête  de  sept  mille  hommes;  mais  le 
major-général  avait  l'esprit  rempli  de  doutes  et 
de  soupçons;  et,  avant  son  départ,  il  exigea  de 
Fleetwood  la  pr^omesse  solennelle  de  ne  consen- 
tir-à  aucun  accommodement ,  soit  avec  le  roi , 
soit  avec  Hazierig ,  sans  avoir  d'abord  reçu  de 
Lambert  lui-même  son  avis  et  son  consente- 
ment (i).  Il  était  aussi  nécessaire^ pour  Monk 
de. temporiser,  qu'il  eût  été  utile  à  ses  ennemis 
de  hâter  leurs  opérations.  L'armée  sous  ses 
ordres  était  bien  inférieure  en  nombre  et  en 
expérience  à  celle  de  Lambert  ;  mais  ses  maga- 
^  sins  étaient  abondamment  garnis,  et  sa  caisse 
militaire  était  pleine ,  pendant  que  son  adver- 
saire n'avait  pas  assez  d'argent  pour  tenir  son 
armée  rassemblée  plus  de  quelques  semaines. 
Avant  d'arriver  à  Newcastle,  le  major-général  ren- 
contra trois  députés  de  Monk ,  qui  se  rendaient 
à  Londres  pour  traiter  avec  le  conseil.  N'ayant 
pu  réussir  à  les  faire  consentir  à  entamer  la 
négociation  avec  lui,  il  leur  permit  de  continuer 
leur  route,  et  attendit  avec  impatience  le  résultat 

(  I  )  Voyez  lés  conférences  de  Whitélock  et  de  Ludlow 
avec  Fleetwood 5  Ludlow,  ii,  ^77;  Whitélock,  690. 

XI.  3i 
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de  leur  vc^age.  Après  beaucoup  de  dlficwsions, 
un  conclut  un  accommodement  à  Londres;  mais 
Monky  au  lieii  de  le  ratifier  par  sa  signature ,  y 
découvrit,  peut*étre  feignit  d'y  découvrir»  beau- 
coup d'articles^  ou  obscurs,  ou  à  double  sens,  ou 
contraires  aux  instructions  qu'il  avait  données  : 
le  conseil  fut  de  son  avis;  et  l'on  commença  une 
seconde  négociation  avec  Lambert  à  Newcasde^ 
pour  obtenir  de  lui  des  explications  sur  les  in- 
tentions des  officiers  à  Londres.  Ainsi  se  multi- 
pliaient les  délais;  et  Monk  profita  du  temps 
pour  licender  même  les  simples  soldats  dont 
les  dispositions  étaient  suspectes,  et  pour  les 
remplacer,  dans  les  régimens  d'infanterie ,  par 
des  levées  fiiites  en  Ecosse.  En  mâné  t^nps ,  il 
convoqua,  à  Berwick,  une  convention  des  États 
d'Écossev  de  deux  représentans  de  chaque  comté 
et  d'un  de  chaque  bourg,  leur  recommanda  de 
veiller  à  la  tranquillité  du  pays  pendant  son 
absence,  et  en  obtint  le  don  d'ujie  année  d'ar- 
rérages de  leurs  impots  (6déo.) ,  se  montant  à 
scMxante  mille  livres  sterling ,  outre  les  revenus 
de  l'excise  et  des  douanes.  Ensuite  il  établit  son 
quartier-général  à  Coldstream  (i). 

Cependant ,  le  séjour  de  Lambert  dans  le 
nord,  prolongé  par  les  artifices  de  Monk,  avait 


-«•■ 


(i)  Prioe,  741-4  ;  Whitelock,  S^S^  9;  Ludlow,  «69, 271, 
173  ;  Skinn^,  1 6 1 ,  4* 
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causé  beaucoup  d'événemens  dans  le  midi.  Dans 
la  ci  té,  plusieurs  rencontres  avaient  eu  lieu  entre 
les  militaires  et  les  apprentis  (i);  la  voix  publi- 
que réclamait  un  parlement  libre ,  et  les  citoyens 
s'exhortaient  entre  eux  à  ne  payer  aucun  impôt 
établi  par  toute  autre  autorité.  Lawson,  quoi- 
qu'il balançât  au  commencement,  finit  par  se 
déclarer  contre  l'armée,  et  remonta  la  rivière 
avec  son  escadre  jusqu'à  Gravesend.  Hazlerig  et 
Morley  furent  admis  dans  Portsmouth  par  le 
gouverneur;  les  troupes  envoyées  contre  eux 
par  Fleetwood  se  joignirent  à  eux,  et  ils  s'avan- 
cèrent sur  Londres  pour  établir  une  communi- 
cation avec  la  flotte  dans  la  rivière.  L'alarme 
produisit,  dans  le  comité  de  sûreté,  les  avis  les 
plus  contradictoires.  Une  voix  se  hasarda  à 
suggérer  la  restauration  de  Qiarles  Stuart;  mais 
on  répondit  que  leurs  offenses  contre  la  mai- 
son de  Stuart  étaient  trop  grièves  pour  pouvoir 
être  pardonnées  ;  qu'actuellement  que"^  le  roi 
avait  besoin  de  leurs  services,  il  prodiguerait  les 
promesses  ;  mais  que  la  vengeance  du  parlement 


(x)  Les  postes  occupés  par  rarmée  dans  l'iiitériear  de 
la  cité  étaient  «  Téglise  de  Saint-Paul,  la  Bourse,  Peeter- 
«  house,  dans  la  rue  d'Aldersgate,et  le  château  de  Bemnet,  le 
»  collège  de  Gresham,  le  collège  de  Sion;  »  hors  de  Londres, 
«  les  Musses,  Sumersett-house,  Whitehall,  Saint- James, 
»  Scotland-yeard  »  Journal,  S^-S. ,  par  Thomas  Rugge. 
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le  dispenaerak  de  les  tenir,  quand  la  monar- 
chie serait  rétablie.  Leur  résolution  finale  fitt 
de  convoquer  un  nouveau  parlement  pour  le 
24  janvier,  et  de  nommer  vingt  et  un  conser- 
vateurs de  la  tranquillité  publique  pendant  Fin- 
tervalle.  Mais  ils  comptaient  sur  une  autorité 
qu'ils  ne  possédaient  plus.  La  fidélité  des  soldats 
avait  été  ébranlée  par  les  lettres  de  Monk,  et 
par  la  déclaration  ^de  Lavsrson  (  24  déc.  ).  S'étant 
placés  sous  les  ordres  des  officiers  qui  avaient 
été  récemment  destitués,  ils  se  rassemblèrent 
dans  la  place  de  Lincon's-inn-fields,  se  rendirent 
devant  la  maison  de  Lenthall  dans  Chancery- 
Lane,  et  le  saluèrent  par  trois  décharges  de 
mousqueterîe,  comme  le. représentant  du  par- 
lement et  lord  général  de  r^tnirée.  Desborough , 
abandonné  par  son  régiment,  et  ayant  perdu 
tout  espoir,  se  sauva  près  de  Lambert;  et 
Fleetwood,  qui  dépuis  plusieurs  jours  n'avait 
fait  que  prier  .et  pleurer,  et  se  plaindre  que  «  le 
»  Seigneur  lui  avait  craché  au  visage^  »  essaya 
timidement  de  désarmer  par  sa  soumission  le 
ressentiment  de  ses  ennemis.  Il  se  rendit  chez 
le  président,  se  mit  à  genoux  devant  lui,  et  Iqi 
remit  son  brevet  (i). 

Ainsi  le  «  croupion  »  se  vit  encore  une  fois 
: — ? ' : ï 

(1)  Ludlow,  a68,  276,  a8a,  7;  9,  390,  6, 6;  Whilelock, 
689,  690,  i;  Mém,  de  Clar.,  ôaS,  9,  636, 641,  7. 
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triomphant.  Les  députés,  ayant  Lenthall  à  leur 
Céte,  réprirent  possession  de  la  chambre ,  au 
bruit  des  acclamations  des  soldats  (se  décembre). 
Leur  premier  soin  fut  de  nommer  un  comité 
pour  le  gouvernement  de  l'armée ,  et  d'ordonner 
aux  i^égimens  qui  étaient  assemblés  daiis  lenbM 
de  se  séparer,  et  dé  se  rendre  dans  leiirs  quar^ 
tiers  respectifs.  De  ceux  de  leurs  collègues  qui 
avaient  soutenu  ledernier  comitiêdesùreté,  ils'eà 
excusèrent  quelques  uns ,  et  exi  punirent  d'au- 
tres par  la  suspension  de  leurs  fonctions,  l'ex- 
pulsion et  l'emprisonnement  :  on  envoya  ordre 
à  Lambert  et  à  ses  plus  actifs  adhérens  de  quit- 
ter l'armée ,  et  de  se  retirer  chez  eux  ;  éosùilsè 
ou  prescrivit  aux  magistrats  de  les  faire  arrêter. 
On  établit  un  conseil  d'Etat,  et  l'on  introduisit; 
dans  le  serment  que  devaient  prêter  les  députés, 
une  nouvelle  forme  très-explicite  d'abjuration 
de  toute  royauté  et  de  la  famille' des  Stuarts. 
Tous  les  officiers  placés,  pendant  l'interruption, 
par  toute  autorité  autre  que  celle  î  de  Monk; 
furent  cassés;  l'armée  fut  organisée  sur  un  plan 
entièrement  nouveau  ;  et  lé  temps  de  la  chambre 
était  tous  les  jours  employé  à  recevoir  les  offi- 
ciers qui  lui  étaient  continuellement  présentés, 
pour  recevoir  eu  personne  leurs  brevets  de  la 
main  du  président  (i). 

-^ ■ — T — ■ ; r 

(i)  Journaui,  a6  déc,  3i  janv. 
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(1660)  Pendant  que  ces  événeinaissepassaieDt 
à  Londres,  Monk,  pour  soumettre  ou  disperser 
l'année  de  Lambert ,  lui  avait  suscité  sur  ses 
derrières  un  nouvel  et  formidable  ennemi.  Lord 
Fair&x  avait  embrassé  la  cause  de  la  monar- 
chie, et  les  royalistes  nombreux  du  Torksire  le 
regardaient  comme  leur  chef;  sur  l'assurance 
solennelle  que  Monk  lui  donna  de  se  joindre  k 
hri  dans  douze  jours  ou  de  périr  dans  l'entre** 
prise,  il  s'engagea  à  rassembler  ses  amis,  et  à 
surprendre  la  ville  d'York.  Le  premier  jour  du 
nouvel  an,  ils  accomplirent  tous  les  deux  leurs 
^promesses.  Les  portes  d'York  furent  ouvertes 
à  Pairfax,  par  les  «  cavaliers»  renfermés  dans  ses 
murs  (1);  et  Monk,  avec  son  armée,  passa  la 
Tweed,  et  marcha  contre  les  avânt-postes  de 
l'ennemi.  Ainsi  le  feu  de  la  guerre  civile  fut  ral- 
lumé dans  le  nord:  deux  jours  après  il  futéteint. 
Un  messager  du  parlement  ordonna  aux  trou-* 
pes  de  Lambert  de  se  retirer  dans  leurs  quar- 
tiers respectif  :  découragées  par  la  défection 
des  militaires  ^ans  les  provinces  du  midi ,  elle& 
n'osèrent  pas  désobéir.  A  Northallerton ,  les  of- 


(i)  Il  est  prouvé  que  le  soulèvement  sous  Fairfax  était 
réellement  un  soulèvement  de  royalistes ,  et  excité  par  les 
promesses  de  Monk,  par  le  récit  d^  Monkton,  dans  les 
M.SS.  de  Lansdowne,  n*"  988,  f.  3ao,  334*  Voyes  aussi 
Price,  748. 


Éciers  en  larmes  prirent  congé  de  leur  général; 
et  Lambert  se  retira,  comme  simple  particu- 
lier ,  dans  une  maison  qu'il  possédait  dans  le 
comté.  Cependant,  quoique  la  saison  fût  rigoùi^ 
reuse,  quoique  les  chemins  fiissaat  couverts 
d'une  neige  profonde ,  Monk  continua  sa  mar- 
che,  et  à  York  («janvier)  il  passa  cinq  jours  à 
délibérer  avec  Fairfax  ;  mais  celui-ci  lui  ayaiil 
conseillé  de  s*y  arrêter,  de  prendre  le  comman- 
dement de  leurs  forces  réunies,  et  de  proclamer 
le  roi,  il  répondit  que,  vu  la  disposition  présent* 
de  ses  officiers,  la  tentative  serait  dangereuse 
et  pernicieuse,  L'invîtatÎOT  de  se  rendre  àWest- 
minster  (lejanv.),  qu'il  attendait  depuis  long- 
temps, étant  arrivée,  il  se  remit  en  mardie;  et 
Faiifax ,  après  avoir  reçu  les  remercîmens  du 
parlement,  ordonna  aux  insurgés  qui  l'avaient 
suivi  de  se  disperser  (i). 

A  York ,  le  général  avait  donné  des  coups  de 
canne  à  un  officier  qui  l'avait  accusé  d'avoir  le 
dessein  de  rétablir  le  gouvernement  du  roi  ;  k 
Nottingham,  il  eut  de  la  peine  à  empêcher  les 
officiers  de  signer  (21  janvier)  un  engagement  par 
lequel  ils  promettaient  d'obéir  au  parlement  en 
toutes  choses,  «  excepté  la  restauration  de  Char- 
»les  Stuart;»et  àLeicester,  il  fut  obligé  de  laisser 

(i)  Price,  749-753;  Skinner,  196,  aoo,  ao5;  Journaux^ 
6  janvier. 
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écrire  une  lettre  en  son  nom,  aux  signataires 
de  I^  pétition. du  Devonshire  (23 janvier),  annon- 
çant «comme  son  opinion»  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  rétablir  la' monarchie  ^  représentant  le 
danger  de  rappeler  les  députés  exclus  en  1648, 
et  recommandant  le  devoir  de  l'obéissance  au 
parlement,  tel  qu'il  était  alors  constitué  (i). 
Dans  cette  ville ,  il  fut  joint  par  deux  des  dépu- 
tés-Les  plus  actifs,  Scot  et  Robinson  ;  auxquels 
on  avait  .donné  ordre*  de  l'accompagner  dans 
son  voyage  ,*  sous  prétexte  de  lui  rendre  bon-- 
neur,  mais  en  effet  pour  sonder  ses  intentions 
et  espionner  sa  conduite.  Il  les  reçut  avec  res-, 
pect,  comme  représentans  de  l'autorité  suprê- 
me; et. ils  furent  tellement- flattés  de  ses  atten- 
tions, tellement  trompés  par  sa  dissimulation; 
qu'ils  ne  purent  percer  le  voile  dont  il  avait 
couvert  ses  desseins.  A  mesure  qu'il  avançait;  il 
iiecevait  à  chaque  marche  des  adresses  des 
bourgs,  des  cités  et  des  comtés;  le  priant  de  rap- 
peler les  députés  exclue,  et  d'établir  un  parle- 
ment libre  et  complet.  Monk,  affectant  une 
grande  humilité,  renvoyait  les  députatlons  aux 
deux  délégués  du  pouvoir  suprême^  qui  leur 
reprochaient  avec  hauteur  leurs  démarches  of- 
ficieuses,  pendant  que  les  partisans  du  général 


(1)  Price,  754;  Registre  deKennet,  Sa. 


IrA    RÉPUBLIQUE.  489 

tâchaient  de  nourrir  leurs,  espérances  par  des 
insinuations  détournées  et  des  prédictions  obs- 
cures (i).. 

Pour  endormir  la  défiance  du  parlement , 
Monk  n'avait  amené  avec  lui  d'York  que  cinq 
mille  hommes,  forces  bien  inférieures  à  celles 
qui  étaient  en  quartiers  dans  Londres  et  West- 
minster. Mais  parvenu  à  Saint-Albans  (28  janvier), 
il  écrivit  au  président  pour  demander  que  cinq 
des  régimens  qui  étaient  dans  la  capitale  fussent 
renvoyés  avant  son  arrivée,  alléguant  le  danger 
de  querelles  et  de  la  séduction ,  si  Ton  permet- 
tait à  ses  troupes  de  se  mêler  avec  celles  qui 
venaient  si  récemment  de  tremper  dans  une  ré- 
volte. L'ordre  fut  aussitôt  donné;  mais  les  sol- 
dats refusèrent  d'obéir.<iPourquoi,  demandaient- 
ils  (2  février  ),  dcvaicnt-ils  quitter  leurs  quartiers 
pour  les  céder  à  des  étrangers  ?  Pourquoi  vou- 
lait-on leur  faire  quitter  la  capitale,  pendant 
qu'on  leur  devait  plusieurs  semaines  de  solde?» 
Les  royalistes  tâchaient  d'exciter  les  mutins,  et 
Lambert  épiait  le  moment  de  se  mettre  à  leur 
tête  ;  mais  la  distribution  d'une  somme  d'argent 
apaisa  leurs  murmures  :  ils  consentirent  à  se 
mettre  en  marche ,  et  le  lendemain  matin  le  gé- 
néral entra  à  la  tête  de  son  armée ,  et  se  rendit 


.  (i)  Priée,  7^4;  Mer€.  Polit. ,  ri*  6of\  ;  Philips,  SqS;  Jour- 
naux, 16  janvier. 
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au  logement  qu'on  lui  avait  assigné  à  Whilehall 

(s  février  )(l). 

Peu  après  son  arrivée ,  il  fut  invité  à  se  rendre 
à  la  chambre  pour  recevoir  ses  remercîmens. 
On  lui  avait  préparé  un  siège  en  dedans  de  la 
barre  :  il  se  tint  debout  derrière  ce  siège,  la  télé 
découverte,  et,  en  réponse  ap  président >  il  dé-* 
précia  ses  propres  services,  fit  part  des  réponses 
qu'il  avait  faites  aux  adresses,  conseilla  au  par- 
lement de  ne  point  multiplier  les  sermens  et  les 
engagemens ,  le  pria  de  n'accorder  aucune  part 
dans  l'autorité  aux  «cavaliers»  ou  atix  fanatiques, 
et  lui  recommanda  de  veiller  â  la  pacification 
de  l'Irlande  et  à  l'administration  de  la  justice 
en  Ecosse.  S'il  y  avait  dans  ce  discours  beaucoup 
de  choses  qui  devaieilt  plaire  à  l'assemblée,  il  y 
en  avait  aussi  plusieurs  qui  l'ofTensèrent.  Scot 
fit  observer  que  le  serviteur  avait  déjà  appris  à 
prescrire  des  lois  à  ses  maîtres  (2). 

En  sa  qualité  de  membre  du  conseil  d'État , 
on  exigea  de  lui  d'abjurer  la  maison  de  Stuart, 
conformément  au  dernier  ordre  du  parlementa 
Il  répondit  par  des  remontrances.  «  Sept  de  ces 

(i)  Price,  755,  7, 8;  Joum.,  3o  janv.^Skinner,  mg-aai; 
Philips,  594,  S,  6;  Mém.  de  Clar.,  m,  666 ^  668;  Pepys» 
1,19,  ai. 

(a)  Journaux,  6  fév.  ;  Nouv.  Hist.  du  Pari. ,  m,  i $75  ;  Phi- 
lips, 597;  Price,  759;  Harangue  du  lord  général  Monk,  im- 
primée par  J.  Macock ,  1660. 
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>€ooseiller5,  dit-il,  n'avaient  pas  abjuré,  et  il  dési* 
rait  connaître  leurs  raisons  pour  satisfaire  sa  pro- 
pre conscience.  L'expérienceavaitdémontréqn'il 
était  aussi  facile  de  violer  que  de  prêter  de  p^- 
rejls  sermens;  et  quant  à  lui,  il  croyait  que  c'é- 
tait offenser  la  Providence  que  de  &ire  serment 
de  ne  jamais  se  soumettre  à  des  événemens 
qu'elle  pouvait  ordonner.  Il  avait  donné  les  plus 
fortes  preuves  de  son  dévoûment  au  parlement: 
si  elles  n'étaient  pas  suffisantes ,  on  pouvait  le 
mettre  encore  à  l'épreuve  :  il  était  tout  prêt  à 
en  fournir  davantage  (i).  » 

(i)  Gamble,  aa8;  Price,  759,  760;  Philips,  SgS.  Vers 
cette  époque,  un  paquet  de  lettres  écrites  au  roi  par  dif- 
férentes personnes  et  eadifférens  chiffres,  et  confié  à  un 
M.  Léonard,  fut  intercepté  par  Lockhart  àDunkerque,  et 
envoyé  par  lui  au  conseil.  Quand  on  annonça  à  ceux  qui  les 
avaient  écrites  qu'elles  avaient  été  déchiffrées,  ils  se  rirent 
de  cette  nouvelle  comme  d'une  chose  impossible;  mais  ils 
furent  bientôt  détrompés  par  le  déchiffreur,  qui  leur  envoya, 
par  le  fils  de  Tévéque  d'Ëly,  des  copies  de  leurs  lettres  en 
chiffre,  avec  une  explication  correcte  écrite  en  entre-ligne. 
Us  furent  surpris  et  alarmés;  et  pour  éviter  les  suites  de 
cette  découverte,  il  lui  achetèrent  deux  des  lettres  origi- 
nales pour  le  prix  de  Soo  livres  st.  Comparez  la  vie  de 
Banvick,  17 1,  et  App.  402,  4^'^»  S»  4^2 >  avec  la  correspon- 
dance sur  ce  sujet  dans  les  Mém.  deCiar.,ui,  668,  681^ 
696,  700,  71 5.  Après  cette  découverte,  toutes  les  lettres 
d'importance  passaient  par  les  mains  de  l'abbesse  du  cou- 
vent anglais  à  Gand. 
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La  sincérité  de  cette  déclaration  fut  bientôt 
mise  à  l'épreuve.  Depuis  long^ temps,  le  parti 
royaliste  dans  la  cité  s'augmentait,  surtout  parmi 
les  presbytériens  modérés;  Aux  dernières  élec- 
tions, le  conseil  commun  avait  été  rempli  de 
membres  d'un  nouveau  caractère;  et  la  déclara- 
tion qu'ils  firent  paraître  demandait  a  un  parle- 
»  ment  libre  et  complet,  selon  les  anciennes  lois 
»  fondamentales  du  pays.  »  Comme  l'assemblée 
qui  se  tenait  à  Westminster  ne  contenait  pas  de 
rcprésentans  de  la  cité ,  on  n'en  fit  aucune  men- 
tion ;  les  impôts  qu'elle  avait  ordonnés  ne  furent 
pas  payés  ;  et  le  conseil  commun,  comme  s'il  eût 
été  une  aiitorité  indépendante,  reçut  des  adres- 
ses des  comtés  voisins,  et  y  répondit.  Cette  ré- 
bellion, selon  l'avis  des  chefs  parlementaires, mé- 
ritaitun  châtiment  prompt  et  exemplaire;  etil  fut 
artificieusement  suggéré  qu'en  chargeant  Mouk 
d'être  le  ministre  de  leur  vengeance,  ils  le  ren- 
draient odieux  â  leurs  adversaires  (9  fév.  ).  Deux 
heures  après  minuit,  il  reçut  ordre  de  se  rendre 
dans  la  cité ,  d'arrêter  onze  des  principaux  ci- 
toyens, d'enlever  les  poteaux  et  les  chaînes  que 
l'on  avait  dernièrement  fixés  dans  les  rues,  et  de 
détruire  les  herses  et  les  portes.  Après  avoir  hé- 
sité un  instant,  il  résolut  d'obéir  plutôt  que  de 
risquer  de  perdre  son  brevet.  Les  citoyens  le  re- 
çurent avec  des  huées  et  des  sifflets;  les  soldats 
murmuraient  ;  les  officiers  offrirent  leur  démis- 
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ftion.  Il  répondit  seulement  que  ses  ordres  ne 
laissaient  rien  à  sa  discrétion  ;  mais  cette  ré- 
ponse fut  faite  d'un  ton  si  sévère,  et  d'un  air  si 
sombre  qu'elle  prouvait,  comme  probablement 
il  voulait  le  prouver,  qu'il  n'agissait  qu'avec  ré- 
pugnance et  se  reprochait  sa  conduite  (i). 

Aussitôt  que  l'on  eut  enlevé  les  barricades 
et  les  chaînes, Monk  suggéra,  dans  une  lettre  au 
président,  que  l'on  en  avait  fait  asses^  pour  pu- 
nir l'esprit  de  révolte  des  citoyens.  Mais  les 
chefs  parlementaires  n'étaient  pas  encore  satis- 
faits :  ils  votèrent  qu'il  eût  à  exécuter  ses  pre- 
miers ordres  ;  et  la  démolition  des  portes  et  des 
herses  fut  effectuée.  L.es  soldats  témoignèrent 
hautement  leur  mécontentement  :  le  général, 
mortifié  et  honteu^t,  les  ramena  à  Whitehall, 
quoiqu'il  lui  çût  été  prescrit  de  les  loger  dans 
la  cité  ('i).  Réfléchissant  ensuite  sur  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  il  crut  y  apercevoir  les  preu- 
ves d'un  plan  formé,  pour  d'abord  le  compro- 
noettre  avec  les  citoyens,  etiensuite  le  chasser; 
car  la  chambre ,  pendant  q\i'il  exécutait  son 
odieuse  commission,  avait  reçu  d'une  manière 
favorable  une  pétition  du  célèbre  Praise-God- 


(i)  Journ.,  9  février;  Price,  761;  Ludlow,  11,  336; 
Mém.  de  Clar.,  lii,  674,  691  ;  Gamble,  a3(>;  Skinner, 
a3i-7.  ' 

(2)  Journaux,  9  février;  Philips,  599. 
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Barebone,  demandant  qu^aucune  personne  qui 
aurait  refusé  d'abjurer  les  prétentions  de  Charies 
Stuart,  ou  de  tout  autre  gouvernement  d'un 
seul,  ne  put  siéger  au  parlement,  ou  remplir  au- 
cun emploi  public.  Or,  le  général  se  trouvait 
précisément  dans  ce  cas,  et  ses  soupçons  furent 
confirmés  par  les  raisonnemens  de  ses  conseil- 
lers de  confiance  (10  féTrîer).  Avec  leur  assistance, 
on  prépara  le  soir  même  une  lettre  pour  le 
pré^dent,  qui,  le  lendemain  matin,  fut  approu* 
vée  parle  conseil  des  officiers.  Dans  cette  lettre, 
on  faisait  dire  à  ces  derniers  qu'on  les  arait 
fait  servir  d'inst rumens  au  ressentiment  person- 
nel des  députés  contre  les  citoyens ,  et  deman- 
der qu'avant  le  vendredi  suivant  toutes  les  pla- 
ces vacantes  dans  la  chambre  fussent  remplies, 
préalablement  à  sa  dissolution  et  à  la  cpnvo^ 
cation  d'un  nouveau  parlement.  Sans  attendre 
la  réponse,  Monk  retourna  dans  Finsbury- 
fields  avec  ses  troupes.  A  sa  demande,  on  as^ 
sembla  «  un  conseil  commun  »  (  ce  corps  avait 
été  récemment  dissous  par  un  vote  du  parle- 
ment )  ;  et  les  citoyens  apprirent  de  la  bouche 
du  général  que  celui  qui  la  veille  était  venu 
parmi  eux  comme  ennemi  pour  obéir  aux  ordres 
qu'il  avait  reçus,  venait  aujourd'hui  de  son  pro- 
pre mouvement  se  présenter  comme  ami,  et 
que  son  but  était  d'unir  sa  fortune  à  la  leur,  et 
d'obtenir  avec  leur  secours  pour  la  nation  un 
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{>arleineDt  libre  et  complet  Ce  discours  fut 
reçu  avec  les  plus  bruyantes  acclamations.  On 
fit  sonner  les  cloches,  on  régala  les  soldats ,  on 
alluma  des  feux  de  foie,  et  entre  autres  divertis-* 
semens,  on  fit  pendant  la  nuit  «  rôtir  la  culotte 
de  bœuf  croupion,  d  plaisanterie  pratique  qui 
fut  long-temps  célèbre  dans  les  traditions  de  la 
cité.  Scot  et  Robinson,  qui  avaient  été  envoyés 
pour  reconduire  le  général  à  Whitehall ,  se  sau^ 
vèrent  secrètement  pour  se  dérober  à  l'indigna* 
tien  de  la  populace  (i). 
,  A  Westminster,  les  che£i  parlementaires  af- 
fectaient un  calme  et  une  intrépidité  qu'ils 
étaient  loin  dé  sentir.  Us  passèrent  sous  le  si- 
lence l'insulte  faite  à  leur  autorité  ;  mais,  pour 
€)onner  un  avertissement  à  Monk,  ils  introdui- 


(])  Price,  765-8;  Mém.  de  Clar.,  m,  681 ,  692,  714^ 
iiUdlow,  337;  Gamble,  ^49;  Skinner,  a37-a43;  Hist.Anc, 
do  Pari.,  XXII,  94;  Pepys,  i,  24,  i5.  «Au  pont  du  Strand,  je 
»  pus  compter  à  la  fois  trente  et  un  feux;  dans  King-Street, 
»  sept  ou  huit,  et  partout  on  brûlait  et  on  rôtissait  des 
.»  croupions  en  buvant  ;  on  promenait  de  tous  côt^s  des 
»  croupions  aUachés  à  des  bâtons.  Les  bouchers ,  autour  du 
»  mai  dans  le  Strand ,  exécutèrent  un  carillon  avec  leurs 
•»  couteaux ,  avant  de  sacrifier  leur  croupion.  A  Ludgate- 
-V  hill,  il  y  avait  un  homme  qui  tournait  une  broche  sur 
»  laquelle  il  y  avait  une  culotte  de  bœuf,  et  un  autre  l'ar- 
»  rosatt.  En  vérité  cela  surpassait  tout  ce  que  Ton  peut 
»  s'imaginer.  » 
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sirent  un  bill  pour  nommer  son  rival  Fleetwood, 
commandant  en  chef  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
(il  février).  L'intervalle  du  dimanche  permit  d'en 
revenir  à  des  conseils  plus  modérés.  Ils  prièrent 
le  général  de  revenir  à  Whitehall  ;  ils  complé- 
tèrent le  bill  qui  déterminait  les  conditions 
pour  être  électeur  et  éligible;  et,  le  jour  fixé 
par  la  lettre  des  officiers^  ils  ordonnèrent  de 
publier  des  writs  pour  remplir  les  places  va- 
cantes dans  la  représentation.  Quoique  cette 
mesure  leur  eût  été  dictée  par  la  force,  ils  eu- 
rent l'adresse  de  la  faire  servir  à  leurs  intérêts, 
en  insérant,  comme  clause  provisoire  dans  l'acte, 
que  personne  ne  pourrait  être  électeur  ou  élu 
s'il  ne  s'était  premièrement  engagé  à  soutenir 
un  gouvernement  d'une  forme  républicaine. 
Mais  aussitôt  les  n^embres  exclus  en  i648  ré- 
clamèrent le  droit  de  prendre  place ,  et  Monk 
ne  laissa  apercevoir  que  la  plus  parfaite  impar- 
tialité entre  les  deux  partis.  Sur  son  invitation, 
neuf  des  principaux  de  chaque  parti  disculèrent 
leur  cause  devant  lui  et  ses  officiers  ;  et  le  résul- 
tat fut,  que  ces  derniers  se  déclarèrent  disposés 
à  appuyer  les  droits  des  députés  exclus,  à  con- 
dition qu'ils  prendraient  l'engagement  de  régler 
le  gouvernement  de  l'armée,  de  lever  de  l'argent 
pour  payer  les  arrérages  de  la  solde,  <]e  publier 
des  writs  pour  convoquer  un  nouveau  parle- 
ment pour  le  20  avril,  et  de  se  dissoudre  avant 
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cette  époque; Legénéràl  ristourna ;à  Whitehali  : 
(21  février),  les  membi'es  exclu3  se  petidireiat  chea, 
lui  à  son  irivitatiou;  et,  Ê^rè3*un  long  discoure; 
dans  lequel  il  déclarait  qu'il  était  convaincu 
qu'un  gouvernement  d'une  foVrne  républicaine 
et  iirie  Eglise  presbytérienne  modérée  étaient 
nécessa^ires' pour  rétablir  et  assurer  la  durée  de 
la  tranquillité  de  la  nation,  il  les  exhorta  à  aller, 
reprendre  leurs  places.  Ils  se  rendirent  à  pied 
à  la  chambre,  accompagnés  d^un  grand  nombre, 
d'offîciers  :  les  gardés  ouvrirent  l^urs  rangs' pour, 
les  laisser  passeï^,  et  les  membres  et  Je  président 
ne  firent  aucune  opposition  (i).  Hazlerig,  ccr 
pendant^  et  les  plus  dévoués  de  ses  adhéçénsj 
se  levèrent  et  sortirent.  Ce  départ  fut  heureux, 
pour  les. royalistes  ;  car  autrement  ce  parti, iaugr 
mente  de  ceux  des  députés  rétablis  qui  Sadhé-. 
raient  à  la  république ,  aurait  pu,  sur  bien  dè&, 
questions,  former  une  majorité  (â). 
-  .  La  conduite  dé  Monk  da[ns  cett«  Occasion,  fut 
pour  les  a  cavaliers»  la  source. de  la. plus  inquié- 

'       '     ■; "■  '..''■''■      ■■  "    ;      »■'»■*■      ■■  ■      '*■■ — ■■■■■•'.*      ; — r—^ 

,  (i)  Journaux,  n,  i3,.i5,  17,  21  février;  Vviçeyj6^'jj3; 
Ludlowy  II,  345,  35 1,  3  ',  Skinner,  256-26 ij;  JVIéii).  de  Clar., 
663, 682, 8  ;  Gamble ,  260,  3  ;  Philips ,  600.  Le  nombre,  des 
membres  exclus  qui  vivaient  alors  était  de  cent  quatre- 
vingt- quatorze,  côl'ui  des  membres  qui  siégeaient  ou  avaient 
permission  de  siéger,^quatre-vingt-neiif.  «  Déclaration  du 
»  véritable  état  des  choses,  »  57. 
(2)  Hutchinson,  362.   ' 
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tante  perplexité.  D'un  côté  ^  par  la  rentrée  deà 
membres ëxclns,  il  araitrentlu  tinserrice  impor- 
tant à'Ià  caitse  dé  la  royauté^  car  quoique HoIIis, 
Pierpoinf^Popham  et  leur^  partisans^  fissent  tou- 
jours profession  d^s  tnéiries  doctrines  qu'ils  sou- 
téiiâient  pendant  le  traité  dans  File  de  Wight  ; 
quoiqu'ils  manifestassent  \A  même  haine  pour 
le  papisme  et  ié  pi^latisitie;  quoiqu'ils  insistât' 
sent  toujours  sur  la  nécessité  de  limiter  la  pré- 
j^gâliTig  dans  le  ehoix  de»  officiers  de  l'État  et 
danâ  le  ((ioftiriiatldetiiei^t  4e  l'armée^  cependant 
ils  étËiiétit  roj^alistes  par  principe^  et  plusieurs 
d'entre  eulJt  avaient  fait  au  roi  ei^ilé  les  proriies* 
ses  les  plfis  solennelles  ée  travailler  avec  zèle  à 
SB  re&tauration.  D'itn  autre  câté,  Charles  et  ses 
partisans  n'avaient  pu  voir  qu'aveé  alarme  Monk 
se  déelarer  si  hautement  pour  un  gouvernem^tit 
ifépubliehin  et  iii^e  Église  presbylérjenne^dans  un 
moment  où  il  diDhnail  la  loi  sansop{)osition  (i). 
Et  ce  n'était  pus  là  la  s^u^té  circoiistânce  alar- 
mante t  il  annonçait  «inifo^mément  à  toii^  ceux 
qui  venaient  le  trouver  pour  sonder  ses  inten- 
tions, qu'ils  fussent  «cavaliers»  ou  républi^ams,: 
lefe  ttiêméls  sentiïnèrts,  et  infirmait  quèlqueftrfs 
cette  profession  par  des  serraens  et  des  impré- 
cations. Pour  expliquer  le  peu  d'accord  qu'il  y 
avait  entre  la  tendance  de  sa  conduite  et  ses  pa- 


■il  •        ■■  •         •■     .1  t     t  ■  I     I  •      •      •  i   •  T 


(i)  Hist.  de  Clar.,  m,  720,  i,  3,  4;  Mém.^  im,  6^8. 
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rôles,  ceux  qu  il  admettait  à  ses  Qon$^Ua  seicret»- 
hoiis  disent  qu^tl  était  contraint  à  faire  paraître 
cette  ineonséqul^nce  par  la  difficulté  de  sa  po^** 
tion;  que,  sans  cela,  il  eût  peii^u  la  cpnfiance 
de  l'armée ,  qui  croyait  que  sa  sûreté  i^t  39$  int 
téréts  étaient  intimement  liés  à  l'6x.istfinç^  de 
la  république.  Selon  LujcUow ,  qui  ék^il:  le  plus 
habile  guerrier  et  homme  d'État  di^  pa^ti  qp- 
posé,  Monk  avait  en  outre  pouv  but  à'éiud^  les 
soupçons  et  de  tromper  la  vigilance  dâ  fies  ad- 
versaires ;  et  il  réussit  si  bien  à  en.  imposer  À  }<l 
crédulité  d'un  grand  nombre,  enti^e  aujiare^ 
d^Hazlerig  ^  que,  malgré  tous  les  avèrtissei9a$P9 
qu'ils  reçurent,  ils  continuèrent  à  se  fier  aveur 
gtément  à  sa  dncérité  jusqufau  moment  où  Iwv^ 
yeux  furent  dessillés  par  le  rétablissement  de§ 
membres  qui  avaient  été  eiLclios  (  i)« 

Le  parti  presb^^tériem  dominait  alors  dftj^  \^ 
parlement  sans  opposidoa.  Ils  annulèrçol;  Ig^ 
votes  qui  avaient  rapport  à  la  mont  du  roi  ^  ^ 
leur  propre  expulsitm  de  la  chambire';  \h  choi- 
sirent «m  iiou  veau  conseil  d'£tat,xlans  J^qu^UM 
membres  qui  avaieiad:  le  plus  ^l'influefix^e  lét^i^Qt 
royalistes;  ils  nommèrent  Monk  x^pmn^Qd^^ 
en  4:lief  .des  armées  dan^  les  troii^  TQ^^xmi^^^ 
et  l'c^djoigninent  à  Itamiral  Moqtagui^  4ftA^  ^^ 


«I    wi^i     I   r 


(i)  Price,  773;  Ludlow,  349,  355;  Mém.  de  Clar.,  m, 
678,697,703,711. 
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' commandement  de  la' flotte;  ils  lui  votèrent  une 
somme  de  vingt  mille  livres  sterling,  à  la  place 
du  palais  dé  Hamptoh'^court  qui  lui  avait  été 
donné  par  le  parti  réJ3ublicain.  Ils  firent^  sortir 
de  prison  sir  George  Boôth  et  ses  partisans,  un 
'grand  nombre  de  <r cavaliers,» et  les  lords  écos- 
sais faits  prisonniers  après  la  bataille  de  Worces- 
t€r,  et  levèrent  le  séquestre 'auquel  on  les  avait 
condamnés  ;  ils  rétablirent  le  conseil  commun  ; 
empruntèrent  soixante  mille  livres  sterling  pour 
'là  solde  courante  de  l'armée  ;  déclarèrent  que  la 
'Confession  de  foi  presbytérienne  serait  celle  de 
rÉglise  d'Angleterre;  firent. afficher  dans  toutes 
lé^  églises  des  copies  de.»  la  ligue  solennelle  et 
covenant;  »  offrirent  des  récompenses  pour  l'ar- 
restation des  prêtres  catholiques  ;  firent  mettre 
en  vigueur  les  lois  contre  les  réciisans  catholi- 
ques', et  fixèrent  le  1 5  de  mars  pour  leur  disso- 
lution, et  le  a6  avril  pour  la  rentrée  d'un  nou- 
veau parlement  (i).   . . 

Cependant  il  s'éleva  alors  une  difficulté  sé- 
rieuse. La  chambre  des  communes  n'était  (  et 
selon  les  doctrines  des  membres  exclus  ne  pou- 
vait être  )  qu'une  des  branches  du  pouvoir  lé- 
gislatif. De  quel  droit  pouvait-elle  donc  prétendre 
convoquer  un  parlement?  La  chambre  des  pairs, 
et  les  lords  qui  avaient  été  exclus  en  I-649,  ^^ 


»  ■  »  > 


(i)  Journaux ,  passim. 
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devaient-ils  pas  y  concourir?  ou  plutôt^  pour  se 
conformera  la  loi,  n'appartenait-il  pas  au  roi,  soit 
de  nommer  une  commission  pour  tenir  un  par- 
lement ,  comme  cela  se  faisait  ordinairement  en 
Irlande,  ou  de  désigner  un  gardien  investi  de 
ce  même  pouvoir,  comme  cela  se  pratiquait  an- 
ciennement du  temps  que  nos  rois  résidaient 
quelquefois  en  France?  Mais  sur  ce  point  Monk 
fiit  inflexible  :  il  plaça  des  gardes  à  l'entrée  de 
la  chambre  des  pairs  pour  empêcher  les  lords 
d'y  entrer,  et  refusa  d'écouter  aucun  expédient 
qui  pût  supposer  la  reconnaissance  de  l'autorité 
royale  (s  mars).  A  tous  les  raîsonnemens.  qu'on  lui 
opposa,  il  répondit  «  que,  d'après  les  lois,  le  par- 
lement avait  cessé  d'exister  à  la  mort  de  Char- 
les 1*';  que  les  séances  de  la  chambre  actuelle  ne 
pouvaient  être  justifiées  que  par  l'exigence  de 
fa' nécessité  ;  or,  cette  excuse  ne  pouvait  être 
valablp  pour  la  chambre  des  çairs,  et  l'on  ne  ^ 

devait  pas  espérer  que  l'armée  voulût  se  sou- 
mettre à  un  parlement  qui  aurait  été  convoqué 
par  l'autorité  royale.  Le^  militaires  avaient  con- 
senti avec  répugnance  à  la  restauration  des  dé- 
putés exclus,  et  ce  serait  risquer  de  perdre  tous  j 
les  avantages  qu'on  avait  jusqu'alors  obtenus,                       j 
.que  d'en  exiger  davantage  dans  le  moment  pré-                       \ 
-sent  (  I  ).  p                                                                                      ] 


t"^ 


(i^  Mém.  deGlar.,  iii^'jofr,  Ludlow,  364,  5;  Price,  77.3. 
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Ellcoul'âgéà  par  la  diute  des  républicaûis^ 
tes  royalistes  eKpriinaîeat  partout  leurs  senti* 
TiiMs  toti6  aucune  réserve.  Dans  plusieurs  en* 
<9it>{fâ  f  Charles  fut  proclamé  par  la  populace  ; 
pliisleUf  6  tninî^tres  prièrent  publiquement  pour 
lui  datis  leurs  églises.  Le  conseil  coimiiuii)  dan^ 
È0Û  adresse,  dédam  qu'il  n'était  pas  opposé 
h  isA  r^tnuration ,  et  l'on  décida  là  thambre 
ihêfne  (  10  mari  )  i  rapporter  le  eélèbfé  engage^ 
ment  en  faveur  «d'une  république  sans  gouver* 
]»  h^hietit  d'un  seul  et  sans  chaftibre  des  pairs ,  » 
(Rt  à  rassembler  soûs  des  officiers  de  confiance 
les  milices  de  la  cité  et  des  comtés^  pqur  balancer 
lli^uëaice  républicaine  dans  1V^3^.  Les  juges 
du  ^eu  roi  et  tes  acquéreurs  de  biens  confisqués 
coitt^Mcèrantàtriefxibler  :  ils  tentèrent  d'abord 
r&inbition  ^ti  lord  général  par  l'offre  de  l'auto-^ 
fité  Siouveraine  (i);  repousses  par  lui,  ils  s'a- 


iiii.É.nit  II 
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(i)  Gûm'bîè^  170.  Le  géhéral  reçut  de  deux'côbés  des. 
offr€*5  "de  secoors,  sur  fe  ^t)f>oshî0n  qu'il  pouvait  aspirer 
«a  poûycrir  suprême;  l'une  de  \sl  part  des  républicains  doB( 
j*ati  fait'mention^  l'autre  de  Bordeaux,  ambassadeur  français, 
au  nom  du  cardinal  Mazarin.Monk  fut  interrogé,  au  sujet  de 
l'une  de  ces  offres,  par  sir  Antoine  Ashiey  Cooper  dans  le 
conseil  d^tat.  Si  nous  devons  en  croire  Clargés,  uïi  de  ses 
cô^'sfeiltèrs  sèci^ets,  ce  fttt  afu  sujet  de  la  pr^fuière,  dont  il 
avait  fait  part  à  Cooper.  Quant  à  la  proposition  de  Bor- 
deaux ,  il  nous  dit  qu'elle  fut  faite  par  le  moyen  de  Clarges 
lui-méiue*,  €t  rejet éçaVec  'mépris  par  M6nk,  qui  consentit 


làreâsèt  ea:t  aux  wUtgir^s  :  iU  hnr  r|^>jr/é&çntèrenjt 
qu.e  Jia  fX9vi»  4^  arri^ag^  4^  lex^r  #0^6  i^t  d^^ 
)>rapriétéi  q^M'îU  avaie^)):  açqui|^e$9  serait  ja  conr 

(  i4mfin)i  et  iJs  t^xQitèpeiit  fe)Iefaent  Je$  cr^injbç^ 

à  Moïïk,  portant  la  promesse  de  s'opp^q^er  ^ 
-toute  t^fttatîive  p^iir^ta^^r  raujtojrité  (l'uu  si?ul; 
içt  iji  fut  iprié  4e  le  «ignei*  ç^  d  p^teni^  qy(&  1^ 
pai^lepient  voulut  y  ad^  réf.  JL^e^eBwiçr^w^  PWlM^ 
(  i$mm  ),  W  §^c^»d  >GPP^il  d'officiers  .put  jii^  : 
MoQk  mp<mi  çojiBJbiep  ^1  ^eiiait  peu  ^^aatageu^c 
•dr'^p^r^o&^er  JU  çh^mj^rie  4^:n>ouyelI^$i(|uesti€^ 
loTÂqu  elle  étajt  3ur  iLe  poi^t  4e  a?  4i3sau4r(?  ;  «çt 
p^r  l!adir^sae  i^t  l'm&,^mm  4e  ^s' jamis^  il  p^r- 
v'm.t,  quoique  9y^ç  beauçourp  4e  diffîQi4té,  p, 
faire isupp^nmef  cet  ^critf^çb^u?;.  jEe^y  4?  «tc^i^p^ 
apiNes^  il^QU'ij^  ordre «gi^^  offiicie^r^  de  r^in4iie 
leurs  regupens  res^peatifs  ;  npr^ïp^:^i^e  ^ojçnpiis- 
siou  pouiT  iu^pec^ter  >et  séfoinmer  Jçs  4if£^r€i^s 

cependant  à  recevoir  une  visite  de  Bcrdeanx^  ^  conifiUûn 
fjif'il  ne  serak  pas  queairio9  de  oe  ^ujet.  ïfli^ips^  tÇo2,  4. 
Locke,  au  contraire,  affirme  que  Monk  accepta  roflj:e^c|u 
ministre  français;  que  sa  femme  ,  par  fidélité  pour  le  roi, 
découvrit  le  secret;  et  que  Copper  fit  au  général  des  ques- 
tions si  pressaikte^,  que  cçlui^ci  se  trQUkla,.et,  pour  prou- 
ver «a  "fidélité,  destitua  plusieurs  officiers  qui.étaieni «sus- 
pects au  conseil.  Mémoires  du  comt^  de  Shaflshp^y^  ^f^lli^ 
le  registre  de  Kcnnet ,  86.. 
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corps;  renvoya  tous  les  officiers  des  sentimens 
desquels  il  avait  quelque  raison  de  se  méfier,  et 
ensuite  demanda  et  obtint  de  l'armée  rengage- 
ment de  s'abstenir  de  toute  intervention  dans 
les  affaires  de  TÉtat,  et  de  se  soumettre  en 
toutes  choses  à  l'autorité  du  nouveau  parle- 
ment (i). 

Il  s'était  alors  écoulé  dix-neuf  ans  et  demi 
depuisla  première  assemblée  du  long  parlement, 
années  de  révolutions  et  de  carnage,  pendant 
lesquelles  la  nation  avait  essayé  de  presque  tou- 
tes les  formes  de  gouvernement,  pour  en  reve- 
nir à  la  fin  à  celui  qu'elle  avait  d'abord  rejeté.  ïje 
i6  mars,  un  jour  plus  tard  que  l'époque  fixée, 
l'existence  de  ce  parlement^  qui'  avait  été  illéga- 
lemeiit  prolongée  depuis  la  mort  de  Charles  I" , 

9 

fut  terminée  par  un  acte  passé  par  lui-même  (a). 
Le  lecteur  connaît  déjà  son  histoire.  Par  la  glo- 
rieuse résistance  qu'il  opposa  aux  usurpations 
de  la  couronne,  il  mérite  l'admiration  et  la  re- 
connaissance. Ses  actes  subséquens  fiirent  d'une 
nature  plus  incertaine  ;  et  en  dernier  lieu  ,  ils 
conduisirent  à  Tanarchie  et  au  despotisme  mili- 
taire. 

•  .  '  t 

(i)  Philips,  6o3,  6;  Price,  781;  Registre  de  Keonet, 
1 13  ;  Thurlœ ,  vu ,  85a ,  9 ,  870  ;  Pepys  ^  x  ^  43  ;  Skinner, 
279-284  ' 

(2)  Journaux,  16  mars. 
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Mais  ses  mérites  et  ses  torts,  quels  qu'ils 
iîissent,  ont  été  avantageux  à  la  postérité.  Aux 
premiers,  nous  devons  une  grande  partie  des 
droits  dont  nous  jouissons;  et  ses  torts  nous  ont 
signalé  les  maux  que  causent  les  changemens 
politiques  effectués  par  la  violence ,  et  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  les  habitudes  et  les  prédi- 
lections du  peuple. 

Monk  était  depuis  deux  mois  en  Angleterre; 
et  ses  intentions  étaient  toujours  couvertes  d'un 
voile  mystérieux  que  toute  l'adresse  des  roya- 
listes et  des  républicains  n'avait  pu  réussir  à 
soulever.  Sir  George  Grenville,  que  le  lecteur 
connaît  déjà,  lui  fanait  des  visites  fréquentes  à 
Saint-James  (i9  mars  mais  l'on  soupçonnait  le 
but  de  ce  «  cavalier,  »  et  les  précautions  du  gé- 
néral firent  échouer  toutes  ses  tentatives  pour 
obtenir  une  entrevue  particulière.  Après  la  dis- 
solution, Morris,  l'ami  intime  dé  l'un  et  de 
l'autre,  les  aboucha ,' et  Grenville  remit  à  Monk 
une  lettre  en  termes  très-flatteurs  de  la  part  du 
roi.  Il  la  reçut,  et  la  lut  avec  respect.  «  C'était , 
dit-il,  la  première  fois  qu'il  pouvait  avec; sûreté 
exprimer  son  dévoûment  à  la  cause  du  roi; 
mais  il  était  encore  entouré  d'hommes  dont  les 
sentimens  étaient  suspects  ou  connus  par  leur 
hostilité;  il  était  encore  nécessaire  de  garder  un 
secret  inviolable  ;  Grenville  pouvait  conférer  en 
particulier  avec  Morris,  et  il  fallait  qu'il  con- 
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sentit  à  se  charger  lui-w)ême  de  porter  l»  réponse 
du  général.  Les  pHocipaux  articles  de  cette  m* 
ponse  funent  mis  pv  écrit,  Monk  y  deimu^dait 
au  roi  «de  lui  envoyer  use  lettre  coQiâliaiiA^ 
qu'il  pùt^  quand  il  en  j^ei^it  Hm^f  pré$imtt^ 
au  parlement  ;  U  ne  demandait  rien  papr  ktfr 
même;  il  ne  voialait  pas  indiq^jter  aa  vécem^ 
pense ,  comme  on  lui  disait  de  le  ^ire  ;  il  n'étajt 
pas  convenable  qu'il  fît  «i»  iparché  ayec  $(m  sou- 
verain ;  mais ,  s'il  lui  était  p^ermis  ide  s'in^rpr 
de  donner  son  avis ,  il  conseillait  à  CbÂrles  de 
promettre  une  amnistie  générale,  ou|)resqiie 
gmérale^  la  lil^erté  de  conscience,  la  çonâro»^- 
tiofi  des  ventes  nàtionaLes,  et  le  paiemeKi^t  d€^. 
arrérages  dus  à  l'armée.»  Aussitôt  après  la  lec^ 
ture  de<:e  papier^  il  le  jeta  daits  le  feu,  et  dit  |i 
Grenvilie  de  s^en  rapporter  à  sa  mémoire  pour 
en  réj^éter  le  contenu  au  roi'(i). 

Le  messager  fut  neçu  à  Bruxelles  par  Charles 
comme  uia  ange  du  cieL  U  voyait  tout-à-^eoup 
dissiper  les  doutes  qui  avaieoit  si  long-temps  fa^ 
ligué  son  esprit  (semaro);  la  courpsine,  contre 
son^attente,  lui  était  o^ii;e  sans  qu'on  lui  près- 


(j)  Hisl.  de^Clar..,  m,  734-6;  prioe,  785 ^  i;hilips,.6o5,; 
Mém.  de  Clar.,  m,  706,  711.  D'après  les  dernières  auto- 
rités, il  est  clair  que  le  secret  était  confié  à  Mordaunt  aussi 
bien  qu'à  Grenville,  ainsi  qu'à  un  M.  Herne,  probable- 
ment un  nom  supposé. 
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orÎYit  des  Conditions ,  et  il  nô  kii  restait  plus 
qu  a  aider  avec  sa  plume  les  efforts  du  général  ; 
iBais^ lorsqu'il  coniiBiiniqua  ces  heureuses  ûou*- 
velles  à  OriBond,  Hyde  et  Nlcholas,  ces  eonseiU 
1ers  découTrirent  que  l'avis  suggéré  par  Monk 
était  dérogatoire  âUx  intérêts  du  trône  et  à  la 
dignité  personnelle  du  monarque;  qu'en  le  sui* 
Tant,  on  ferait  une  4éclai*ation  royale  qui,  en 
paraissant  faire  à  la  naticui  les  promesses  r^ 
commandées  par  Monk,  en  neutraliserait  Teffet, 
en  les  soumettant  aux  modifications  que  pouvait 
dans  la  ^suite  itnposer  la  sagesse  dn  parlement 
Cet  écrit  fut  mis  sous  l'enveloppe  d'une  lettre 
aduessée  au  président  de  la  chambre  des  com- 
plunes;  une ^utre  lettre  fiit  adressée  à  la  cham^ 
bre  des  pairs ,  Une  troisième  à  Monk  et  à  l'ar- 
mée, une  qtiatrième  à  Montague  et  à  la  marine, 
et  une  cinquième  au  lord  maire  et  à  la  cité.  On 
fit  remettre  (2  avril)  des  copies  ouvertes  au  gé-* 
néral,  afin  qu*il  pût  remettre  ou  détruire  les 
pièces  originales,  selon  qu'il  le  jugerait  conve-^ 
ble.  jVIalgré  les  changemens  faits  à  Bruxelles, 
A  avmonça  qu'il  était  satisfait  de  la  déclairation , 
et  ordonna  à  Grenville  de  tenir  les  papiers  en 
sa  garde  jusqu'à  ce  qu'il  fut  temps  d'en  faire 

usage  (10  avril)  (l). 

( I )  Olap. ,  iii ,  737-^40,  74a-75i;Pr*ce,  790.  Môiik 
avait  appris,  probableaieot.pftr  l'amba&sadeur  de  Framee^ 


(ïo8  HISTOIRE    D'AWGtETERRE. 

Dans  rintervalle,  les  writs  pour  le  nouveau 
parlement  avaient  été  émis;  et  comme  il  ny 
avait  pas  de  cour  pour  influer  sur  les  élections, 
ni  d'intervention  militaire  pour  les  contrôler; 
on  est  fondé  à  considérer  leur  résultat  comme 
l'expression  de  Fopinion  publique.  Les  républi- 
cains, les  cavaliers,  les  presbytériens  firent' tous 
leurs  efforts  pcwir  faire  élire  des  députés  de 
leur  opinion.  Des  trois  partis,  lé  dernier  était 
^ns  comparaison  le  plus' puissant ,  si  la  dissen* 
sion  n'eût  pas  paralysé  son  influence.  Les  pres- 
bytériens les  plus  rigides ,  quoique  contraires 
aux  partisans  de  la  république,  parce  qu'ils 
étaient  des  sectaires ,  s'opposaient  également  au 
retour  du  roi ,  parce  qu'ils  craignaient  aussi  la 
restauration  de  l'épiscopat.  Un  bien  plus  grand 
nombre  encore,  qui  adhéraient  toujours  avec 
constance  à  «  la  ligne  solennielle  et  covenaut,  » 


que.  les  Espagnols  avaient  l'intention  de  retenir  le  roi  à 
Bruxelles  y  en  otage,  pour  la  restitution  de  la  Jamaïque  et 
.de  Dunkerque.  C'est  pourquoi  il  exigea  que  le  roi  quittât 
le  territoire  espagnol;  et  Charles,  ayant  fait  part  au  gou- 
verneur de  son  intention  de  se  rendre  à  Bréda ,  sortit  de 
Bruxelles  environ  deux  heures,  si  Clarendon  est  exact, 
avant  que  l'ordre  de  le  retenir  eût  ctc  donné.  Les  différentes 
lettres,  quoique  écrites  et  signées  à  Bruxelles ,  furent  datées 
de  Bréda  et  remises  à  Grenville,  dès  que  le  roi  eut  mis  les 
pieds  sur  le  territoire  hollandais.  Clar.  ,740. 
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pensaient  qu'elle  leur  imposait  robligàtion  de 
remettre  le  roi  sur  le  trône,  mais  avec  les  limi- 
tations proposées  pendant  le  traité,  fait  dans  l'île 
de  Wight.  D'autres,  et  ceux-ci  possédaient  le 
plus  d'influence  et  là  plus  grande  activité  y  ne 
voyaient  aucun  danger  à  craindre  de  la  part 
d'un'épiscopat  modéré  ;  et ,  désirant  obtenir  des 
honneurs  et  de  l'avancement,  s'efforçaient  de 
mériter  le  pardon  de  leurs  transgressions  pas* 
sées  par  la  ferveur  de  leur  royalisme  actuel. 
Us  se  joignirent  aux  a  cavaliers  ;»  leurs  efforts 
réunis  triomphèrent  de  toute  opposition  ;  et, 
dans  le  plus  grand  nombre  d'endroits;  leurs  adr 
versaîres  ou  craignirent  de  contester  les  élec- 
tions, ou  furent  rejetés  par  des  majorités  acca- 
blantes (i). 

'  Mais  les  républicains  cherchèrent  des  secours 
d'nn  autre  côté.  Leurs  émissaires  s'introduisaient 
dansies  quartiers  des  militaires  ;  se  lamentaient 
Sur  là  ruine  prochaine  décela  bonne  vieillecause  ;» 
exprimaient  leurs  regrets. que  I'qq  eût  fait  tant 
de  sacrifices  et  répandti'taht  de  sang:inutileT 


(i)  Thurloe,  vu,  866,  887;  Price,  787  ;  Lettres  de  Carte, 
n,3'i6;  Mém.  de  Clar.,111,  7o5,  714,  726^  730,  i ,  3.  ïl 
paraît  qu'un  grand  nombre  de  royalistes  étaient  beaucoup 
trop  actifs.  «  Lorsqu'on  s'en  plaignit  à  Monk,  il  répondit,  en 
»  plaisantant,  que,  comme  il  y  avait  un  parti  fanatique  d'un 
»  côté,  il  y  avait  un  parli  frénétique  de  l'autre.  »  7ai,  a. 


tnent,  iasinuant  9lu%  ôf&Aen  qu'ils  detaiênl 
s'attendre  à  perdre  les  propriétés  qu'ils  avaient 
acquises,  aux  soldats  qu  ils  seraient  lieenciés  et 
perdraient  les  arrérages  de  leur  solde  (i)«  Un 
esprit  de  mécontentement  consroonça  à  se  ré^ 
pandre  dans  les  différens  corps»  et  beaucoup 
d'officiei^  se  rendirent  à  la  capitale.  Mais  Monk, 
quoiqu'il  se  déclarât  toujours  partisan  du  gon^ 
vemement  républicain ,  se  hasarda  à  prendre  un 
ton  plus  hardi.  Les  milices  de  la  cité  ^  au  uom^^ 
bre  de  quatorze  mille  hommes ,  étaieut  déjà  mr 
corporées  sous  ses  ordres  ;  il  avait  clans  sa  poche 
un  brevet  de  Charles  qui  le  nommait  lord  gé^ 
néral  des  armées  dans  les  trois  royaumes  ;  et  il 
avait  résolu  «  si  les  circonstances  le  forçaient  à 
jeter  le  masque,  de  proclamer  le  roi,  et^i'inviter 
tous  les  sujets  fidèles  &  se  rallier  autour  de  l'é- 
tendard royaLIl  commença  (9  «vrir)  par  ordonner 
aux  officiers  de  retourner  à  leurs  postes,  puis 
il  fit  présenter  aux  «soldats  la  promesse  de  se 
soumettre  au  nouveau  parlemmit;  et  tous  ceux 
qui  refusèrent  de  la' faire ,  ^furent  aussilôt  ren-^ 
voyés  (îx).  En  même  temps,  les  partisans  de  la 
république  résolurent  d'opposer  à  Monk  Lam- 
bert, qui  avait  été  Tidole  des  soldats.  Lambert, 
il  e3t  vrai,  était  prisonnier  à  la  Tour^  où  il  avait 

■  1       ,  f^f,r^m^rya9  t    II        j  II     I  I  >i    I»  un  !■  I  II  I  >  1    <  ■■,"!'      ri..  ...    I  'i  '  I       .       -  ' 

(i)  Tluirloe,  tu,  87a. 

(^)  Mém.  de  Dar.,  iti,  7 15. 
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été  renfermé  par  ordre  du  conseil;  mais,  avec 
une  corde;  il  descendit  de  la  fenêtre  de  sat  cham* 
bre  à  coucher,  fut  reçu  par  huit  bateliers  dans 
une  barque,  et  trouva  un  asile  sûr  dans  la  cité. 
Toutefois  les  habitans  de  la  ci  té  étaient  trop  royri- 
iistes  pour  écouter  les  suggestions  de  ce  parti  : 
il  quitta  sa  retraite  (  13  atril  ) ,  se  rendit  à  la  hâte 
dans  le  Warwîckshii'e,  rassembla  parmi  les  régi* 
mens  mécontens  six  compagnies  de  cavalerie  et 
quelques  compagnies  d'infanterie,  et  eut  Tes- 
poir  de  se  voir,  solis  peu  de  jours,  à  la  tête  de 
forces  formidables.  Ma  îsingoldsby  (21  anii),  qui, 
après  avoir  été  régicide,  était  devenu  royaliste, 
vint  à  sa  rencontre  près  de  Daventry  avec  des 
forces  égales.  Une  compagnie  de  cavalerie  du 
parti  de  Lambert  passa  à  Tennemi,  et  les  autres, 
lorsqu'il  donna  Tordre  de  charger,  dirigèrent 
leurs  pistolets  vers  la  terre.  Le  malheureux  chef 
prit  aussitôt  la  fuite  :  Ingoldsby  le  poursuivit; 
son  cheval  plus  vigoureux  eut  l'avantage  dans  les 
terrés  labourées  ;  le  fugitif  fut  pris,  et,  après  avoir 
vâineitoent  temté  d'émouvoir  la  pitié  de  son  an- 
(AevL  camarade,  il  se  soumit  à  son  sort  (24  avrîi  ). 
Il  fiûit  reconduit  à  îa  Tour;  et  lorsque  les  mili- 
ces ,  les  volontaires  et  les  auxiliaires  levés  dans 
lanifté  passèrent  en  revue  devant  le  général  à 
Hyde-Park ,  les  auxiliaires  se  «Hi'ent  à  genoux 
pour  boire  à  la  santé  du  roi  ;  l^ambert ,  dans  ce 
moment, fut  conduit  à  Tyburn,  et  les  spectateurs 
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applaudirent  par  des  cris  et  des  acclamations  à 
rhumiliation  du  prisonnier  (i  ). 
.  Le  parlement-convention  (il  fiit  ainsi  nommé 
parce  qu'il  n'avait  pas  été  convoqué  légalement) 
s'assembla  le  jour  fixé  (  25  avril  ).  Les  presby- 
tériens, par  des  manœuvres  artificieuses,  fii*ent 
nommer  sir  Harbottle  Grimstone ,  un  de  leurs 
partisans,  au  fauteuil  de  président;  mais  les  «  ca- 
valiers,» avec  leurs  adhérens ,  formjèrent  une 
nombreuse  majorité ,  et.  le  nouveau  président, 
au  lieu  d'essayer  de  résister  au  torrent ,  eut  la 
prudence  de  s'y  laisser  aller.  Monk  prit  place 
comme, représentant  du  Deyonshire,  comté  où 
il  était  né.  .  , 

Afin  de  neutraliser  l'influence  des  âcavaJie/3» 
dans  la  chambre  des  communes ,  lés  lords  pres- 
bytériens qui  avaient  siégé  en  1 648,  s'assemblè- 
rent dans  la  chambre  des;  pairs,  et  choisirent  le 
comte  de  Manchester  pour  leur  président.  «Mais 
de  quel  droit  voulaient-ils  constituer  exclusive- 
ment une  chambre  du  parlement?  Ils  n'avaient 
pas  été  convoqués  de  la  manière  oirdînaire  par 
des  vsrrits;  ils  ne  pouvaient  pas  siéger  comme 
faisant  partie  du  long  parlement,  qui  à  présent 
du  moiu3  avait  cessé  d'exister;  et  s'ils  fondaient 
leurs  prétentions  sur  les  droits  de  leur  nais- 


(i)  Reg.  deKennet,  l'ao  j  Price,  79a,  794  ;  Ludlow,  379; 
Philips,  607  ;  Mcm.  de  Clar. ,  m ,  735. 
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sance  comme  «  consiliarii  nati  ^  »  d'autres  pairs 
possédaient  le  même  privilège.  La  question  fut 
soumise  au  lord  général  ^  qui  répondit  qu'il  n'a- 
vait pas  d'autorité  pour  décider  des  droits  ,de 
qui  que  ce  fût.  Encouragés  par  cette. réponse, 
quelques-uns  des  pairs  exclus  essayèrent  de 
prendre  leurs  places,  et  ne  trouvèrent  point  de 
résistance  ;  leur  exemple  fîit  suivi,  par  d'autres, 
et  dans  peu  de  jours  les  lords  presbytériens  for- 
mèrent à  peu  près  le  cinquième  de  la  chambre. 
Mais  cependant,  pour  éviter  les  chicanes,  les 
pairs  qui  avaient  fait  partie  du  parlement  du 
roi  à  Oxford ,  ainsi  que  ceux  dont  les  lettres^pa- 
tentes  étaient  d'une  date  postérieure  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile,  s'abstinrent^ 
pour  le  moment,  de  demander  admission  (i). 

Monk  continuait  de  dissimuler.  Par  son  or- 
dre,  Grenville  s'adressa  à  un  député  au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  la  chambre  du  conseil, 
pour  lui  procurer  une  occasion  de  parler  au 
lord  général.  Monk  vint  à  la  porte,  en  reçut  une 
lettre,  et,  reconnaissant  sur  le  cachet  les  armoi- 
ries royales,  il  donna  ordre  aux  gardes  de  veiller 
à  ce  que  le  porteur  ne  pût  s'éloigner.  Dans  quel- 
ques minutes,  Grenville fut  appelé  et  interpellé 
par  le  président  de  dire  comment  qette  lettre  se 
trouvait  en  sa  possession  ;  et  l'ordre  fut  donné 


(i)  Journ.  des  Lords,  xi,  4,  S,  6. 
XI.  33 
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de  le  mettre  en  priison.  «  Cela  n*est  pas  néce^ 
»  saire,  dit  Monk;  j'apprends  qu'il  est  mon  pro- 
»  che  parent ,  et  je  répondrai  qu'il  sera  prêt  à 
y»  comparaître.  » 

La  glace  était  ainsi  rompue.  Grenvilie  fut 
traité  non  comme  un  prisonnier,  mais  comme 
le  serviteur  de  confiance  du  souverain.  Il  re- 
mit aux  deux  chambres  les  lettres  qui  leur 
étaient  adressées ,  et  reçut  en  retour  un  vote  de 
remerciment,  et  une  gratification  de  cinq  cents 
livres  sterling.  La  lettre  pour  l'armée  fut  lue  par 
Monk  à  ses  officiers ,  celle  pour  la  marine  par 
Montagne  aux  capitaines  sous  ses  ordres,  et  celle 
pour  la  cité  par  le  lord  maire  au  conseil  commun 
à  Guildhall.  Chacun  de  ces  corps  vota  une  adresse 
de  remercîment  et  de  félicitation  au  roi. 

L'écrit  qui  accompagnait  les  lettres  aux  deux 
chambres,  i^  ac^cordait  un  pardon  libre  et  géné- 
ral à  tous  les  coupables,  hormis  ceux  que  le 
parlement  pourrait  dans  la  suite  excepter  ;  or- 
donnait que  toutes  les  divisions  de  parti  eussent 
à  cesser,  et  invitait  tous  ceux  qui  étaient  les  su* 
jets  du  même  souverain  à  vivre  dans  l'union  et 
l'harmonie;  a**  il  annonçait  la  liberté  pour  les 
consciences  délicates,  et  que  personne  ne  serait 
inquiété  ni  recherché  pour  des  différences  en 
matière  de  religion  qui  ne  troubleraient  pas  la 
tranquillité  du  royaume,  et  promettait  en  outre 
l'assentiment  royal  aux  actes  du  parlement  qui 
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seraient  proposés  pour  Tentière' concession  de 
cette  liberté  ;  3<>  il  y  était  fait  mention  des  pour- 
suites légales  auxquelles  pourraient  être  exposés 
les  possesseurs  actuels  de  propriétés  achetées  ou 
accordées  pendant  la  révolution ,  et  il  y  était  pro* 
posé  de  laisser  Tarrangement  de  ces  différends  au 
parlement ,  qui  aurait  plus  de  inoyens  de  pour- 
voir à  la  juste  satisfaction  des  parties  intéressées  ; 
enfin  il  promettait  de  payer  les  arrérages  de 
Tainaée  sous  les  ordres  du  général  Monk ,  et  de 
retenir  au  service  royal  les  officiers  et  les  sol- 
dats avec  la  même  solde  et  aux  mêmes  condi- 
tions dont  ils  jouissaient  actuellement.  Telle  fut 
la  célèbre  déclaration  de  Bréda,  la  charte  royale 
sur  la  foi  de  laquelle  il  fut  permis  à  Charles  de 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  (i). 

Encouragés  par  l'élan  de  fidélité  au  roi  avec 
lequel  on  avait  reçu  ses  lettres  et  sa  déclaration^ 
ses  agens  se  proposèrent  pour  but  principal  de 
leurs  efforts  de  le  faire  revenir  en  Angleterre 
avant  que  Ton  pût  imposer  des  bornes  à  la 
prérogative  royale.  Les  «cavaliers»  étaient  en  si 
grand  nombre  dans  la  chambre  haute,  que  Ton 
n'avait- aucune  opposition  à  craindre  de  la  part 
des  lords;  et  les  dispositions  qu'avait  déjà  mon-^ 
trées  la  chambre  des  communes  étaient  de  na-< 
ture  à  satisfaire  les  souhaits  des  plus  ardens 

(i)  Journ.  des  Lords,  xji ,  7^.  10. 

33. 
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champions  de  la  royauté.  Les  deux  chambres to* 
tèrent  que,  par  les  lois  anciennes  et  fondamen^ 
taies  du  royaume,  le  gouvernement  était  et  de- 
vait être  composé  «de  roi,  lords  et  communes  ;>» 
ils  invitèrent  Charles  à  venir  prendre  possession 
de  la  couronne  qui  lui  appartenait  par  sa  nais- 
sance; et  afin  deisubvenir  àses  besoins  les  plus 
urgens,  on  lui  envoya  un  don  de  cinquante 
mille  livres  sterling,  avec  dix  mille  livres  pour 
son  frère  le  duc  d'York,  et  cinq  mille  livres 
pour  le  duc  de  Glocester.  Ils  ordonnèrent  dW'- 
facer  les  armes  et  les  emblèmes  de  la  républr* 
que,  dé  ùire  remettre  le  nom  du  roi  dans  les 
prières  publiques,  et  firent  proclamer  sa  succès* 
sion  comme  ayant  commencé  le  jour  de  la  mort 
de  son  frère  (i).  Haie,  ie  célèbre  légiste,  et 
Prynne  se  hasardèrent  de  conseiller  à  la  cham- 
bre de  s'arrêter  dans,  son  enthousiasme,  et  de 
consulter  les  intérêts  de  la  nation.  Le  premier 
demanda  que  l'on  nommât  un  comité  pour  exa- 
miner  quelles  avaient  été  les  propositions  of- 
fertes par  le  long  parlement,  et  les  concessions 
accordées  par  le  dernier  roi  en  1 648  ;  le  second 
insista  sur  ce  que  l'occasion  était  favorable  pour 
s'entendre  mutuellement  et  d'une  manière  per^ 
manente  sur  toutes  les  réclamations  qui  avaient 
été  jusqu'alors  des  sujets  de  contaâ;ation  entre 


(i)  Journaux  des  deux  Chambres. 
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les  deux  chambres  et  la  couronne.  Mais  Monk 
se  leva,  et  s'opposa  avec  force  àun^  enquête  qui 
:pourraît  réveiller  les  craintes,  les  jalousies  et  les 
animosités,  et  ramener  les  scènes  de  sang  des 
.temps  passés.  U  fallait  que  le  roi  revînt  pendant 
que  la  paix  et  Tharmonie  régnaient.  Il  viendrait 
seul  ;  il  ne  pouvait  pas  amener  d'armée  avec 
lui  ;  et  il  serait  autant  dans  Leur  dépendance,  là 
Westminster  qu'à  Bréda.  Dsnis..  l'intervaUe:^  ou 
pourrait  pi^épareir  des  restrictions  y  s'il  était /né- 
.cessaire  qu'il  y  eût  des  restrictions,  et  les  lui  pré- 
;$enlier  après  son  arrivée*  A.  la  fin.de  ce  dtscouns, 
1%  chambre  retentit  des  acclamaitions  ;des  «cav9r 
liers;  ^.et  ceux  qui  étaient«pow  l'enquête,. in!ti- 
çaidés  par  l'autorité  du.générs^  et  ks iclameurs 
de  leurs  adversaires;  ju^reqtqUiH.serait»pcur 
^ent  décéder  (i).  ^ 

Cbarli^s  s^  ngiQiltra>au$ai  ^mpreasé  à  accejrter 
que  les  cbambresl^ayajfçnt.étéAvOter  Hadresse 
d'invitation^  De  Bpéd:^  il,  s'iélait)rAn4^  à  X^a^Haye, 
où  les  États  d^siranl^r^pareç  ie^r  négligeiicç 
précédente,  le  reçurent  avfic  ^ne. magnificence 
extraordinaire.  La  flotte  ^us»  :  Mpii^ague  (12) 


(1)  Burnet, i>  iSi  ;  Ludloy ,  XXI ,  8 , 9. 

^2)  Mootague  depuis  long-temps  correspoudait  avec  le 
roi,  et  désapprouvait  la  dissimulation  de  Monk,  jus(Ju*à 
l'appeler  en  particulier  «  un  imbécîlle  à  tête  dure  ;  »  maïs 
il  jugeait  nécessaire  de?  le  flatter,  parce  qu'il  pouvait  emjî^^ 
cher  Tentrapride.  l^pys ,  i ,  69. 
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avait  jeté  l'ancre  dans  la  barie  de  Sdievelin  ;  et 
CbarleS)  aussitôt  que  le  temps  le  permit,  fit  voile 
pour  Douvres,  où  Monk,  à  la  tête  de  la  noblesse 
et  d«6  gentlemen  des  comtés  voisins,  s'était  ren- 
du pouî*  recevoir  le-  nouveau  souverain  (25  mai). 
Toiis  les  yeux  étaient  fixés  sur  leur  entrevue; 
et  rarr  âfj&ble  ëtiisatisfait^  tnàis  plein  de  dignité 
du  roii,  et  (^hommage  résp^ôtuei^  et  soumis  du 
général,  eat^itèréi^t  les  applaudissemehs  des  spec- 
tateiirsi  GhaFles' Tembrassa  €omm<$  «oii- biénfei- 
teur,  lé  fit'  tnarcher  à  côtédè  ttiîyét  le  t*eçut  dans 
le  carrosse^  rôytsil.  De  Douvres  à  la  (Capitale,  la 
tnarche  -du  roi  parut  uée'^roc^sion  triom- 
phales Lefi)  routes  él;aj«fït  €0Ùv0rré&  d'une  popu- 
lation lïiiïôttibr^ble  qui  dédirait  témôiglier  son 
amour  pouif  Jfeirdî  ' 2V^i{s(à\té  sâ^  curiosité.  Sut- 
la  lande  dej^ackheast  (29 mai),  il- fur  reçu  pat- 
Farmée  rangée  en  bataille V^étsataé  par  les  ac- 
clamations-des  soldats  eh  traversait  leurs  rangs. 
Dans  leschi^psîdé'Saiht-Oèorgéa,  lé  lord  maire 
et  les  alderiùèÀ  HliVîlèrent  à  j^endre  part  à 
une  collation  mâgnififjie  sous  litte  tente  pré- 
parée  pour  le  recevoir;*  du  pont  de  Londres  à 
Whriteball  les  maisons* étaient  tapissées,  et  les 
rues  bordées  piïrîes'rfiitîcei  de  la  ci  telles  troupes 
régulières,  et  les  officiers  qui  avaient  servi  sous 
Charles  V\  Le  roi  était  procédé  par  des  troupes 
de  cavaliers,  au  nombre  de;  trois  mille,  revêtus 
de  riches  costumes,  acçômpa^)iés  de  trompettes 
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et  dé  valets  de  pi^  ;  venait  eosuile  le  lord 
maire,  portai^t  l'épée  nue,  aprèsr  lui.  1q  lord  gé? 
néral  et  le  duc  de  Buckia|;hain.9  et;  enfin  ^  le  roî 
Uii*meine,  à  cheval  entre  ses  deui^  frères.  La 
marche  était  fermée  par  la  garde  du  général^ 
cinq  r^imensde  cavalerie,;  et  deux,  groupes  de 
nobles  et  de  gentlenken.  A.  Whiteball',  Charles 
congédia  le  lord  maire^  et  reçut  Tune  après  l'au: 
tre  les  deux  chambt*eâ,  dont  les  pré^idens  le 
haranguèrent  en  lui  expùriimant  lei  |^lus  .ardent 
dévoûment  :  il  leur  répondit, piar^fl^s  protêt* 
tations  de  son  attachement  potir  les  i^tçrét;^  ej: 
les  libertés  dé  ses  sujets^  Lés.  cérémonies  _df 
bette  nnporlante  joUrnée  né  finîpeAtjqu'à  iine 
heure  avancée  de  la  ainrée;  et  Ch^v^^s  dit.  4  uft 
dé  ses.  Gonfidens  :  «  Il  faut  cert^iin^oient  ^me 
»jé!ait  été  ma  faute  sî  je  ne  sim  pas  venu  plu^ 
»  tôt ,  car  je  n'ai  vu  personne  au)Ourd'h]i}i  q^ujL 

« 

»  nem'ajt  protesté  avoir  toujours  dés^^é.ma  reSf 
9  tauiration(i).»         ! 

On  ne  saurait  nier  que  le  rétablijssem^nt  de 
la  royauté  ne  fut  un  bonheur  ppuir  la  }iation. 
•Ëile.  offrait  le  meilleur,  et .  peut  -  être  le  $eal 
moyen  de  rétablir  la  tranquillité  publique  aii 
milieu  de  la  confi^ion  et  de  la  défiance^  des 


(i)  Whitelock,  70^;  Rég.  de  Keimel,  i63;  Hiàt.  de 
Ciar.,  lit ,  77a  ;  Vie  de  Clarendon  par  lui-même;  Continua- 
tion ,  p.  7 ,  8  ;  Journal  d'Evelyo  ,11,148. 
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aniùiosités  et  des  haines,  des  partis  et  des  inté- 
rêts qui  avaient  étjé  la  iraite  (des  événemens  de 
la  guerre  civile,  et  de  la  successicm  rapide  de 
gouvernemeils  opposés  et  éphémères.  A  Monk 
appartient  le  mérite  d'avoir  accompli  par. sa 
prudence  et  sa  prévoy^^nce,  sans  violence  et  sans 
effusion  de  sang,  cet  obj^t  désirable  ;mais  on  doit 
rappeler,  et  pour  l'en  blâmer,  qu'il  1  accomplit 
sans  aucupe;  stipulation  de  la  part  du  monarque 
exilé.  Jamais  une  si  belle-  occasion  ne  s^était 
présentée  pour,  établir  un  pacte  entre  îesouve* 
rain  et  le  peuple,  pour  déterminer  d'un  con- 
sentement mutuel  les  justes  droits  de  la  cou- 
ronne ,  et-mettre  les  libertés  du  peuple  à  l'abri 
de  toute  usurpation  future.  Kous  avons  assez 
de  preuves  que  Charles  aurait:  consenti  à  des 
eoiiditions  de  cette  naUire  ;  mais  lorsque  oette 
mesure  fut  ptoposée,  le  lord  général  s'y  opposa 
de  la  manière  ta  plus  positive.  C'était  peut-être 
parce  que  son  esprit  prudent  voy^ait  du*  danger 
dans  les  délais  ;  il  est  pl«^  probable  qu'il  cherchait 
à  rendre  ses'  services  plus  précieux  aux  yeux  du 
nouveau  souverain.  Mais,  quels  que> dissent  ses 
motifs,  le  résultat  de  sa  conduite  fut  que  le  roi 
monta  sur  le  trône  sans  être  lié  par  aucunes 
conditions,  et  en  conclut  qu'il  Av^it  fjrpit  à  tous 
}es  pouvoirs  réclamés  par  son  père  au  commen- 
cement de  la  guerre  civile.  Après  quelques  an- 
nées, cette  conséquence  devint  évidente.  On 
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«'aperçut  que ,  par  la  négligence  ou  la  perfidie 
de  Monk,  on  avait  laissé  une  porte  ouverte  par 
laquelle  pouvaient  s'introduire  de  nouvelles 
dissensions  entre  la  couronne  et  le  peuple  ;  et 
cette  circonstance  même  dont  Charles  s'était 
félicité  comme  mettant  le  comble  à  son  heu- 
reuse fortune ,  ne  servit  qu'à  préparer  la  voie 
à  une  seconde  révolution,  qui  finit  par  exclure 
à  jamais  sa  famille  du  gouvernement  de  ces 
royaumes. 


Flir   DU   OirZIÈMB    VOLUME. 
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NOTES. 


NOTE  A, 


Commission  dU  tord  Fairfa»,      i 

Le  parlement  d'Angleterre  ajf^fit  iefif  dés'^VimMes  iioni'* 
-brenses  ^  acquis  l'expérience  >dé'lâ;  fidélité'  et*  doi^céfât^à^ 
extraordinaire»  deThoniàs^ord  ^Fairlfix,  ^ï'eiMsritètôrdoniié, 
et  qri'il  sèit  prescrit  et  Ordonné  par  c0préseM  pàrletnent  et 
son  auboncé,  et  te  pàrlemenr  pài*  ce  ptiésëfitâisiéiëfiÊnstitue, 
crée  et  nomme  ledit  Thomaé  Iprd  FaiicKajt,  t^âfiifainegénér»! 
et  commandant  m  chef  dés  ^nmiées  ^  forets  levées  iêt  à 
lever  par  l'antpnté  d%i  ^rlement  dans  la  ré|)cibHqoé  â'An^ 
pierre Vjusqu'à  ce. que  lé  parlenient  en:drdonneet  dispose 
autrement',  donnant  et  adcordatif  *  laudii  ^  Tliotibas  lord'  Fair^ 
fax  pdein  pouvoir  e(  attû^ité  ()onr  régler,  (goavemer^cbnti- 
niander,  ^disposer  et, employer  le&dite^  armées  et  forces,  et 
chaqnre  pbrtie  d'it'elles;<ettons6fiiciei%^t  autres  personnes 
quelles  qu'elles  soient,  etnplbyées  ou  à  être  enkployées  dans 
ou  concernant icelleS)  dans ,' pour  ou  concôrnam  touiesde^ 
fensés ,  offenses ,  mvâsions ,  ^écution^ ,  et:  âniïres  •  actes  et 
•servi<}es  hostiles  et  cmilitairesf  comme  c^ifaîiïe:  général  et 
commandant  en  chef;  et  qn^il;  serai  soumis  et  Sitiwa  tels 
ordres  et  diresctionë  'qu'il  a  reçus  ^u-  rebêvrkc^iàr  quelque 
époque  quet  ce  soit  du  parlement  on  du  coniseil  d'État  éta- 
bli |)far 'autorité  dn  parlctoeni.  Et  de  plus,  donnant  et  accor- 
dant audit  Thomas  lord  Fairfax  plein'  pouvoir  et  àutoriié 
pour  diriger  et  conduire  lesdites  armées  et  forces  et  iiihaque 
partie  d'icettes ,  contre  touîi  éhn^ilnis ,  rebelles ,  traîtres  et 
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autres  semblables  criminels  et  chacun  de  leurs  adhérens, 
et  contre  eux  combattre,  et  .les  envahir,  leur  résister,  les 
abaisser,  soumettre ,  poursuKre,  détruire,  tuer,  et  mettre 
à  exécution  de  mort,  par  toutes  voies  et  tous  moyens,  et 
remplir  et  exécuter  toute  et  chaque  autre  chose  pour  le 
gouvernement  desdites  armées  et  forces  ;  et  pour  assigner 
et  accorder  des  commissions  à  tous  les  commandans  et  offi- 
ciers qui  seront  jugés  nécessaires  et  requis  pour  le  gouver- 
nement et  le  commandement  desdite»  armées  et  forces;  et 
pour  désigner  et  nommer  un  ou  plusieurs  prévôts ,  mare- 
.chaux I  pouv. l'exécution  de  ses  ordres,  bonformément  à  la 
teneur  .de'cet^actiei^et  pour  commander  toutes  lies  garnisons, 
forts,  €b&tQ|i|ix»el  villes  déjà, fortifiés  ou  à  étrei fortifiés , 
ainsi  quie.pour  lui^mémfetoupar  d'aultes,  dépMAés  et  au- 
torisés'par  lui,  prendre  et  emplqyer  les  voitures,  chevaux 
bateaux  et  autres  vAif^eauxtqui^;à  son  avis  et  aussi  souvent 
•qu'il  jugeita.canvi;iiab)e,  sietrOQt'néoedsaires  pour  porter  et 
cooduûn^.)eijdi(es  arakéet^et  forcés  oftailcune  partieid'icelles, 
ou  pour  mener  km  ,porl«ridea  munitions,  cauons,  ol^jets  d'ar- 
tillerib^.munîAions  dé'bouehe,  et  toutes:  proviâioins,  quelles 
qu'/elles  soient ynécciss^ires' et  rcquiBes  pour  lesdiies' ajrmées 
oi^foAQeSy.ou  partie  d'icdle^,,à  ou  de  quelque- lieu  pu. lieux 
qucicesoit  sdonla.tei&eur  deoet  acte^  ett^ou^r  donner  des 
Téglemena^jJesinatrUQtioDSy.^t'des  directions  pour  gouver- 
ner, dirigeriet  conduire  ksditçs  at'méesi  ejt;  forces  e!^  tonte 
partie  d*iceUe$;et  pour  exéG»itev>  ou  {aire  exécuter  la  loi 
martiale^pottr  piunir  lious.  les  tumuUôsi,  rapiaos»  meuiftres , 
et  aui;res.crimes  et  délits  oomipids  par  qu^lles  personnes  que 
ce  soit  daxis  Jesdites  armées^!;  forces  et  toute  parjtie  d'ioeUes, 
conformément  an  coura  el:^^  uMges  des  g)i)erres,  ei.selpnJes 
lois  et  ordonnances  des .giieiTes.iiisqu'à. pressent  permises 
,pAr  quelque  acte,  ordonniKOo^  ou  orçlfe  dii^iparj^^iï^^nt;  et 
lesdites- lois  et  ordonnances  ie  guerriQ  fcy^a,  proclamer  et 
exécuter  ^  enjoignant  jdument  et  requérant  de  tous  les  ojfi-*: 


MC'ters  'et  soldats  «tleàdites-  amées  et  toute  partie  dlceUes 
d*obéir  à  lui  ledit  Thomas  loyd  Fairfax,  comme  aussi  à  tous 
}e»  shérifs^  ofEciers  d'artillerie  y  juges  de  paix,  maires^,  bail* 
Hset  autresiofficiers  et  personnes^ quelles  qu'allas  soîeutdans 
leurs.comté&eL  lieux  respectifs l' d'aider  et  d'asaisÊerlui  ledit 
Thomas  lord  Fairfax  dans  l'exécution  dudit  emploi  de  capi- 
taine généra^  et  commaada&t  en  chef  'desdites  arniées  et 
ibrces,  aux  fins^  intentions  et  de  la  manière  susdites^ 

Hew.  ScoBELii^  Clic,  Parîiament. 
1S[0TE  B. 

s      '  '  •  *  » 

I  , 

'L'acte  pour  ie  Wglemtnt  'de  l'Jriande* 

Tu  que  le  parlement  d'Angleterre ,  après  ja  dépense  de 
l)eau,coupde  sang  et  de  trésors  pour  supprimer  l'horrible 
rébellion  en  Irlande,  a,  par  la  main  secourable  de  Dieu  sur 
ses  entreprises,  conduit  cette  affaire  à  telle  fin  qu'une 
soumission  et  un  règlement  complets  de  cette  nation  peu-' 
vent  avec  la  bénédiction  de  Dieu  être  bientôt  accomplis; 
Afin  donc  que  le  peuple  de  cette  nation  puisse  savoir  que 
l'intention  du  parlement  n'est  point  d'extirper  toute  cette 
nation;  mais  que  clémence  et  pardon,  et  pour  la  vie  et 
pour  les  propriétés,  peuvent  être  accordés  à  tous  les  agri- 
culteurs, cultivateurs,  laboureurs,  ouvriers,  et  autres  de 
l'espèce  inférieure,  ainsi  qu'il  est  ci-après  déclaré,  eux  se 
soumettant  au  parlement  de  la  république  d'Angleterre  et 
vivant  paisiblement  et  dans  l'obéissance  sous  leur  gouver-;- 
nement;  et  afin  que  d'autres,  aussi  d'un  rang^et  d'une  qua- 
lité plus  élevés ,  puissent  connaître  l'intention  du  parlement 
à  leur  égard  selon  leurs  démérites  respectifs  et  considéra- 
tions sous  lesquelles  ils  tombent ,  qu'il  soit  décrété  et  déclaré 
par  ce  présent  parlement  et  par  son  autorité,  que  chaque 
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persoune  et  toutes  les  penomes-de  la  nation  irlandaise 
comprises 'dans  aucune  des  «alégories  saîrantes,  seront 
sujettes  aux  peines  et  confiscations-  oi-dedans  n^entionnées 
et  contenues  y  où  seront  rendues  susceptibles  de  la  démence 
et  du  pardon  ci-dedans  accordés  respectivement,  selon  qu'il 
est  ci-après  exprimé  et  déclaré ,  c*est»à-dire , 

1^  Que  toutes  et  chaque  personne  et  personnes  qui  à 
quelque  époque  que  ce  soit,  avant  le  dixième  jonr  de  novem* 
bre  164  21  y  qui  est  l'époque  de  la  séance  de  la  première 
assemblée  générale  à  Kilkenny  en  Irlande ,  ont  comploté , 
avisé,  conseillé,  ou  favorisé  la  rébellion ,  les  meurtres ,  mas* 
sacres  faits  ou  commis  en  Irlande,  qui  commencèrent  dans 
Tannée  164 1  ;  ou  ont,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  avant 
ledit  dixième  jour  de  novembre  164^,  en  portant  les  armes 
ou  en  contribuant  des  hommes,  des  armes  et  des  chevaux, 
de  l'argenterie,  de  l'argent ,  des  provisions  ou  autres  four- 
nitures ou  habillemens  de  guerre  (  autres  que  ceux  qu'ils 
prouveront  leur  avoir  été  pris  seulement  par  force  et  vio- 
lence ) ,  aidé ,  assisté ,  favorisé ,  poursuivi  ou  contribue  à 
ladite  rébellion ,  meurtres  oii  massacres ,  soient  exclues  de 
l'amnistie,  quant  à  la  vie  et  aux  biens  ; 

a"  Que  toutes  et  chaque  personne  et  personnes  qui,  à 
quelque  époque  que  ce  soit ,  avant  le  premier  jour  de  mai 
1643,  ont  siégé  ou  voté  dans  ladite  première  assemblée 
générale,  où  dans  le  premier  prétendu  conseil,  commune'^ 
ment  ap(^elé  le  conseil  suprême  des  catholiques  confédérés 
en  Irlande,  ou  ont  été  employées  comme  secrétaires  ou 
premier  greffier,  soient  exclues  de  l'amnistie,  quant  à  la  vie 
et  aux  biens; 

y  Que  tous  et  chaque  jésuite,  prêtre  et  autres  personne 
ou  personnes ,  qui  ont  reçu  l'ordination  du  pape  ou  siège 
de  Rome,  ou  de  toute  autorité  en  provenant;  qui  ont,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  comploté,  avisé,  conseillé, 
favorisé,  continué,  encouragé,  aidé,  assisté  on  contribué. 


OU  qui>  à  quelque  époque  que  ce  soit  à  ravenir,  auront,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  comploté,  avisé,  conseillé,  favo- 
risé,  continué,  encouragé,  aidé,  assisté,  ou  contribué  à  la 
rébellion  ou  guerre  en  Irlande,  ou  aucuns  des  meurtres,  ou 
massacres ,  vols  ou  violences  commis  Contre  les  protes- 
tans,  les  Anglais,  ou  autres  dans  ce  pays,  soient  exclus  de 
l'amnistie,  quant  à  la  vie  et  aux  biens  ; 

4«  Que  Jacques  Butler,  comte d'Ormond;  Jacques  Talbot, 
comte  deCastelhaven;  Ulysse  Bourke,  comte  de  Glanricarde; 
Christophe  Plunket,  comte  de  Fingal^  Jacques  Dillon ,  comte 
de  Roscommon  ;  Richard  Nugert ,  comte  de  Wesmealh  ; 
Moragh  O'Brian,  baron  dlnchiquin;  Donogh  M'Carthy, 
vicomte  Muskerry  ;  Richard  Butler,  vicomte Mountgarrett; 
Théobald  Taaffe  deCorren;  Rock,  vicomte  Fermoy;  Mont-^ 
gomery,  vicomte  Montgomery  des  Ards;  Magennis,  vicomte 
d'Jveagh  ;  Fleming,  baron  de  Slane;  Dempsey,  vicomte 
Glanmaleere  ;  Birmingham  ,  baron  d'Atheney  ;  Olivier 
Plunket ,  baron  de  Lowth  ;  Robert  Barnewell ,  baron  de 
Trymlelstoune  ;  Myles  Bourke ^  vicomte  Mayo;  Connor 
Magwyre,  baron  d'Enniskillen;  Nieholas  Preston,  vicomte 
Gormanstowne  ;  Nicholas  Nettervill,  vicomte  Nettervill 
de  Lowth  ;  Jean  Bramhall ,  ci-devant  évéque  deDerry  (avec 
quatre-vingt-un  baronets ,  chevaliers  et  gentilshommes 
désignés  nommément),  soient  exclus  de  l'amnistie,  quant  à 
la  vie  et  aux  biens  ; 

5<>  Que  toules  personnes  et  chaque  personne  qui  (  de  fait 
et  de  connivence),  depuis  le  premier  jour  d'octobre  i64<  y 
ont  ou  auront  tué,  égorgé, ou  autrement  détruit  quelques 
personne  ou  personnes  que  ce  soit  en  Irlande ,  lesquelles,, 
à  répoqueoù  elles  furent  ainsi  tuées,  égorgées  ou  détruites, 
n'étaient  pas  publiquement  entretenues  et  maintenues  en 
armes,  comme  ofBciersou  simples  soldats  pour  et  en  faveur 
des  Anglais  contre  les  Irlandais,  et  toutes  et  chaque  per- 
sonne ou  personnes  qui  (  de  fait  ou  de  connivence  ),  depuis 
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le  premier  jour  d'octobre  164  z,  ont  tuç^  égorgé  ou  autre- 
ment détruit  quelques  personne  ou  personnes^quellesqu'ellcs 
soient ,  entretenues  et  maintenues  comme  ofïïciers  ou  sim- 
ples soldats,  pour  et  en  faveur  des  Anglais  contre  les  Irlan- 
dais (lesdites  personnes  ainsi  tuant,  égorgeant  ou  autrement 
détruisant  y  n'étant  pas  alors  publiquement  entretenues  et 
maintenues  en  armes  comme  ofBcier  ou  simple  soldat  sous 
le  commandement  et  à  la  solde  des  Irlandais  contre  les 
Anglais),  soient  exclus  de  l'amnistie,  quant  à  la  vie  et  aux 
biens; 

6°  Que  toutes  personnes  et  chaque  personne  en  Irlande 
qui  sont  en  armes  ou  autrement  en  état  d'hostilité  contre 
le  parlement  de  la  république  d'Angleterre ,  et  qui  n'auront 
.pas  dans  l'espace  de  vingt-huit  jours  après  la  publication 
de  cet  acte  par  le  député  général  d'Irlande  et  les  commis- 
saires pour  le  parlement,  déposé  les  armes  et  ne  se  seront 
pas  soumis  au  pouvoir  et  à  l'autorité  desdits  parlement  et 
république  ainsi  qu'ils  sont  maintenant  établis  ^  soient  ex- 
dues  de  l'amnistie,  quant  à.  la  vie  et  aux  biens. 

7<*  Que  toute  autre  personne  et  toutes  autres  personnes 
(  n'étant  pas  comprises  dans  aucune  des  catégories  précé- 
dentes) ^  qui  ont  commandé  dans  la  guerre  dirlande  contre 
le  parlement  d'Angleterre,  ou  leurs  forces  comme  général  y 
lieutenant  général ,  major  général ,  commissaire  général , 
colonel ,  gouverneur  de  quelque  garnison  f  château  ou  fort , 
ou  qui  ont  été  employés  comme  receveur  général  ou  tré- 
sorier de  la  nation  entière,  ou  de  quelque  province  d'icelle, 
commissaire  général  des  revues  ou  des  provisions,  maré- 
chal général  ou  maréchal  de  quelque  province  y  avocat  de 
l'armée,  secrétaire  du  conseil  de  guerre ,  ou  de  quelque 
général  de  l'armée ,  ou  de  quelques  -  un»  des  différentes 
provinces,  afin  de  continuer  la  guerre,  contre  le  parlement 
ou  leurs  forces,  soient  bannies  durant  le  plaisir  du  parle- 
ment de  la  république  d'Angleterre,,  et  que  leurs  propriétés 
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soient  uonfisquées  et  réparties  ainsi  qu'il  suit  (à  savoir), 
que  deux  tiers  de  leurs  prepriétés  respectives  soient  pris 
€t  vendus  pour  Tusage  et  l'avantage  de  ladite  république, 
et  que  l'autre  tiers  de  leurs  dites  propriétés  respectives,  ou 
autres  terres,  à  la  concurrence  et  valeur  de  ce  tiers  (à  être 
assigné  dans  tels  lieux  de  l'Irlande  que  le  parlement^  pour 
rétablissement  plus  complet  de  la  paix  de  cette  nation , 
jugera  convenable  de  fixera  cette  fin) ,  soit  respectivement 
pris  et  posj^édé  par  les  épouses  et  enfans  desdites  person- 
nes respectivement  ; 

8*»  Que  le  député  général  et  les  cortutiissaires  du  parlement 
ont  le  pouvoir  de  déclarer  que  telle  personne  et  telles  per- 
sonnes qu'ils  jugeront  dignes  de  la  clémence  du  parlement 
(  n'étant  pas  comprises  dans  aucune  des  catégories  précé- 
dentée),  qui  ont  porté  les  armes  contre  le  parlement  d'Angle- 
terre ou  leurs  forces,  et  ont  mis  bas  les  armes ,  ou  qui,  dans 
vingt-huit  jours  après  la  publication  de  cet  acte  par  le  député 
général  [d'Irlande  et  les  commissaires  pour  le  parlement, 
mettront  bas  les  armes  et  se  soumettront  au  pouvoir  et  à  l'au- 
torité dudit  parlement  et  de  ladite  république ,  ainsi  qu'elle 
est  maintenant  établie  {  en  promettant  et  s'engagcant  de  lui 
être  fidèle),  il  leur  sera  fait  grâce  de  la  vie;  mais  leurs  pro- 
priétés àeront  confisquées  pour  ladite  république,  et  qu'il 
«n  soit  disposé  de  la  manière  suivante  (  à  savoir  )  :  deux 
tters  de  ces  propriétés  (devaiit  être  partagées  en  trois  par- 
tics  égales  ),  pour  l'usage,  profit  et  avantage  de  ladite  répu- 
blique ,  et  l'autre  tiers  desdites  propriétés  respectives ,  ou 
d'antres  terres  à  la  concurrence  et  pour  la  valeur  d'un  tiers 
(à  être  assigné  dans  tels  lieux  de  l'Irlande  que  le  parlement, 
ain  d'établir  plus  complètement  la  paix  de  la  tiation,  jugera 
convenable  de  désirer  à  cette  fin  ),  soit  poissédé  par  lesdites 
personnes ,  leurs  héritiers  ou  ayans  cause  respectivement , 
pourvu  que,  éil  casaque  le  député  général  et  les  commissaires 
ou  ii<n  d'eux  juçeraient  convenable  de  doTïuer  un  espace  de 
XI.  3-4 
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temps  plus  court  que  celui  de  viogt-huit  jours  à  quelles  per- 
sonnes ou  personne  que  ce  soit  en  armes,  ou  dans  quelque 
garnison,  château  ou  fort  en  état  d'hostilité  contre  le  parle- 
ment, et  donneraient  avis  à  toutes  ces  personnes  et  à  chacune 
d'elles  en  armes  ou  dans  quelque  garnison,  château  ou  fort^ 
que  toutes  ces  personnes  et  chacune  d'elles  qui  n'auront 
pas ,  dans  le  délai  ainsi  lixé  dans  ledit  avis ,  rendu  lesdits 
garnison,  château  ou  fort  au  parlement,  et  mis  bas  les  ar- 
mes ,  n'auront  pas  l'avantage  du  délai,  d'abord  limité  dans 
cette  catégorie  ; 

9^  Que  ton  tes  personnes  et  chaque  personne  qui  ont  résidé 
en  Irlande  à  quelque  époque  que  ce  soit,  depuis  le  premier 
jour  d'octobre  1641  jusqu'au  premier  de  mars  i65o,  et  n'ont 
pas  été  au  service  actif  du  parlement,  à  une  époque  quel* 
conque  depuis  le  premier  d'août  1649  jusqu'audit  premier 
de  mars  i65o,  ou  n'ont  pas  autrement  témoigné  leurs  bon- 
nes dispositions  constantes  pour  l'intérêt  de  la  république 
d'Angleterre  (  lesdites  personnes  n'étant  pas  comprises  dans 
aucune  des  catégories  précédentes  )  ;  que  leurs  propriétés 
en  Irlande  seront  confisquées  pour  ladite  république  y  et 
qu'on  en  disposera  ainsi  qu'il  suit  (  à  savoir  )  :  un  tiers  d'i- 
celles  pour  l'usage,  profit  et  avantage  de  ladite  république , 
et  les  deux  autres  tiers  de  leurs  propriétés  respectives,  ou 
d'autres  terres  à  la  concurrence  ou  pour  la  valeur  des  deux 
tiers  (  à  être  assignés  en  tels  lieux  en  Irlande  que  le  parle- 
ment, pour  rétablissement  plus  complet  de  la  paix  de  la  na- 
tion ,  jugera  convenable  de  désigner  à  cette  fin) ,  seront  pos- 
sédés par  lesdites  personnes  ou  personne,  leurs  héritiers  ou 
ayans  cause  respectiveqaent; 

10°  Que  toutes  personnes  et  chaque  personne  (  n'ayant 
aucune  propriété  réelle  en  Irlande,  ni  aucune  propriété  per- 
sonnelle de  la  valeur  de  dix  livres  sterling  ),  qui  mettront 
bas  les  armes,  St  se  soumettront  au  pouvoir  et  à  l'autorité  du 
parlement  dans  le  temps  limité  dans  la  précédente  calégo^ 


NOTE   B.  S3ï 

rie ,  et  qui  prendront  et  souscriront  rengagement  d'être 
sonnais  et  fidèles  à  la  république  d'Angleterre,  telle  qu'elle 
est  maintenant  établie,  dans  tel  délai  et  de  telle  manière  que 
le  député  général  et  les  commissaires  pour  le  parlement 
fixeront  et  désigneront  ;  ces  personnes  (  n'étant  pas  exclues 
de  l'amnistie ,  ni  condamnées  à  l'exil  par  aucune  des  caté- 
gories précédentes),  il  leur  sera  fait  grâce  de  la  -vie  et  des 
biens ,  pour  tout  acte  ou  chose  faite  par  eux  dans  la  con- 
duite de  la  guerre  ; 

xjo  Que  la  confiscation  de  toutes  les  propriétés,  déclarée 
par  les  catégories  concernant  les  rebelles  ou  coupables  en 
Irlande,  sera  entendue,  adjugée  et  prise  à  toutes  fins  et  ef- 
fets, comme  s'étendant  à  toutes  les  propriétés  substituées , 
ainsi  qu'à  tous  les  droits  et  titres  à  ces  propriétés ,  lesquels  ^ 
depuis  le  vingt-cinquième  de  mars  1639,  ont  appartenu  ou 
appartiendront  à  ces  rebelles  ou  coupables ,  ou  à  toute  autre 
personne  en  tutelle  pour  elle  ou  aucun  d'eux,  ou  pour  l'usage 
d'elle  ou  d'aucun  d'eux,  avec  toutes  les  reversions  et  tous 
les  retours  sur  ces  propriétés  appartenant  à  aucune  autre 
personne  ou  personnes ,  quelles  qu'elles  soient. 

Ainsi  qu'a  la  confiscation  de  toutes  les  propriétés  substi- 
tuées, désignées,  cédées,  assurées  ou  transmises  à  aucunes 
personne  où  personnes  déclarées  par  lesdites  catégories  être 
rebelles  ou  délinquans,  avec  toutes  les  reversions  ou  retours 
de  ces  propriétés  transmis,  cédés,  limités,  déclarés  ou  désignés 
à  aucuns  des  héritiers,  enfans,  descendans  ou  autres  du  sang, 
nom  ou  parenté  de  ces  rebelles  ou  délinquans,  laquelle  pro- 
priété ou  lesquelles  propriétés,  retours  ou  reversions  depuis 
le  a5  de  mars  1639  ont  appartenu  ou  appartiendront  à  ces 
rebelles  ou  délinquans,  ou  à  aucun  de  leurs  héH tiers,  enfans, 
descendance  ou  autres  du  sang,  nom  ou  de  la  parenté  de 
ces  rebelles  ou  délinquans. 

Et  à  toutes  les  propriétés  octroyées,  substituées,  dési- 
gnées ou  transmises  par  aucun  de  ces  rebelles  ou  délinquant» 

34. 
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à  aucuns  de  leurs  héritiers,  eofaosy  descendance,  avec  toutes 
les  reversions  et  tous  les  retours  de  ces  propriétés  à  toute 
autre  personne  du  sang ,  nom  ou  de  la  parenté  de  ces  re^ 
belles  ou  délinquans ,  pourvu  que  cette  clause  ne  s'étende 
pas  à  confisquer  les  propriétés  d'aiicuns  protestans  anglais, 
qui  ont  constamment  adhéré  au  parlement  ;  lesquelles  pro- 
priétés ont  été  par  eux  achetées  pour  une  valeur  réelle 
avant  le  a3  d'octobre  164 1,  ou  leur  ont  été  hypothéquées 
pour  une  valeur  réelle  avant  cette  époque,  ou  à  quelque 
personne  ou  quelques  personnes  en  tutoie  pour  eux,  pour 
le  paiement  de  dettes  dues  à  eux.       [Diaprés  VariginaL) 

NOTE  C. 

Revçnn  du  protecteur. 

Lorsque  le  parlement,  en  i654,  voulut  " assigner  une 
somme  annuelle  an  protecteur,  Olivier  Cromwell,  le  total 
du  revenu  dans  les  trois  royaumes, selon  le  rapport  du  sous- 
comîlé ,  était  tel  que  nous  l^e  donnons  ici  : 

Excise  et  douanes  en  Angleterre 1..8o,poo 

Excise  et  douanes  en  Ecosse 10,000 

Excise  et  douanes  en  Irlande  .  .  .  .  \  ,  20,000 
Répartitionsparmoisen  Angleterre  ;^à  60,000).  720,000 
Répartitions  par  mois  en  Irlande  (à  8,000).  .  96,000 
Répartitions  par  mois  en  Ecosse  (à  8,000).  .  96,000 
Revenu  de  la  couronne  à  Jersey  et  Guernesey  2,000 
Revenu  de  la  couronne  en  Ecosse  .  .  .  .  9^000 
Propriétés  de  papistes  et  de  délinquans  en  An- 
gleterre          60,000 

Propriétés  de  papistes  et  de  délinquans  en 

Ecosse 3o,ooo 

Loyers  de  maisons  appartenant  à  la  couronne.  i  ,25o 

I,X24,25o 
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notes  précédentes,  se  tronre  dans  la  colieètîon  de  Thomiti^ 
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NOTE  D. 


Pmeq}es  des  niveleuts. 

L'exppsé  svivant  des  principes  professés  par  4es  nive- 
leurs  est  extrait  d'un  ouvrage  publié  par  eux,  peu  après  )a 
mort  de  Cromwell ,  intitulé  :  «  Le  Nirelenr,  on  Principes  e^ 
Maximes  concernant  Je  gottrenwment  et  la  reli^on,  qui 
sont  maintenus  par  ceux  qu'on  appelle  dOmmunëmeiit  Ni- 
veleurs  ;  lôSg.  •  ' 

Principes  de  goiwernemenL 

1°  Les  lois,  et  non  les  hommes,  doivent  gouverner  l'An- 
gleterre; c'est-à-dire,  les  lois  doivent  juger  tous  les  crimes 
et  les  criminels ,  et  de  toutes  lès  punitions  et  peines  à  in- 
fliger  aux  criminels;  et  la  volonté  de  Son  Altesse  et  de  son 
conseil  ne  doit  pas  déclarer  criminel  qui  leur  semble  bon, 
et  punir  et  emprisonner  qui  leur  semble  bon,  et  aussi  long- 
temps qu'il  leur  plaît, 

ao  Toutes  les  lois,  les  levées  d'argent,  la  guerre  et  la 
paix  doivent  être  ordonnées  par  les  députés  de  la  nation 
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au  parlement^  qui  seront  élus  par  elle  successivement  à 
certaines  époques.  Par  conséquent , 'le  monarque  ne  doit 
point  avoir  de  voix  négative ,  parce  qiie^  par  ce  moyeir,  il 
consultera  souvent  son  propre  intérêt  ou  celui  de  sa  fomilley 
au  préjudice  du  peuple.  Mais  il  serait  bien  que  les  députés 
du  peuple  fussent  partagés  en  deux  corps,  dont  l'un  propo- 
serait les  lois  y  et  l'autre  les  adopterait  ou  les  rejetterait 

3°  Tous  y  sans  aucune  exception ,  doivent  être  sujets  à 
la  loi. 

4^  Le  peuple  doit  être  placé  dans  une  attitude  militaire 
par  et  sous  le  parlement,  de  manière  à  pouvoir  contraindre 
qui  que  ce  soit  à  obéir  à  la  loi  et  défendre  la  patrie  contre 
les  étrangers.  Une  armée  mercenaire  (permanente)  est 
dangereuse  pour  la  liberté ,  et  par  conséquent  ne  doit  pas 
être  permise. 

Principes  de  religion^ 

1^  On  ne  peut  pas  contraindre  l'assentiment  de  Tintelli- 
gence.  Ainsi  aucun  homme  ne  peut  en  contraindre  un  autre 
à  être  de  la  vraiç  religion. 

«o  Le  culte  est  une  conséquence  des  doctrines  admises 
par  rintelligence.  Ainsi  aucun  homme  ne  peut  en  contrain- 
dre un  autre  à  adopter  une  forme  particulière  de  culte. 

3**  Les  œuvres  de  justice  et  de  miséricorde  font  partie 
du  culte  de  Dieu  et  sont  du  ressort  du  magistrat  civil  ^  en 
tant  qu'il  dpit  réprimer  Tirréligion,  cest-ià-dire  l'injustice , 
le  manque  deïoi,  l'oppression,  çt  tqutes  les  autres  mauvaises 
œuvres  qui  sont  évidemment  mauvaises. 

4"^  Rien  n'est  plus  destructif  de  la  vraie  religion  que  les 
qi^erelles  religieuses,  et  l'eipploi  des  chàtimens  pour  forcer 
un  homn^e  à  adopter  la  croyance  d'un  autre. 
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